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PRÉFACE 



La préface était, autrefois, ia politesse de Fauteur; c'était 
une sorte de confession, d'amende honorable par laquelle 
lïl s'accusait et s'excusait humblement devant le public 
W'avoir produit un livre, et fait perdre à ses lecteurs un 
ymfs qu'ils eussent pu mieux employer. 
' La préface disait toujours Tintention, le but de Tauteur, 
«l la raison, ou le prétexte, qui l'avait amené à commet- 
tre son livre ; puis le coupable terminait en réclamant, avec 
infiniment de modestie, l'indulgence du cher et aimable 
lecteur : car alors (comme aujourd'hui) le plus mince 
«rivain se berçait volontiers de cette illusion que ses pro- 
éictions sont dévorées avec avidité. 

Les modernes ont changé tout cela; de nos jours, on 
■c se croit plus tenu aux moindres égards envers ce souve- 
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II PRÉFACE. 

rain qu'on appelle le public lisant; on ne fait donc plusd 
préface, et on entre brutalement en matière les mains dao 
les poches et le chapeau sur la tête. 

Nous sommes bien loin déjà de ces temps où les princa 
de la plume n'eussent pas osé mettre un Uvre au jour saoi 
avoir fait précéder leur texte d'une dédicace, d'un avfi 
au lecteur, d'un avant -propos et d'une préface. An 
moins, on était prévenu, et Ton ne risquait pas de s'en- 
gager étourdiment et à Taveugle dans les profondeurs de 
l'œuvre. Aussi, parodiant l'exclamation douloureuse dei 
Parisiens à la mort de Madame, en 1712, sommes-nom 
tenté de nous écrier : « La pohtesse se meurt!... La poli- 
tesse est morte ! » 

Quant à nous, inconnu du public, nous ferons une pré- 
face ; nous voulons causer un peu avec le lecteur, n 
mettre en rapport avec lui, et lui dire comme Montai 
en tête de ses immortels Essais ; « Cest icy un livre 
bonne /bj/, lecteur; » c'est le résultat de nos impressi 
de chaque heure, de chaque jour, de nos conversatioirt 
avec les indigènes et avec nos vieux officiers d* Afrique* 
du long séjour que nous avons fait dans le pays, et i& 
expéditions auxquelles nous avons pris part. 

Nous dirons d'abord que les régions sahariennes soO 
{)ëu et généralement mal connues, et cela se comprend 
car, à l'exception des ouvrages du général Daumas et di 
Mi A. de Chancel, et des rapports militaires insérés dam 
les journaux officiels, il ne nous reste plus guère qu€ 
quelques romans jargonnés d'un orientaUsme de convelt 
tion, et les froides descriptions de certains géographes d^ 
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feabinet, qui ropèlent, en estropi^ s4vi|idaIeuscineBt les 
fnoms, de grossières et regrettables erpûrs. Nous ajoute- 
* rons que cette pauvreté de documents, de tr||jpux sérieux 
' Sût nos possessions du Sud est un peu lejfuit de notre 
ridicule et exclusive admiration pour tout ce qui est étran- 
ger : ainsi, nous savons bon nombre de Français qui 
prennent plus d'intérêt aux opérations des Russes dans 
le Caucase qu'aux marches de nos colonnes dans les steppes 
africains. On apprend un jour, par hasard, que nos 
frontières ont ^té portées à cent lieues plus en avant dans 
le S'ah'râ, que le drapeau de la France a flotté sur les mi- 
narets des qs'our^^' salué par des populations qui, hier, 
savaient à peine notre nom, que ces mêmes populations nous 
payent l'impôt aussi régulièrement qu'un bourgeois du 
Marais paye ses contributions, et de meilleure grâce, peut- 
être, et l'on ne s'inquiète pas le moins du monde de ce que 
ces résultats ont coûté à nos admirables soldats. C'est 
que ces conquêtes se font modestement et sans bruit, et 
! puis, d'ailleurs, le pays est bien trop ingrat, trop triste, 
I trop difficile, pour que la Renommée s'y hasarde et y 
i traîne ses trompettes. Que voulez-vous qu'elle fasse, en 
effet, dans le pays de la faim, de la soif et des sables brû- 
lants? 

Ce qui manque à ces expéditions lointaines, ce sont 
les historiographes. Nos guerres d'Europe en ont, au 
contraire, d'officieux et d'officiels; c'est que le métier en 
est on ne peut plus commode. On se porte en chemin de 

' QjfOMr^ villps ou bourgadfs dans le S'ab'râ. 
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fer sur le théttoi^e It guerre avec ses malles et son ne 
de nuit ; on y trouve des hôtels, de bons lits, et, après 
avoir bien ^éj^ui^é, on part, le cigare à la bouche et le 
cahier de noIeB sous le bras, pour aller voir la bataille, de 
loin, bien entendu; mais ce dernier détail ne regarde pas k 
public ; on ne lui parle, à lui, que des boulets qui siiBent, 
des bombes qui hurlent, des fusées qui gémissent, de h 
mitraille qui beugle; on se. garde bien d*oublier le oom- 
plaisant projectile qui ne manque pas de venir, comme 
celui du sergent Junot au siège de Toulon, poudrer la page 
terminée. Le téméraire historien rentre, après cette labo- 
rieuse campagne, la lèvre légèrement noircie de poudre 
et une couronne de laurier sur son chapeau. 

Dans le S'ah'râ^, c'est une autre affaire; on n*a là en 
perspective que des privations et des souffrances de toute 
nature : des coups de soleil, des tourmentes ou le simoum'; 
la soif et des eaux infectes, ou les décevantes illusions du 
mirage ; la faim'et du biscuit ou des dattes ; pour couche, 
la première touffe venue de Walfa ou de drîn ', qu'on peut 



* Nous avons adopté, à peu de chose près, l'orthographe conventionnelle 
mise en uFage par la Commission scientifique d'Algérie. Ce mode a 
l'avantage de permettre aux lecteurs qui se sont occupés de l'étude de la 
langue arabe de reconnaître le mot, de pouvoir le recomposer, et d'en trouver 
facilement la signification. Nous avons aussi laissé aux mots le genre qu'ils 
ont en arabe, à l'exception cependant du substantif féminin Sah'râ [dé- 
sort), que la tyrannie de Tusage nous a contraint de laisser au masculin. 

* Slmoum [de semm, poison), vent empoisonné du désert. 

' H'alfa cl drin, plantes des régions sahariennes. Nous ferons remarquer, 
une fois pour toutes, qu'en arabe. 1rs consonnes se prononcent toutes dii- 
tinctement et qu'aucune ne prend le son nasal ni ne s'élidc ; ainsi, on pro- 
noncera le mot drîn comme s'il était suivi d'une muet, drtne, et Reumd'ûn, 
comme s'il était écrit Reumd'âne, 
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courir la chance de partager aTec.j|ne$|Ppre à cortfèii (^i 
la morsure est mortelle; de lotigues et ||^gantes journées àé^ ': 
marche; souvent le même horizon pendaatJÉis ou quatre i 
jours; la fièvre, la dyssenterie et la vmUÉI^ On le voit, 
une expédition dans le S'ah'râ n'offre ni tés séductions ni 
le piquant des guerres en Europe, et nous admettons par- 
faitement qu'un écrivain de réputation ne tienne pas à 
échanger ses aises et son bien-être contre les incommodi- 
tés dont nous venons de parler. 

Il y avait (j^pendant là un livre à faire : nos expéditions / 
dans le S'ah'râ algérien nous avaient permis d'y recueillir ^ 
de nombreux renseignements ; nous avions beaucoup vu, 
beaucoup observé, beaucoup interrogé ; cédant aux con- 
seils de nos amis, nous avons réuni, donné un corps à 
nos notes, à nos observations, et nous les publions aujour- 
d'hui en attendant qu'un autre fasse mieux. 

En groupant ces notes, nous n'avons voulu rien y chan- 
ger dans la crainte d'en altérer la couleur; nous les don- 
nons telles qu'elles ont été prises, en marchant, au dé- 
botté; sous toutes les influences : par le soleil, parla 
neige, par les tempêtes, avec la faim, avec la soif, par un 
ciel de plomb, ou par un ciel d'azur. 

Les premiers chapitres de notre livre sont consacrés à 
l'étude des causes qui nous ont amené dans le S'ah'râ, et à 
celle des personnages qui ont joué les premiers rôles 
dans cette lutte qui eut pour résultat de nous ouvrir lea 
portes d'Ouargla. Après cet exposé, nous prenons le 
lecteur en croupe et nous le transportons du Tell aux 
limites du S'ah'râ algérien, en passant par tous les bi- 

a. 
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70iiacfl;''par toulMles iDasis, par tous les q'sour situés 
sur de&x diagonalesde près iè quatre cents lieues de lon- 
gueur ; nous^ faisons vivre de la vie du soldat, tantôt 
marchant pécftyMuent dans les touffes de h'alfa ou dans 
les sables mouvants des a'reug (dunes de sable), tantôt 
parcourant à cheval de vastes espaces aux monotones ho- 
rizons. Nous lui montrons, pendant les longues et chaudes 
journées de marche, tout ce qu'il y a de patience et de 
courage dans les rangs de notre armée d'Afrique ; tout ce 
qu'il lui faut déployer d'imagination, de ressources d'es- 
prit pour chercher sa vie dans ces régions déshéritées; 
nous lui faisons voir nos merveilleux fantassins un lourd 
sais sur le dos, le fusil sur l'épaule, le bâton de tente à la 
main, la nuque couverte d'un lambeau de toile blanche, 
de crainte des insolations; nous suivons ces modestes 
pèlerins de la gloire, toujours gais, pleins d'entrain, riant 
de leurs misères pour s'en consoler, allant droit devant 
eux sans souci du but, se demandant bien quelquefois si 
Ion n'apercevra pas bientôt le clocher du village; mais, 
néanmoins, poussant en avant jusqu'à ce que le comman- 
dant de la colonne ait jugé convenable d'arrêter sa troupe 
et de poser son camp. Les sacs seront dès lors bien vite 
à terre, les armes placées en faisceaux, et les tentes-abri 
dressées en carré; les tambours battront au rapport pour 
la forme, car sa rédaction est invariablement celle-ci : «On 
campera ici ; on va mettre les marmites sur le feu ; il n'y a 
ni eau ni bois; on se débrouillera comme on pourra. » Et 
Ton finit toujours par se débrouiller. Aussi, quelle excel- 
lente école ! Et tout cela sans aucun des énergiques slimu- 
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nts de la guerre d'Europe, sans ces belles journées de 
)udre où le canon gaspille plus de chair humaine en une 
eure qu'une courtisane ne gaspille d'or et de dentelles 
endant sa vie de plaisirs et de fêtes ; et tout cela sans 
espoir, après l'expédition, de se refaire dans de gras et 
iches cantonnements comme ceux d'Italie ou d'Âlle- 
lagne ; sans les œillades des vaincues ; sans les splendides 
]trées triomphales dans les capitales I La Gloire, nous le 
iTons, n'aime pas les déserts : il lui î^ui à elle les applau- 
issements et les couronnes de la foule, les tambours qui 
ittent, les clairons qui sonnent, tous ces bruits vertigi- 
îux, enfin, qui montent au cerveau et qui enivrent. Les 
[péditions dans le S'ah'râ n'ont aucun de ces entraîne- 
lents, et les journées de fièvre et de dyssenterie y sont 
lus communes que les journées de poudre. Aussi, est-ce 
\ qu'il faut aller chercher le véritable soldat du devoir, 
elui qui n'a que trop rarement, quand il succombe, le 
;lorieux honneur de mourir dans sa chair (fî lah'mhou), 
elon la pittoresque expression de l'Arabe, ou debout, 
îomme voudrait toujours mourir un soldat. 

Notre but est de jeter un peu de jour sur ces campa- 
jnes dans le Sud algérien, qui se font, nous l'avons dit, 
ans bruit, sans tous ces enivrements qui soutiennent le 
«Idal, et qui, pourtant, peuvent avoir pour résultat, comme 
kns Yexpédition que nous racontons, de pousser d'un 
»op notre domination à cent lieues plus loin. Nous devons 
lire que les vieux officiers d'Afrique n'élèvent pas au rang 
'expéditions, quelles qu'en soient, d'ailleurs, les consé- 
fiences, ces longues et pénibles marches sans poudre, et 
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qu'ils les^ flétrissent volontiers du nom de corvées dans 
Valfa et dans les sables. 

Nous sommes ainsi faits, nous autres Français; ne 
n*aimons que les bulletins barbouillés de sang, et ne 
ne mesurons notre gloire qu'au nombre de nos morts. 

Nous dirons aussi, comme nous les avons observés, 
mœurs, les coutumes, les usages des habitants du p; 
que nous avons parcouru ; nous en ferons connaître 
luttes, les convulsions, les usurpations, les meurtres, 
sanglantes représailles. Nous verrons que, du petit 
grand, ils n'ont rien à nous envier en ce genre, et que 
mêmes passions grouillent dans les cabanes de boue 
la barbarie et dans les somptueuses demeures de la ci 
lisation. Nous arriverons fatalement à cette conclusion q 
Thomme est laid partout, qu'il soit vêtu de l'habit noir 
drapé dans un bernons. 

Nous ferons poser devant nous quelques-uns de i 
grands seigneurs sahariens, curieux spécimens de t 
grands vassaux du moyen âge ; nous verrons un peu 
près ces puissants maral;)outs dont l'influence religiei 
s'étend du Tell au pays des Touareg; nous pénétrerc 
dans les q'sour et sous les tentes des nomades; nous él 
dierons les croyances et les superstitions des Sahariei 
nous traverserons ces steppes immenses, tristes comme 
solitude, ces mers solides frappées de stérilité par la m$ 
de Dieu, et dont l'effrayant et éternel silence n'est troul 
de loin en loin que par le passage des caravanes, et par 
vagabondage des troupeaux d^antilopes, de gazelles 
d'autruches. 
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Nous savons qu'3 y a une sorte de témérité à écrire sur 
le Sah'râ algérien après le général Daumas; on ne trou- 
va certainement pas dans notre livre tout le charme qu*il 
a semé dans le sien, d'autant plus que, fait sur renseigne- 
ments, il a pu y jeter à pleines mains toute la poésie de 
la langue arabe, tout le pittoresque, tout Yimagé de la 
conversation des Sahariens. Nous, au contraire, nous 
avons écrit comme nous avons vu, comme nous avons 
senti, sous Tinfluence de nos idées d'Européen, de 
Roumî^l nous avons pris le S'ah'râ comme nous l'a- 
vons trouvé, avec ses sévères beautés, avec ses effrayantes 
horreurs; nous l'avons pris tout nu et sans lui donner le 
temps de se couvrir de ce splendide vêtement qu'on ap- 
pelle l'imagination arabe, nous l'avons fait poser à toute 
heure du jour et de la nuit, et, impitoyable comme la pho- 
tographie, nous Favons reproduit tel qu'il est avant d'avoir 
mis son rouge et emplâtre ses rides. Il ne faudra donc 
pas chercher dans notre livre les extases, les pâmoisons, 
lies exclamations des prétendus peintres du désert. Nous 
l'avouons, d'ailleurs, avant qu'on nous en fasse le repro- 
die, nous sommes un peu réaliste. 

Nous voulons reconnaître ici que le livre du général 
Baumas nous a été un charmant compagnon de route 
fendant notre marche sur Ouargla, et que, très-souvent, 
ious Tavons trouvé exact, en faisant, bien entendu, la 
part de l'exagération arabe. En xésumé, il nous est resté 

* les Arabes désignent l'Européen, le chrétien, sous le nom âeRoumî, 
Par imitation, les anciens ofiiciers d'Afrique donnent cette épithète aux 
officiers nouveaux dans le pays. 
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celte opinion que le génétal sait admirablement prendre 
ses renseignements et faire parler les Arabes, eux qui, 
convaincus de la valeur de cette maxime : « Roubbamâ d- 
leçân îouhlik elînsân, » Souvent la langue a perdu 
rhommej ne se lancent dans les confidences, même les ^ 
plus insignifiantes, qu'avec la plus grande réserve. 

Bien des choses restent encore à dire sur notre extrême 
S'ah'râ, région à peine explorée, et dont nous ne connais- 
sions pas les limites (limites de convention, bien entendu) 
avant 1854. C'est au commencement de cette année sei 
lement que Tuniforme français s y est montré pour la pre- 
mière fois; c'est en 1854 que nous avons prouvj&aux 
pulations de ces contrées lointaines que leurs retraites n'f 

* 

taient point inaccessibles, et que la France peut ce qa' 
veut. Nous nous sommes donc décidé, comme l'un 
premiers Français qui ont pénétré dans ces régions, 
« escrire^ suivant le conseil de Montaigne, ce que nom e» 
sçavons et autant que nous en sçavon$j » dans l'espoir que 
notre livre, bien que nous n ayons pas voulu en faire une 
(BMvr^ mi/iiaire, pourra, néanmoins, avoir quelque intérêt 
pour nos camarades qui ont guerroyé dans le S'ah'râ, ainSï 
que pour ceux qui, ne connaissant que le Tell, où touk 
abonde, n'ont aucune idée des opérations sahariennes. 

Nous ajouterons que notre livre, qui touche un peu i^ 
tout^ dans Fintéressante question algérienne, est encore 

• 

* Cet ouvrage a été complété, éclairé par un grand nombre de notées 
destinées à aider à l'intelligence de certains détails qui, placés dans le texte^ 
euFsent ralenti, coupé le récit. Nous avons eu soin également, toutes le^ 
ois qu'il nous a bllu employer une expression arabe, d'en donner la si* 
gnification. 

♦ A 
I 
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une sorte de journal des marches d'une colonne expédi- 
tionnaire dans un pays aujourd'hui nouveau pour nous, et 
qui, plus tard, aura certainement ^son importance et son 
rôle. N'est-ce pas, en effet, le chemin de Tenbektou, la 
grande route du Soudan, de cet El-Dorado convoité par 
les commerçants auxquels certains enthousiastes ont jeté 
tant de poudre d'or aux yeux? N'est-ce pas la direction 
qui, par des efforts convergents, doit nous relier à notre 
colonie du Sénégal en perçant de part en part le mysté- 
|rieux pays des Touareg? Et, après tout, si le commerce du 
Sud, qu'on a, peut-être, trop vanté, est une illusion, il nous 
reçtera toujours cette satisfaction d'avoir arraché l'un 
après l%tre ses secrets au désert. Mais, par exemple, il 
\ budra nous résigner à renoncer au merveilleux, qui ne 
vit que de Tinconnu, et, ayant levé le rideau qui le cache 
à nos yeux, nous résoudre à échanger les richesses et les 
splendeurs enfantées par notre imagination, ou décrites 
par des voyageurs qui n'ont pas bougé de leur cabinet, 
contre les bernons rapiécés et les loques accrochées aux 
formes anguleuses des chétifs habitants des qs'our. Y au- 
rons-nous beaucoup gagné?... 



t. 



Blida (Algérie), le 15 août 1802. 
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CHAPITRE PREMIER 



t'apèleriude MeMukr- La vie assisse. — Le Qorânel le parudis de Maliuuiel. — 
La villajfp'Ouargla. — Son origine. — Les nomades. — Anarchie. — Un sultan 
qui vaut son pesant d'or. — Sa chuté. -^ Le pouvoir rendu à la djemâa'a. — 
Discordes civiles. •» Ouargla essaye de nouveau du régime des sultans. 

Par une soirée de février de Tamiée 1851, au moment où 
k mouiden*^ de la grande mosquée d'Ouargla annonçait au\ 
Croyants, de savoix lente et nasillarde*, l'heure de la prière du 



k * Le mêuiieu est le fonctionnaire du culte qui, cinq fois par jour, fait du haut 

Ni minaret des mosquées Yâdden, ou appel à la prière. Ces cinq prières sont : 

Mb prière du /M/e/r, ou du point du jour; la prière du d'hor, on d'une heure 

■- après- mkU; la prière de Yaftfeur, ou de trois heures; la prière du mor'reb, ou du 

WÊAtr fXL soiiU; la prière de Veulchây ou du crépuscule du soir. Nous ne con- 

HÎMoas rien dé plus saisissant que ce religieux appel jeté lentement dans les airs, 

et totia formule est lu base môme de rishlm : « Dieu est le plus grandi Dieu 

[<•/ le plàS ffÊMd! — Je rends témoignage qu'il n'est pas d^étre divin si ce n'est 

•ifti.' — Je raids témoignage que Mok'ammed est l'apôtre dj Dieu! — Venez à la 

prière! venei itu salut! — DietCest le plus grand! Dieu est le plus grand!— Il 

*'eêt pas tFélre divin si ce n'est Dieu! » Que nos cloches sont loin d'avoir ce ca- 

faclère de grandeur ! 

'.Noub ne savons si prier ou chanter du nez e^t agréable à Dieu; mais ce qu'il 
y a de certain, c'e&t que les Orientaux se servent presque exclusiveuient de cet or- 
pour s'adresser au Très-Haut. C'est & la paresse, cotte volupté de» musul- 
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mor'rebj un voyageur, venant du Chetirg^, pressait son wî€/i(frî' 
jour arriver au g.ç'^r^ avant la nuit, sachant qu'il faul'quô 
Vhôte soit blanc f ed'-dUfel-beîod', c'est-à-diFe qu'il se présente 
avant la fin du jour pour se faire reconnaître. Une femme, por- 
tée également par un de ces vaisseaux du désert^ cherchait à 
prendre Tallure du voyageur, qui, il faut le dire, s'occupait fort 
peu d'elle. Un troisième personnage, s'aidant d'un long bâton, 
suivait le couple péniblement, les pieds crevassés de h'affâl^^ 
en profitant des traces laissées dans le sable par les mehdrâ. 

Le voyageur pouvait avoir cinquante ans ; sa baribe était rare 
et grisoimante; ses joues étaient caves et ravinées; ses petits yeux 
rouges et pleurards étaient cachés sous d'épais sourcils; son ne* 
long et mince surplombait une bouche d'où sortaient menaçantes 
deux grandes dents faisant saillie sur sa lèvre inférieure; sa 
figure était allongée et maigre. Cet ensemble donnait à«a physio- 
nomie le caractère ascétique et austère qu'avait celle des ana« 
chorètes de la Thébàïde. Une sebh'a ' à gros grains, passée à son 
cou, annonçait que ce voyageur était marabout *. Son front sou- 
cieux et plissé; sa tête inclinée en avapt; ses. yeux comprimés 
dans leurs orbites comme pour localiser au cerveau une pensée 
inquiète; ses lèvres agitées, et semblant faire effort contre une idée 
prête à s'en échapper et à se tmduire en paroles ; tous ces signes 

mans, que nous attribuons cette particularité, qu'on remarque, d'ailleurs, aa 
inôuie degré, chez les Espagnols et chez les capucins. Nous rapportons à la môme 
cause la flaccidité du rliythme dans le chant arabe, et nous croyons que c'e«t la 
raison pour laquelle il est si diflicile d*en retenir les airs. 

* Cheurg, le point où le soleil se lève, l'Orient. 

* Mehâriy dromadaire de selle; au pluriel mehârâ. 

* Qa'eur (au pluriel, qx'oHr), c'est la ville ou le vill:i«;e dans le S'ah'râ. ^ 

* H'affât, brûlures aux pieds de ceux qui marchent sans chaussure dans ïo» 
sihles. • 

'^ Sebh'a ou lesbih'f chapelet des Arabes. Ce chapelet, que les maral>outs pprteul' 
au cou, est compo^c de quatre-vingt-dix-neuf grains, nombre égal à behii dtt 
principaux attributs de Dieu. IV est divisé en trois parties de trente-trois graîM'^ 
chacune. Sur la première partie on répète trente-trois fois : sotibh'ân âllah (DieM 
soit gloriljé!); sur la deuxième partie, trente-trois fois : el h'amdoti IHlah (Il 
louange à Dieu!); sur la troi>ième partie, trente-trois fois: Allah âkbeur (Die*' 
est le plus grand!). Le chapelet doit se dire après chacune des cinq prières ca- 
noniques. 

« Marabout, de l'aiabe n:râbot\ qui signiUe lié, attaché, et spirituellement, at^ 
taché à Dieu, aux choses du ciel. La qualité de marabout, qui est héréditaire, n'a 
aucune analogie avec celle de prêtre chez nous. 



\ 
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indiquaient, 5 ne pouvoir s*y tromper, que les choses du ciel 
n'absorbaient paùs seules Fesprit du saint homme, et que celle • 
de la terre pouvaient bien avoir pour lui quelque intérêt. C'est 
en vain qu'on eût alors cherché sur la figure de ce persoiniage la 
Irace de cette placidité, de ce calme contemplatif, de cette vie en 
dedans, de cette existence assise, couveuse, patiente à faire en- 
1 Riger le temps; c'est en vain, dis-je, qu'qp y eût cherché ces 
[ marques caractéristiques du nonchalant Croyant, qui semble con- 
vaincu qu'il ii'arété jeté dans ce monde que pour y attendre Taulre, 
le monde prdmis par le Prophète. 

Le musulman n'est-il pas, en effet, le démenti le plus formel 
donné à cette proposition que l'homme a élé créé pour tnivailler 
soit de ses mains, soit de son esprit? Ce qu'il chéiit par-dessus 
toutes choses, n'est-ce pas la position horizontale où le dos de sa 

t monture? Il ne veut de la locomotion qu'autant qu'elle se fera 
sans efforts de sa part, c'est-à-dire au moyen des jambes de son 
cheval ou de son mehârî. Il paraît se dire qu'il a le temps, qu'il 
anivera toujours à son but, în cM Allah \ si Dieu veut! — 
Combien ce genre de vie, de végétation plutôt, ne serait-il pas 
préférable au nôtre, si la civilisation ne nous poussait sans cesse 
j en criant comme l'ange au Juif errant : a Marche! mirche! » 
Hais, mon Dieu, où allons-nons donc si vite? La fhi n'est-ellc 
jus la même pour nous et pour le musulman, et le terme où nous 
venons tous trébucher n'est-il pas la pierre d'un tombeau? Pour- 
qooi nous presser alors? Pourquoi celte agitation fiévreuse dont 
t nous paraii-sons possédés?.... C'est là, sans doute, ce que se de- 
mande le sectateur de l'fs/am*, quand, enveloppé dans son ber- 

' Ije^ mu&utmans ue forment jamais un souhait, une C!»péi'uuce, saiib ajouter la 
r friction ti» chô allah^ ai Dieu veut, s'il plail à Dieu. Ils attachent une très- 
srande importance à ce conditionnel, même pour les choses les plusinsignifiantci^ 
rie la vie ordinaire, et ils sont convaincus que l'oubli de cette formule »ufilt pour 

^ nnpècher ia réussite de ce qu'ils ont souhaité ou désiré. Mahon.et recommande, 
bailleurs, formellement, dans son chapitre de la Caverne, de ne dire jamais : Je 

\ Wai telle chose demain, sans ajouter : Si c'est la volonté de Dieu» Nous ferons re- 
' I laarqiier que les musulmans invoquent à chaque instant, dans la conversation, le 

I BooiiléDiea, et qu'ils mentent avec une adorable candeur, tout en jurant p^/r Dieu 

\ lu'ils disent la vérité. 

l' ttlâai ;>igniiic résignation à la volonté de Dieu; de là mouslim, résigné à la-vo- 
^é ëe Dieu, Nous en avons fait le mot mmulman. 
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nous, savourant le repos, il nous voit nous trémousser, o 
haletants, la sueur au visage, le corps fatigué, brisé ! « Ils 
a fous, dit-il; ils n entendent rien à la vie! » Il n'y aurai 
effet, rien de plus séduisant que cette calme existence mi 
mane, si les choses de Tesprit y étaient moins négligées. Il d 
avoir de bien puissantes voluptés dans ce fe//"*, dans ce far nù 
ce sommeil rêveur qui, vous arrachant aux choses de la 
et à ses misères, vous transporte dans les régions célestes 
mises aux Croyants. Aussi, comme ils sont heureux de croir 
combien leur existence, malgré sa monotonie apparente, n'es 
pas préférable à celle du sceptique, pour qui la vie n*est q 
trait d'union reliant entre eux le néant d'avant et le i 
d'après! 

Avec son imagination chaude et riche, le musulman a 
encore aux félicités de l'autre monde. Le Qorân^y cet asseml 
informe, incohérent, sans suite comme un rêve, que les Cro; 
appellent le Livre par excellence, le Livre de Dieu, la pt 
de Dieu, le Livre descendu d'en haut, radmonition, la dis 
tion (entre le bien et le mal), le Qorân, dis-je, a l'avantage 
les autres livres religieux (et c'est peut-être ce qui expliq^ 
prodigieux succès de ïîslâm) de promettre aux observateu] 
ses préceptes des jouissances que, pendant toute leur vi( 



* Kif, c'est cet état de stupeur, de béatitude où jette l'usage du h'achich {h 
qui n'est autre chose que les extrémités des tiges du chanvre. Quelques A 
facilement recoimaissables à l'état d'abrutissement, d'hébétement dans leq 
sont plongés, fument ces tiges de chanvre jusqu'à l'excès; ils y trouvent uni 
de somnolence, de sentiment extatique qui leur donne, disent-ils, des rêves 
de volupté; mais, à la longue, leur constitution s'ébranle et leurs facu 
perdent par l'action stupéfiante du h'achich sur le cerveau. C'est surtout d: 
villes que les indigènes se livrent à cette déplorable passion. Lorsque le f 
est sous l'influence du h'achich^ on dit qu'il est mes'l'oul. 

Le h'achich est connu en Algérie sous le nom de quemeb (chanvre); il s( 
dans de petites pipes montées avec un tuyau en roseau. On en fait un grand 
à Constaotine et à Blida. Les indigènes de la province d'Oran, confond 
cause et l'effet, donnent le nom de kif au chanvre à fumer. On prrpare 
avec les différentes parties du chanvre, des confitures (mtidjoun) qui pos 
les mêmes propriétés que le hif. 

Le mot kif est souvent employé dans le sens de repos de V esprit, content 
satisfaction, plaisir. 

*4iorâtt ou Qourân veut dire lecture; avec l'article êl, la lecture, Livre, It 
par excellence. 
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cherchent sur la terre, des voluptés qu'ils comprennent. En effet, 

les justes trouvent dans êl-Djenna * (nous traduisons) : « Des 

« misseaux dont Teau ne se gâte jamais; des ruisseaux de lait 

« dont le goût ne s'altère pas ; des ruisseaux de vin, délices de 

« ceux qui les boiront; des ruisseaux de miel pur. Us se repose- 

« ront sur des tapis dont la doublure sera de brocart ; des arbres 

f les couvriront de leur ombre, et leurs fruits s'abaisseront 

« d'eux-mêmes pour être cueillis sans peine. Pour les justes, on 

I fera courir à la ronde des vases d'argent et des gobelets comme 

I des cruches ; ils seront servis par des enfants d'une éternelle 

I jeunesse, qu'en voyant, on prendrait pour des perles défilées ; 

« ils seront revêtus d'habits de satin vert, et parés de bracelets 

I d'or, d'argent et de perles ; sous leurs pieds couleront des ri- 

I vières d'eau limpide ; ils auront pour épouses des vierges courtes 

( de regard ^, aux seins arrondis, aux grands yenx noirs, leurs 

I égales en âge', et semblables, par leur teint, aux œufs d'au- 

I Iniche cachés avec soin dans le sable *; des h'euourîïât (houris) 

I d'une création à part, que n'a jamais touchées ni homme, ni 

« génie. » 

Tout cela a bien son prix, dans le désert surtout, où les femmes 
et l'eau sont d'une pureté médiocre, et où la végétation est 
presque nulle. Mahomet *, en apôtre habile, a matérialisé son 
[«radis; il l'a mis à la portée des intelligences les plus incultes, 
les plus obtuses. On comprend alors l'influence sans limites du 
Vieux de la Montagne sur ses h'achchéchîn *, pour lesquels la vie 
n'était rien en comparaison des voluptés promises, croyants en- 



' Djenna (mot d'origine hébraïque) signifie jardin; avec l'arlicle, él-Djenna, le 
Ptrtuiis. 

* Câurfes de regardf c'est-à-dire que leurs regards ne se porteront ni au delà, 
oi en dehors de leurs c'pou\. 

' I.es commentateurs disent de trente à trente-trois ans. 

* iiancheur môlée d'une teinte paille, mélange qui constitue la plus belle car- 
nation en Orient. 

* Mahomet, en arabe Moiih'ammed, c'est-à-dire digne de louanges, louable. 

* Secte qui se forma en Orient à la fin du dixième siècle. Ceux qui la compo- 
saient étaient appelés h'achchâchin/di cause du h'nchich dont ils faisaient usage. — 
fVoir plu* haut notre note sur le Uf.) — Quelques élyraologistes trouvent dans le 
i4ariel kaehckâckin'Von^iMi de notre mot assassin. 
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thousiaies qui devaient se délxirrasser sans regret de l'envel 
corporelle qui les attachait à la terre. 

Mais revenons à nos voyageurs, que nous avons laissés en 
du qs'eurd'Ouargla, et que cette digression nous a fait ur 
perdre de vue. 

La journée avait été langue pour les pauvres mehârây 
pays qu'ils venaient de traverser n*avait ofier^t que du sabl( 
exigences de leur robuste appétit. Aussi commençaient-ils 
répondre qu'imparfaitement aux sollicitations un peu brw 
de ceux à qui ils prêtaient le secours de leur dos. lis avaient { 
cet air bêtement orgueilleux qui leur est particulier, et 
regards semblaient, en cherchanl un endroit favorable au r 
implorer de la sensibilité de leurs maîtres un brek^ depuis 1 
temps désiré. Mais il n'y fallait pas songer encore; car les ^ 
geurs atteignaient à peine à la corne de la forêt de pibnier 
forme la ceinture verte du qs'eur, et, dans quelques minut 
jour, qui n'a pas de crépuscule en Afrique, allait se retirer 1 
quement dans la coulisse comme un débutant qui a dit son 

Avant d'arriver à la porte Er-Rbîa^*, qui donne entrée 
le qs'eur par le nord, le marabout jeta un coup-d'œil sui 
misérable équipage et sur ses bernons usés et frangés p( 
longs senices. Cette inspection, qui lui fit faire une grin 
l'encouragea à se féliciter de n'arriver au qs'eur qu'à l'heui 
le jour amèno à peu près l'égalité entre le vêtement du rie 
celui du pauvre : « D ailleurs, » pensa-l-il, en se rappelan 
verset de la sourate^ la Vache ^ (car il était t'dleh^)^ « o! 



' Brekt expression qui signifie faire agenouiller un chameau. Les chan 
sVn servent, en la répétant, pour obtenir ce résnltat. 

* Bâlt er-Rbia', porlc de IMierbe, du printemps. 

' S'oura, dont nous avons fait sourate, signllie figure, image, portrait, 
figuré, récit, description. Le Qorân est divisé en 114 sourates ou récits. 

* La Vache, titre d'une des sourates du Qorân. Mahomet l'a intilulée ainsi 
<|u*entre autres choses, il y est question de la vache que Moïse avait ordoni 
Israélites d'immoler. 

'^ Tûleb (au pluriel, t'olbâ), demandant, celui qui demande^ gui cherche la s^ 
qui cherche à s'instruire; étudiant, lettré, (.liez les Arabes d'aujourd'hui, lei 
ditions du baccalauréat es lettres sont accessibles à toutes les intclligenc 
>uffit, pour rtro reconnu l'âleb^ de savoir griffonner une lettre (on n'e\i( 
l'orihographe) ou déchiffrer un écrit. La plupart de ces savants sont mara 
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que je suis de ceux qui, occupés uniquement à combattre dans . 
le sentier de Dieu, n'ont pas les moyens de s'enrichir par le 
commerce, v et le Prophète (que la bénédiction et le salut 
oient sur lui!) ne dit-il pas en parlant de ceux-là : « Tout ce 
i que vous leur aurez donné, Dieu le saura. » Cette réflexion 
consolante efîaça de son esprit l'impression pénible que lui avait 
uoenéela vue de son mwtied^^ qui se balançait vide et triste au 
fommeau de la selle comme le sein tari d'une mère qui a soufîert. 
Notre marabout comptait beaucoup, d'ailleurs, sur l'hospitalité 
qtt'il allait trouver dans la maison d'A'bd-Allah-ben-Khàled, l'un 
des chefs des Mkhâdma *, pour lequel il avait des recommandations. 

Arrivé à la porte Er-Rbîa', qui s'ouvre sur le quartier des 
Bni-Sîcîn, le marabout parut hésiter, comme César avant de 
passer le Rubicon ; mais son hésitation ne dura qu'un instant, 
et, rassemblant sa bête pour faire une entrée convenable, il pé- 
nétra résolument dans le qs'eur. Après avoir pris ses informa- 
tions, car il était étranger, il se dirigea vers la maison oh il 
devait trouver A'bd-Allah-ben-Khâled. 

H était temps que le voyageur arrivât, car la Nuit, portant le 
deufl de son frère le Jour, ajustait les deniiers plis de sa robe 
noire, et déjà quelques diamants brillaient dans sa chevelure ; or, 
depuis long temps, bien longtemps, Ouargla avait le sommeil agité; 
il y avait souvent tumulte, et quand l'ennemi n'était plus mena- 
çant au dehors, les trois quartiers se hâtaient de se prendre aux 
cheveux à l'intérieur, de sorte que, d'un commun accord, ou 
avait décidé que les [.ortes du qs'eur seraient fermées à la nuit, 
autant pour prévenir les surprises de l'ennemi extérieur que 
pour éviter, dans les querelles de quartier à quaçtier, l'interven- 
tien par trop souvent intéressée des nomades qui campaient sous 
les murs de la ville. Les affaires ne commençaient donc à se re- 
lier sérieusement que lorsque les six grosses portes en troncs 
le palmiers, parfaitement fermées, mettaient le qs'eur à l'abri 
le toute indiscrétion. 

* iizoued (au pluriel, mzâoud), sac fait de la peau enlière d*un chevreau ser- 
»aDt â renfermer les provisions de bouche pour la roule, provisions qui, pour les 
iibarieos, ne se composent guère que de dattes ou de farine d'orge. 

* Mkkidma, tribu Domade campant sous les murs d'Ouargla. 
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Ce soir -là, la ville, cachée dans son fourré de palmiers, c 
contrairement à ses habitudes, calme et silencieuse : les hon 
pieux et les hypocrites (il y en a aussi chez les musulmans) i 
valent sur les terrasses de leurs maisons, tournés vers la s 
Ka'ba S fondée par Abraham, la prière' du mor'reb; les au 
accroupis comme des poules couveuses, et placés en chapel 
long des murs de leui*s rues étroites, s'entretenaient, gêné 
ment, de la tentative infructueuse qu avait faite récemmen 
leur qs'eur le khelifa ' Sîd* el-H'âdjdj • Ah'med-ben-ech-Cl 
ben-Bâbia, sultan * de Ngouça ''. 

* Xa Ka'ba est le temple sacré situé à Mekka. C'est le point vers lequ( 
musulman doit se tourner pour prier, et cette direction de la prière se n 
Qibla. La construction de la Ka'ba est attribuée à Abraham, et les tournées ; 
de ce temple sont le but du pèlerinage annuel à Mekka. 

* Cette forme de la prière en plein air, cette direction unique de Mek 
cérémonial employé, tout cela donne à la prière musulmane un caract 
grandeur religieuse qu'on ne retrouve pas au môme degré dans les 
cultes. Cinq fois par jour, aux heures canoniques que nous avrns fait coi 
dans une deS' notes précédentes, le fidèle, en quelque lieu qu'il se troi 
tourne vers la gibla, debout, les mains élevées; il les baisse ensuite le long 
cuisses, puis, après une inclination, il ^e redresse, et fait une prosternai 
front, contre terre; il se redresse de nouveau, mais sur les genoux seuleme 
une seconde pn stemation et se relève. Il récite en même temps de court 
mules religieuses. Néanmoins, le musulman n'est pieux que dans la foi 
n'est point assez flairé pour avoir le sentiment religieux comme nous le 
prenons. 

' Khelifa, successeur, lieutenant. En Algérie, le khelifa est le fonctionn 
plus élevé dans la hiérarchie des chefs indigènes. Chaque khelifa, âr'â o 
est assisté d'un lieutenant de son choix qui prend le titre de kheltfa du khe 
de l'âr'â, ou du qàïd. — Dans l'origine, khelifa signifiait vicaire du Prophèu 
en avons fait le mot calife. 

* Sid signifie maiire, seigneur^ et sidi, monsieur, monseigneur. Ce dernii 
ne se donne qu'aux hauts fonctionnaires ou aux marabouts; celle de si, a 
tion de sidi, est employée pour les t'olbâ (lettrés). 

* El-H'âdjdj-, le pèlerin. C'est un titre dont fait précéder son nom tout i 
man qui a fait le pèlerinage de Mekka et d'El-Mdina. Cette visite aux villes 
est obligatoire au moin.<« une fois dans la vie. Cependant, on peut la faire pa 
dataire. — Il est attaché au pèlerinage de Mekka des avantages sans n 
ainsi, celui qui le fait sur une monture gagne pour son compte soixante 
actions par chaque pas de sa bête; celui qui le fait à pied augmente son a 
sept cents bonnes actions par chacun de ses pas. Le musulman qui va en 
nage en tout autre lieu que Mekka et El-Mdtna est appelé iâîr. 

** Sultan, en arabe solt'ân, veut dire, à la lettre, le puissant, te fort, le sot 
Les Arabes ne sont pas avares de ce tftre, qu'ils donnent même au capor; 
qu'il est à la tête de ses quatre hommes. Pour eux, tout homme qui exi 
commandement est solt'ân. Il est vrai que c'est le peuple le plus prfron 
flatteur que nous connaissions. 

"^ Ngouça, q'seur à quatre lieues au nord d'Ouargla. 
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Ik avaient appris, dans la journée, qu'il était parti la veille 
pour le Tell S et ils ne savaient trop s'ils devaient se réjouir d'un 
Tojage qui leur laissait quelque répit, ou s'ils devaient craiadre 
(foe le sultan, qui, probablement, était allé demander du secours 
\2 aux Français, ne i^menât des forces suilQ santés pour lui per- 
cf mettre de recommencer la guerre avec. succès. Cette incertitude 
répandait une sorte de tristesse, de gène sur le qs'eur, et le ton 
des conversations, qui, au lieu d'être tapageur, hautain, se traî- 
]f .oait dans les notes basses, témoignait de la gravité de la situation 
politique. L'orgueilleuse ville paraissait comprendre qu'elle aurait 
licntot besoin de toutes ses forces pour faire tête à l'orage qui ne 
pouvait manquer de fondre sur elle. 

Laissons notre voyageur marabout s'engager dans les rues 
d'Ouargla, et entrons tlans quelques détails qui doivent éclairer 
noire récit 

Ouargla a la prétention do se croire la plus ancienne ville du 
désert; elle le dit à qui veut l'entendre, et la plupart de ses lé- 
gendes tendent à prouver qu'elle a trouvé ses langes dans le pa- 
bis d'un roi illustre par sa sagesse, la sûreté de ses jugemétits 
et sa magnificence. Nous allons essayer de reproduire celle que 
' nous a racontée, un soir, un vieux t'âleb d'Ouargla, au feu de la 
îrî6a* du commandant de la première colonne française qui 
pénétra dans ce qs'eur. 

' Le Tell, c*ei»t la zone cultivable qui, limitée par les Hauts-Plateaux, s'étend le 
long de la mer Méditerranée. Sa profondeur, du nord au sud, varie de vingt ù 
«ioquante lieues. Le Tell (colline) est' le pays des montagnes, des cours d'eau et des 
<^rcale^; le S'ah'râ, au contraire, est le pays des plaines et des'vastcs espaces 
impropres ù la culture. Les Arabes donnent le nom de s'ah'râ à tout lieu vaste, 
iDcnlte et iuhabilé. 

* Zriba (au pluriel, irâib), haie, parc. — Chaque soir, quanl les tentes sont 
dressées, de» corvées, prises le plus souvent parmi les chameliers du convoi, vont 
an bois *, ou plutôt au combustiblie, pour les feux du commandant de la colonne. 
Si re combustible se trouve trop éloigné de l'endroit où l'on campe, le chef des 
afEaires arabes de la colonne donne des ordres pour que la tribu sur le territoire 
«Je laquelle on passe la nuit réunisse ce qui est n.'ccssaire pour l'entretien des 

* Le buis est extrêmement rare dans le S'ah'rà, aussi, le plus souvent, est-on obligé, pour 
birr cuire les aliments ou pour se ciiauffer, d'employer, selou les localités, des louftes de 
i'^fê. de ckik. de drîn et d'autres plantes du Sud qui servent, en uiême temps, de fuuriages 
hwr les animaux. Quelquefois inême, ces plantes manquent tutaieiiicnt; il faut alors avuir 
^*OAir% aux excréme.its de chameaux, heureux si, pour en trouver de secs, la Fortune vous 
fie bivooaquer sur un ancien campement arabe. 

i. 
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' Suivant ce liardi traditionniste, le Ibiidateur d'Ouarglîi ne se- 
rait rien moins que le grand roi Sliniân (Salomon). Voici com- 
meift il essaya de nous le prouver. 



feux du commandant de la colonne jusqu'à dix heures du soir au moins. Ijb eoo- 
bustible est apporté et déposé auprès de la tente-salle à manger, meatt-tent, conav 
disent les Anglais; on en bâtit un abri en forme de fer à cheval, dont la convexité 
est tournée du côté du vent. Cet abri, si les ressources locales le permettent, tA 
élevé à un mètre cinquante centimètres. On creuse au centre un trou circnlain 
destiné à servir de foyer. Les chououâeh * du commandant de la colonne sobI 
les vestales chargées d'entretenir ce feu sacré, fonction assez pénible quand et 
n'a que des touffes d'herbe ù donner au feu : c'est un travail incessant. 

La soirée à la zriba, quand le temps est beau, est le meilleur moment de lt 
journée; car la zriba c'e!»t le cercle, le salon de réception où, après le diner, 00 
vient, au feu pétillant du bivouac, sous un ciel étoile à tort et à travers, savourer 
à petites gorgées un délicieux café fait, les trois quarts dn temps, avec de l'eail 
qui a servi aux ablutious des troupeaux de moutons ou de chameaux; là, étendu 
mollement sur la terre, enveloppé dans ses bernons, tibrité du vent, on cause, o* 
fume, on écoute ces interminables et ^i originales histoires arabes mêlées de 
poudre et d'amour. Si Ton n'entend pas la langue du pays, on s'abandonne à lÉ 
rêverie, on pense à la France, à ceux qu'on y a laissés; on lâche la bride sm 1» 
cou à son imagination, qui, alors, vagabonde, saute et rue comme un jeune pon- 
lain autour de sa mère; ou bien encore, on cherche la clef de ces hiéroglyphes, -de 
ces petits mystères dont le feu nous donne le saisissant spectacle; on s'apitoie sur 
le !>ort de ces malheureuses branches qui se tordent comme des damnés ou des 
clowns, et qui, après un suprême effort, se détendent et tombent pour ne plus se 
relever. On devine chaque plante sous l'action du feu à son cri, à son bruit, à son 
gémissement particulier : les unes, les tiges de la h'àlfa, par exemple, vont à la 
mort calmes et résignées; les autres luttent, résistent, se défendent en frémn- 
sant, comme la scdra (jujubier sauvage), qui lance ses traits enflammés à la téU 
de ses bourreaux, et led'rou (lentisque), qui jette sa gerbe de feu au ciel, comoM 
Julien l'A po>tat jetait son sang à la face du Galilécn. Le feu du bivouac a Iriea 
des attraits popr le rêveur, ^oit que la flamme se rase comme une panthère, soit 
qu'elle s'élève caressante dans les airs comme si elle voulait lécher la lune. 

C'est à la zriba que le commandant de la colotmj reçoit les chefs arabes do 
pays, les commandants des goums'", les guideà, ces pilotes du désert, les chaui- 
/in '**, les conducteurs du convoi. C'est là que se règlent, généralement, quand il 
n'y a pas d'inconvénient à le faire, la marche du lendemain et ces mille détails 
qui présentent tant de diflicultés aux ofliciers qui n'ont jamais fait la guerre dans 
le S'ah'ra. 

Le commandant de la colonne invile tous les jours, à tour de rôle, les officiers 

* Le châouch est le serviteur, ou plutôt l'agent d'un fonctionnaire. Les commandants ds 
'divisions, de subdivisions et de colonnes expéditionnaires en ont ordinairement auprès 
d'eux qui remplissent des fonctions militaires. Ces cîiououdch sont alors pris dans la ca- 
valerie indigène. 

** (fOum, ti oupe d'hommes à cheval levée dans les tribus pour une expédition; ces cava- 
Mws ne servent que temporairement, c'est-à-dire |)endanl la durée de l'expédition; Si 
renti'ent ensuite chez eux. Les ^oufM sont toujours coinuiandês par les chefs indigènes ds 
qui ils dépendent adirànistrativeuibiil. 

*** Chwâfin, au sin^julier chouâf, de châf^ U a vu. Ce sont des espions dont on se sert 
pour avoir des nouvelles de l'ennemi, de ses projets, de sa force. U existe dans le S'ab'rf 
des ehoudfîn d'une merveilleuse habileté et d'une téméiité peu couunune. 
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Une puissante tribu du désert, divisée en trois grandes ferqât ', 
fatiguée de la vie nomade et de la maison de poil (bU-ech-cha'i') *, 
résolut un jour de se fixer à la terre. Mais lorsqu'il s*agit de se 
mettre à l'œuvre, on s'aperçut que l'opération pouvaijbijtrésenter 
quelques difficultés dans l'exécution; en effet, on manquait abso 
lumen t de matériaux, d'outils et d'ouvriers. Que faire dans cette 
conjoncture?... Fallait-il abandonner lâchement et sans com- 
battre une idée qui avait élc trouvée excellente, et qu'on avait 
caressée avec amour?. . . « Attendons, dirent les gens sérieux de 
la tribu; Dieu est grand, et, sans doute, il nous inspirera... » 
Cet espoir ne tarda pas à se réaliser. 

Le bruit de la réputation de sagesse de Slîmân, delà magnifi- 
rence de ses palais, de la splendeur de sa cour, do l'empire 
absolu qu'il exerçait sur les génies et sur les vents, était parvenu 
jttsqu*au fond du désert. On vantait, en outre, son extrême affa- 
bilité, qui le rendait accessible aux petits comme aux grands. Il 
riut donc à la pensée de l'un des esprits forts de la tribu qu'on 
attendant l'inspiration de Dieu, qui pouvait se faire désirer en- 
core longtemps, il serait peut-être bon de s'adresser, pour la 
construction de la ville» à Slîmûn lui-même, qui, d'un seul mot, 
feisait sortir de terre de merveilleux palais. Cette idée, qui eut 
bientôt fait le tour de la tribu, parut infiniment ingénieuse. Il 
ne s'agissait plus que de la faire accepter par la djemâa'a^, à qui 
appartenait la décision des affaires importantes. Les douze mem- 
bres qui la composaient parvinrent à se réunir vers le soir. L'au- 

de sa petite année à venir passer la soirée à sa sriba; les ofBciers d'ordonnance 
n font les honneurs et présentent les invités avec tout le cérémonial des salons. 
Les éioâ du jour sont imincdiatcment autorisés à s'étendre par terre, à moini 
qu'ils n'aient poussé le sardanapalisme jusqu'à apporter leur tabouret de cam- 
pagne sous leur bras. Quand le hois est abondant, le camp se constelle d'une mul- 
titude de petites zrâîb particulières, qui sont à celle du commandant de la colonne ^ 
ce qu'est le soleil (en apparence, bien entendu) aux étoiles. \ 

* Ferqa (au pluriel ferqâl) signifie fraction, séparation, division. La ferqa est la 
réunion <le plusieurs douâoneur. — Le dououâr est la réunion de plusieurs tentes 
rangées en cercle. 

* C'est ainsi que les Arabes désignent quelquefois la tente. 

' Djemâa'a, réunion^ société, association. La djemâa'a est la réunion des prin- 
• ipaax notables des douâoneur formant un conseil qui assiste le chihh, son prési- 
dent, dans tontes les d>bcasions importantes, et qui l'aide à assurer l'exécution des 
ordres transfuis à la ferqa (fraction de tribu). 
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leur de la proposition fut aussitôt admis à la présenter, à la ; 
discuter, et à indiquer ses moyens d'exéaition : il le fit avec , 
tant d'éloquence, que des applaudissements énergiques se firent 
entendre du dehors de Ta tente où siégeait le conseil, malgré le 
respect qa*inspirait Tauguste assemblée. Unchâouch, muni d'un 
bâton, essaya de ce calmant sur le dos de ceux qui se trouvaient 
dans son rayon d'action, et refroidit un peu l'enthousiasme delà 
foule, a Le fait est qu'elle n'avait pas été appelée à donner son 
avis, » observa finement le conteur. La discussion se prolongea 
assez tard. Quelques \ieillards (ennemis du progrès et des idées 
nouvelles apparemment) conîbattirent la proposition avec une cer- 
taine opiniâtreté, alléguant cet éternel argument des générations 
qui s'en vont, que leurs pères avaient bien vécu sous la tente, 
et qu'ils ne voyaient pas le besoin de changer ce que le temps 
aviiit consacré. Malgré cette opposition, habilement combattue 
par l'auteur de la pi'oposition, l'assemblée, subissant malgré elle 
la pression du dehors, rendit sa décision dans le sens du vœu de 
la majorité. La joie fut universelle. 

On convint donc d'envoyer au grand roi une caravane char- 
gée de riches présents et de dattes dignes de son auguste boudie. 
Comme on savait qu'entre autres qualités, il avait au superlatif 
celle de l'admiration des jolies filles, à qui il ne pouvait rian re- 
fuser, on résolut de faire appel à celles de la tribu qui réunis- 
saient au plus haut degré les conditions de Temploi. On ne vou- 
lait surtout imposer ce sacrifice à personne : on sentait tout ce 
qu'il y a de pénible pour une jeune fille dans l'abandon, même ' 
momentané, de sa famille; on ne se dissimulait pas moins les j 
fatigues, les dmgers d'un si long voyage. On en était arrivé à 
craindre que cette partie du programme ne pût être remplie. 
Heureusement, il n'en fut pas ainsi : on trouva cent jeunes filles 
pour une qui consentirent à se sacrifier. C'était entre elles une 
lutte de générosité à fendre le cœur. Le cas devenait embarras- 
sant; il n'en fallait qu'une. Un chîkh^ eut alors l'heureuse idée 

* Chikh (au pluriel chioukh), vieillard, homttte âyé cl supposé expérimenté; pir 
o!&ten>ion, homme qui exerce une autorité morale ou politique, chef. Le chllOk eat, ' 
%ilmii|tâtrativpment, le fonctionnaire pcciipant le degré le moiQs éleyé de l'édieUt < 
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de s'en rapporter au soft pour le choix de la victime, et le hasard 
qui, bien qu*avec de mauvais yeux, fait souvent preuve de goût, 
tomba précisément sur la perle de la tri];)u. u Peut-être, le chîkh 
avait-il un peu aidé, ajouta timidement notre conteur^ obtenir 
ce résultat. » ^ 

On ne négligea rien pour assurer le succès de la mission : les 
plus célèbres fons'h'â (oratein-s) de Ja tribu y furent attachés 
(on savait déjà à cette époque que les meilleures causes peuvent 
être perdues faute de bons avocats), et on confia la direction de 
la caravane à un honmie énei^ique et expérimenté, du nom 
d'A'li-ben-Msâfeur, qui, déjà, avait visité El-beurr ech-Cheui'q 
(le pays de TOrient, TAsie). 

Cinq jours suffirent à la caravane pour faire ses préparatifs de 
départ; elle se mit «a route le sixième jour, à Theure du fedjetir 
(le point du jour), après avoir reçu les adieux de la tribu assem- 
blée, et elle se dirigea vers l'Est. 

Le voyage se fit sans trop d'accidents, et, après quatre-vingt- 
dix-neuf jours de marche, la caravane atteignait la capitale des 
Ktats du grand Slimân, merveilleuse ville qu'elle ne se lassait 
pas d'admirer. Tout paraissait donc aller à souhait; mais l'igno- 
rance dans laquelle étaient ces braves gens des mœurs et des 
usages des cours faillit tout perdre. 

Malgré son accessibilité, on n'entrait cependant pas chez Sli- 
màn comme dans un marché ; il avait des gardes, des serviteurs 
qui, ne se croyant pas, probablement, rétribués d'une façon suf- 
lisamment royale, prélevaient certains droits sur les solliciteurs 
étrangers; or, comme ces serviteurs étaient nombreux, il en ré- 
sultait qu'il n'y avait guère que les gens riches qui pussent arriver 
iusqp'au souverain^ 

Nos gens, portant chacun un présent, et vêtus de leurs plus 



liérarcbique; il a m>us ses ordres un certain nombre de douâouevr, formant une 
rrqa (fractioj de tribu). Le chikk reçoit l'invcblilure de l'autorité politique, et 
gil >ous la direction du chef de la tribu ; ses ionetions lui donnent une position 
luiogue à celle du maire dans la commune française. Dans les douâOùeur, le per- 
oiioage le plus considérable, le chef de la famille, e.>l aussi appelé cuikk; mais, 
Uns ce 1 as, son autorité-est indépendante de toute délégation extérieure. Chik i 
iA encore le litre que prennent les petits sultans du S'ah'ru. 
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beaux bernous, se dirigeront vers Tune des portes du pala 
qu'babitait le roi; la jeune fille, bien qu^entièrement Toilée, 
enveloppée dans ses vêtements d'une éclatante blancheur, lai 
sait cepildant, par de ravissants et coquets mouvements, deviiK 
les grâces de soib corps ; elle fermait modestement h mardM 
Nos Sahariens purent pénétrer dans le palais quand ils enra 
l'ait connaître au chef des gardes l'objet de leiir mission. Ib i 
présentèrejit donc, pleins de con^Jance, à la 'première porte A 
apjmrtoments, qui se prolongeaient à perte de vue : un servîten 
en gardait Tentrée ; il se mit en devoir d'en refuser le passaj 
jusqu'au payement de ce qu'il appelait son h'aqq-ed-dkhouliàré 
de l'entrée). Or, personne, dans la caravane, ne possédant Jl 
valeurs monnayées, il n'y avait que deux partis à prendre, 6 
retourner au désert sans voir le roi, ou abandonner à ce servitei 
inflexible Tun des présents destinés à son maître. Les Saharien 
après s'être consultés de l'œil, s'arrêtèrent à ce dernier moye* 
et ils passèrent. Malheureusement, pour parvenir jusqu'à lastl 
du trône, on rencontrait trente-trois portes, gardées chacninefl 
un serviteur non moins exigeant que le premier; de sorte qn 
nos Sahariens, qui étaient également trente-trois, sans compta 
la jeune fille, n'avaient plus à offrir au puissant monarque, < 
aiTÎvantau pied de son trône, que l'expression de leur admira 
tion pour ses vertus, ce qui, pensaient-ils, ne serait peut-êt 
|ias suffisant. 

La situation était critique, et les malheureux députés coi 
mençaient déjà h douter fort du succès de leur mission. I 
hommes de langue, qui comptaient sur les présents pour vei 
en aide à leur éloquence, et qui, d'ailleurs, avaient fait enti 
adroitement la question des dons dans le dfscours qu'ils coni 
taient improviser devant le prince, sentaient déjà s'évanouir < 
aplomb sans lequel il n'est pas d'orateur. Et puis les merve 
leuses choses qu'ils rencontraient à chaque pas dans ce palais, c 
n'était que diamants rivalisant avec le soleil, et marbres et b 
des plus précieux, et puis ce mouvement incessant des servitei 
du puissant monarque, vêtus d'étolfes de soie et de brocart, < 
f>ol(Jîit3 couverts de brillantes cottes de mailles, invention du ; 
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tend, dans la main jduquel le fer devenait souple et ductile 
omine la cire; ces tapis moelleux, plus doux aux pieds que 
es premières herbes du printemps dans le lit de ïmidd S tout 
ria suflSsait bien pour éblouir et intimider des gens du désert, 
|Qi n avaient pour tout palais que la voûte du ciel, et d'autres 
tepis à fouler que le sol mouvant desa'reug *. 

La tête de la députa tion était arrivée à l'entrée de la salle du 
tiène, dans laqueUe, naturellement, elle hésitait à s'introduire ^ 
b'qoeue, qui ne comprenait pas ce temps d'arrêt, 'et qui était 
d'autant plus hardie qu'elle était plus éloignée du but, donna 
one poussée qui se communiqua instantanément jusqu'aux 
foiu'h'â (orateurs) qu'on avait placés en avant ; cette impulsion 
eut pour résultat de mettre un terme à leur hésitation en les 
fiûsànt pénétrer plus vite qu'ils ne le voulaient dans le sanctuaire 
; de la royauté. FiC premier pas était fait ; ils s'avancèrent donc 
^•lors avec la gravité que comportait la situation, et un serviteur, 
chargé sans doute de l'introduction des ambassadeurs, sollici- 
Iwrs, messagers, etc., les fit placer face au trône. La jeune fille 
» réfugia derrière le chef de la caravane. 

Tout ce que l'imagination peut rêver de riche et de splendide 
feit réuni dans cette salle du trône : l'argent, l'or, les pierres 
précieuses y étaient jetés à profusion; d'immenses appartements, 
4>nt les plafonds de cèdre étaient soutenus par des colonnes de 
porphyre, y aboutissaient des quatre points cardinaux. Un de ces 
appartements, entre autres, pavé de cristal', paraissait, à s'y 
BJéprendre, un grand lac aux eaux limpides ; il réfléchissait, par 
J One ingénieuse combinaison, toutes les merveilles qui l'entou- 
ri* raient. Nos Sahariens furent tellement éblouis de tant de magni- 
ficence, que leurs yeux se mirent à papillbter d'une façon qui les 
rendait fort laids. 



j * Ouéd, rivière, au pluriel ouîdân. 

• A'rrag, dunes de sable ; littéralement, nerfs, veines^ à cause des saillies que 
'i tirnienl les dunes sur le sol, coinnie les nerfs auv les membres. 
^. ' C'est dans cet appartement, «lisent les commentateurs du Qorà , que Salomon 
i fil introduire la reine de Saba pour lui procurer une illusion, et pour s'assurer, 
1 ea la forçant à se retrousser, si elle avait les jambes semblables à celles d'une 
: HK\-re, comme on le lui avait rapporté. 



n; 
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Un <^rand niouvcmeiit attira Lientôt lour attention du a 
la salle de cristal : un somptueux cortège se dirigeait lent( 
vers la salle du trône ; venaient d'abord des soldats aux i 
étincelantes, qui se rangèrent de chaque côte du trône da; 
ordre parfait, et qui, arrêtés, parurent soudainement fr 
d'immobilité; derrière les soldats marchaient, avec bien 
de gra>ité encore, djs vieillards à barbes blanches et à robei 
leur de sang : ils portaient les tables de la loi; parurent ci 
les prêtres et les sacrificateurs, chargés d'embonpoint ; ils él 
vêtus de robes de un lin, ceints d'une ceinture blanche et c 
d'une tiare : la satisfaction brillait sur leurs visages fleuri 
pi'éeédaient le souverain prêtre, qui portait une robe de co 
d'hyacinthe, au bas de laquelle pendaient de petites clocl 
d'or entremêlées de grenades; cette robe était recouverte 
vêtement court et sans manches fait d'une étoffe d'or e 
pourpre, et enrichi de pierres précieuses enchâssées dan 
liche métal. Sur son front brillait une lame d'or chargée d 
ractères bizarres. Un groupe d'enfants, beaux comme la lui 
du jour, aux figures souriantes, aux habits d'une éclatante 
cheur, précédait le souveiaiu prêtre. Venait ensuite un ho 
de taille élevée, à l'air noble et plein de majesté, à la demi 
imposante, aux vêtements somptueux à faire pâlir le soleil : 
avait pas à s'y tromper, ce ne pouvait être que Sliman, le gi 
le magnifique, le puissant. 

Au milieu de taut de splendeurs, les Sahariens jetèrent i 
lontairemcnt un coup d'œil sur leurs bernous de laine, et, 
la première foi^, ils se sentirent presque honteux de la simp 
de Iciu's vêtements. 

Le roi, car c'était lui, se dirigea veis son trône : ce li 
œuvre des génies, éUiit d'or et d'argent; su longueur éta 
((uativ- vingts coudées environ, et sa largeur de quarante, 
œuronne de perles et de jiierres précieuses en ori)ait le som 
il était sup[H)rlé par deux lions et surmonté de deux ai; 
Quand Sliniàn arriva au pied du trône, les lions étendirent c 
piaisamtnent leurs énormes pattes et se couchèrent [K)ur se nu 
A sa portée; dès qu'il y fut assis, les aigles Fonibra^ièrcnl 
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leors ailes. Ces choses extraordinaires ne parurent pas étonner 
le cortège du roi, d*où nos Sahariens conclurent judicieusement 
foe cette manœuvre était dans les habitudes de ces animaux. 

la figure du roi était radieuse ; il venait de recevoir, disait-on 
kot bas, un message de la reine de Saba, la belle Balkis, la plus 
Wle des reines, que Slîmân brûlait de voir pour Téclairer et h 
éiger dans les sentiers de Dieu ; car elle était idolâtre. Ce mes- 
age hi avait été apporté, ajoutait-on, par une huppe ^ qu'il avait 
*wojéeà Saba, contrée délicieuse, à trois journées de S'ana'â. 
ks Sahariens augurèrent favorablement de cette circonstance, 
'^\^i d'ailleurs, le roi. montrait tant d'affabilité', que les langues 
'ttanteurs de la caravane se délièrent sensiblement, et à ce point 
fi'ib se sentaient capables, en ce moment, de parler de tout et 
««•tout. 

SBmân, après avoir jugé quelques affaires litigieuses que les 
|Q$ de justice n'avaient pu débrouiller, aperçut la caravane der- 
TO le cercle formé par les prêtres; il s'informa avec bonté, et 
* ttisparsutre prendre garde à la pauvreté des vêtements des dé- 
" f^, delà cause qui les amenait devant lui. Les ministres de la 
^ idigion entr 'ouvrirent leurs rangs, et démasquèrent les Saha- 
^' ï^sis, qui se trouvèrent tout à coup face à flice avec le grand roi. 
" l^papillotage de leurs yeux reprit alors avec la plus vive inten- 
'*rté. Slîmân, qui, malgré ses nombreuses perfections, ne man- 
Çûit cependant pas d'un certain orgueil, attribua cet effet à 
fédat de sa splendeur, et son amour-propre en fut singulière- 
•Dent chatouillé. Dès lors, la cause des Sahariens était à peu près 
p^ée. 

Les fous'h^â s'approchèrent donc, et l'un d'eux lui exposa, 
4ms un langage qu'il mit toutes les peines du monde à rendre 
Air, Tobjet de leur importante mission. Le visage du roi se 
f^mbrunit visiblement quand il s'aperçut que l'exorde ne traitait 
nullenient de la question des présents, qu'il s'attendait, selon 



' SalomoD connaissait le laugagc de lous les ôtres crées. 

* L'aflabilité de Salomon était telle, disent les commentateurs du Qorân, qp'un 
lJ*v,il ne dédaigna pas de s'entretenir avec uae fourmi, et d'accepter gracieusp- 
*^l une misse de sauterelle dont elle lui fit hommage. 



i 
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la coutume des coure, à se voir offrir. Ce détail n'échappa 
n l'orateur, qui commença à balbutier d'une façon désespéi 
Le rof, impatienté, allait lui faire signe de se taire, quand, 
faveur de sa haute taille, il découvrit la jeune fille, qui, fst'i 
riosité, avait entr*ouvert son voile. Il n*en fallait pas tant 
enflammer l'ardent monarque; aussi daigna-t-il descendivf 
son trône jwur aller à elle. La pauvre enfant trembkut de 
ses membres quand le roi la prit par la main pour Tamene^l 
milieu du cercle brillant qui l'entourait. Il la pria de 
tomber son voile, ce qu'elle fit avec une grâce adorable, 
resta émerveillé de sa beauté, et sa figure .prit subitement' 
expression d'admiration qui ne manqua pas de se commt 
immédiatement à toute sa cour. Voyant que l'attention 
avait pris une direction qui ne lui permettait guère de conthi 
son discours, l'orateur se tut et regagna sa place. Son ai 
pro()re ne parut cependant pas trop en souffrir, contraire] 
ce qui se passe ordinairement en pareil cas; il est vrai qu'il à*' 
faisait pas son métier. 

La jeune .fille, remise de son trouble par les façons a£U)M 
de Silmân, osa le prier d'avoir égard h la demande que TedP 
(le lui Dure le fs'lh' (orateur). Le grand roi promit tout ce qu'dP 
voulut, et donna, séance tenante, l'ordre à trois génies^ dé ^ 
Iransjiorter sur l'emplacement qu'avaient choisi les Sahariens, 'l 
d'y (construire une ville cjui devait être terminée en trois jonrl 
La tribu était divisée en trois fractions, la ville devait se compt 
sor également de trois divisions ou quartiers. 

Le roi chargea, en même temps, un fort vent du cheufq (lÈ 

vaut) du transport des génies à destination. 

. Sliman s'empressa de congédier son cortège, et il donna de 

ordn^s [K)ur (pie la caravane fût traitée magnifiquement pendan 

son séjour dans ses États. Quant ù la jeune fille, le roi n'avait pÉ 



' Ditiu avuit mis lot» génies aux ordres de Salomon ; ils exécutaient pour loi 
d'aprètt le (^orAn, tous les travaux quMt désirait : des palais, des statues, des yiHél 
dos plateaux larges comme des babsins, des chaudrons solidement étayés. Para 
ces génies, il y eu avait un certain nombre qui étaient chargés de plonger poi 
lui pocher des perle:». Lei vents lui étaient également soumit. 
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s'apercevoir qu'elle était iddâtre, et qu'elle ne marchait 
> dans la voie de Dieu que la reine de Saba ; il eut alors la 
jensée de l'y mettre lui-même, et, dans la crainte de la 
omber dans l'erreur par ses rapports avec les Sahariens, 
;ea dans son palais. La pauvre fille se i-ésigna, sans doute, 
I cela paraissait être la volonté de Dieu, et le désert, 
la tradition, ne la revit plus. 

s quelque temps de séjour à Jénisalera, la canvane, qui 
ioçait à ressentir les atteintes de la nostalgie, reprit avec 
ir le chemin du désert. Elle arriva vers les siens à la fin 
"oisième lune, et son étonnement fut grand de ne plus les 
rer dans leurs campements ordinaires, 
se dirigea, à tout hasard, vers la forêt de palmiers, et sa 
t au comble quand elle aperçut, s* élevant au-dessus des 
rands arbres, les minarets de deux mosquées *. Les Saha- 
)énétrèrent plus avant dans la forêt, et ils furent bientôt en 
une ville circulaire, entourée de murs fortifiés de touis. 
Die d'un fossé rempli d'eau qui s'enroulait autour d'elle 
le un turban sur la tête d'un descendant du Prophète, 
labié à un fruit, la ville étoit divisée intéiieurenient en trois 
, et les (rois fractions de tribu qui l'habitaient de^'aient y 
unies entre elles comme le sont les pépins, dans la grenaiie. 
l'en fut-ii ainsi!... Chaque maison était occupée par une 
le qui paraissaitheureuse d'être débarrassée des mille incon- 
its (le la tente, et les membres opposants de la djemda'a 
lèmes se félicitaient de leur insuccès dans le conseil. 
; que le bruit du retour de la caravane se fut répandu dans 
iivelle ville, chacun s'empiessa de venir reconnaître les 
on les remercia, on les félicita, on leur fit mille questions 
ur voyage, sur le gi-and roi Slimân, sur les merveilles de 
itiile; on leur raconta les faits relatifs à la londation de la 
[u'on devait à leurs sollicitations. Par une belle nuit, le 



is li'urs légendes, les Arabes commeltent des anachronismes exorbitants 
i*- (^tonnante iiaivelé. Mahomet leur en donne, d'ailleurs, de nombreux 
•> dan» le Qoràn, où il confond et mêle, avec un incroyable aplomb, de» 
ipruntt^s à l'antiquité biblique et aux traditions arabes. 
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chîkh A'iî, des Bnî-Sîcîn, s'ét'iit tout à coup entendu appeler d 
dehors par une voix inconnue qui lui avait dit : « Lève-toi, 1 
« cours au milieu de la forêt de palmiers ; tu y trouveras, s'ilplj 
« à Dieu, ce que tu as désiré. » Un grand vent soufflant du ffd 
(occident) s'était élevé subitement et avait ébranlé toutes 11 
tentes en passant au-dessus des campements. Le chikh, cb^ssà 
à la voix, s'était empressé de se rendre à l'endroit qui lui an 
été indiqué : une ville splendide, d'une constniction admirables 
d'un travail parfait, dressait ses hautes murailles au milieu dl 
sources de la forêt de palmiers ; le chîkh y avait pénétré : dl 
était prête à être habitée. A'iî s'était hâté de revenir vers sa tri! 
j)our lui annoncer celte merveilleuse nouvelle. Les tentes avaia 
été aussitôt abattues et pliées, et, après avoir rendu grâces à Dîfll 
les trois ferqât s'étaient dirigées vers la ville pour en preni 
possession. 

La caravane fut fêtée pendant plusieurs jours; et, après qai 
ques larmes données à la jeune fille, ses parents finirent pari 
consoler en pensant qu'elle pourrait, au besoin, être utile à 
tiibu, dont, sans doute, elle se souviendrait. 

« Bien que Ngouça, Met'lîlfet R'damès, qui sont d'hier, ai« 
<ï voulu nier notre origine, tu vois, ajouta orgueilleusement 
« conteur, qui croyait m'avoir convaincu, qu'il n'est pas de.vî 
(( dans le S'ah'râ dont l'antiquité et l'illustration puissent ëi 
« cx)mparées à celles de la nôtre. » 

Les gens d'Ouargla vécurent longtemps unis : les Bnî-Sî( 
habitaient le nord de la ville, les Bnî-firahim l'est, et les B 
Ouâguîn l'ouest. Chaque fraction, bien que d'inégale force, af 
quatre représentants à la djemâa'a^ et cette assemblée admin 
trait et gouvernait le pays. Le partage des palmiers avait été 1 
pat" famille; quelque temps après, chaque propriété, parfaitem< 
délimitée, fut renfermée dans une enceinte en i'în K 

Bientôt la population s'accrut à un tel point, que la ville devi 
insuffisante : c'est ainsi que, successivement, s'élevèrent 
qs'mir deBâ-Mendîl,de Uouîçat, de H'adj'àdj'a, d'A'ïn-A'meur 

' T'Ifi, terre séchée au soleil, argile servant pour leà conslruclionâ dans 
S'ah'râ ; on on fait des briques grossières. 
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Sidî-Khouiled. Ces qs'our formèrent, avec la ville, une (ion- 

ératiou puissante en se ratlachant chacun à Fun de ses trois 

iiiers. Plus tard, des tribus nomades, les Sa'ïd-A'tba, les 

l'id-Mkhâdma et les Cha'ànbet-bou-Rouba, vinrent camper sous 

murs d'Ouargla, où ils emmagasinèrent et mirent en sûreté 

B6 produits provenant de leurs échanges avec le Tell et les oasis 

b &id. Chacune de ces trois tribus eut son quartier, et dressa 

les tentes dans les clairières de la forêt de palmiers : ainsi, les 

tald-A'tba campèrent sous les remparts du quartier des Bnî- 

kliàguîn, les Sa'id-Hkhâdma sous ceux des Bnî-Sîcîn, et les 

iha'âDbet-bou-Rouba sous les Bnî-Brâhim. ^ 

Gomme Tétat de concorde et de paix parmi les hommes n a 

imais été, depuis le commencement du monde, qu'un accident, 

hne trêve, Ouargla subit la loi commune, et cette malheureuse 

ité, jadis unie comme les pépins d'un même fruit, tomba dans 

niétat d'anarchie dont elle ne put jamais se relever complète- 

lieot. Les trois quartiers, après des querelles sanglantes, se sépa- 

Arent, et élevèrent entre eux de puissantes barrières. Les tribus 

mpées sous les murs de la ville prirent parti chacune jiour la 

bcûon chez laquelle elle emmagasinait ; quelquefois même ces 

des se firent acheter par l'un ou l'autre quartier, apportant 

i un appoint redoutable à la fraction qui lui avait fait les 

leures conditions. Us finirent par devenir d'incommodes 

ius; mais comme, en résumé, ils étaient nécessaires à la vill», 

it ils défendaient les palmiers contre les incursions des Touà- 

J, il fallut bien se résigner à les voir se mêler un peu plus 

^fi'il ne convenait des affaires du qs'eur. 

' Ainsi qu'il arrive toujours à la suite de longues années d'anar- 

, diie et de déchirements, les partis convinrent, un jour, de se 

•onoer un chef. Quelques sages de la ville essayèrent bien, comme 

Swnuel quand Israël vint lui demander un roi, de les détourner 

« ce dessein en faisant entrevoir au peuple quelle serait inévi- 

hbleuient lu conduite de celui qu'il voulait élever au rang su- 

F^e : a 11 vous mangera, disaient les sages, vous, vos enfants, 

fi|le produit de vos travaux et de vos sueurs. » Les sages fu- 

"Brt traités de radoteurs, et on. passa outre. 
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Poiir éviter la prépondéi-ancc qu'aurait donnée à h fr 
Ia(iue]le il appartenait l'élévation d'un chef pris dans la TÎIIe,J 
Ouargliens résolurent de choisir un étranger. Ils le v< 
bonne maison : ils s'adressèrent donc à l'empereur du Maroc,] 
lui demandèrent un cherîf ^ L'empereur, qui n^avait pu 
cherîf à donner, mais qui en arait à vendre, refusa avec haut 
Naturellement, les Ouargliens insistèrent. C'est là que les at 
dait le rusé monarque, qui connaissait son cœur humain sur] 
bout du doigt. Après bien des offres qui furent successive 
repoussées, les Ouargliens, au désespoir, en firent une qui 
digiie d'attention au sultan marocain : ils s'engageaient à lui p 
le poids en poudre d'or du prince qu'il lui plairait de leur foi 
L'empereur, qui, en résumé, était bon au fond, ne voulut 
prolonger davantage l'anxiété de ces malbeui*eux SaharienSi] 
il s'empressa de leur exjiédier, aj)rès l'avoir fait exactement 
ser dcN-ant les ambassadeurs, un de ses plus gros cousins. 11 
informait, en même temps, qu'il éUiit en mesure de se cl 
de la fourniture de leurs souverains toutes les fois qu'ils en 
raient dépourvus. Il est bien entendu que c'était aux mànd 
conditions. 

Les Ouargliens, enchantés de s'être donné un maître, le le 
rent dans la qas'ba (forteresse), où ils parA'inrcnt à réunir, 
moyen d'un assez lourd impôt, tous les éléments d'un confoi 
en rapport avec le prix qu'ils avaient mis à leur sultan. 11 
nécessairement, une cour, de nombreux serviteurs; il ipuh 
aussi avoir une armée; mais cette fantaisie resta à l'état de pr< 
jet, attendu le peu de goût des Ouargliens pour les aventures < 
guerre. . J. 

.On constitua au nouveau sultan une liste civile satisfaisante 
il lui fut alloué annuellement cent quatre-vingts s'da' (mesure t 
soixante litres) de dattes et une cjiarge de chameau sur le pr 

^ Cherif (att pluriel cheurfa), noMe, spécialcmchl, drsvfndant de Mahomet. 
titre de cherif uppurliint ù tout musulman qui, direclcmcnl et par lesj'mâl 
descend du l'iophèle par la branche de Fàt'ma Zohra, i^a 11 lie, inarii'c à A'yiJ| 
qâla. La qualité de cherif doit (Hrc établie par un titro de filiation appelé dM 
(arbre). Le nombre de ces cheurfn e^t très-considérable, n:ai:> leur généak 
plus ou moins authentique. On compte des tribus entières «jui se disent cheur 
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il de cent dattiers; sa cassette recevait, eu outre, le montant 
amendes que lui ou ses fonctionnaires infligeaient à son peu- 
; ajoutons que éhaque quartier avait, à son tour, l'honneur de 
yer la maison du ^ultan, moyen ingénieux qui lui permet- 
d*empocher intégralement ses revenus. 
Le peuple voulut qu'une constitution fixât ses droits et ses de- 
, ainsi que ceux du souverain. La djemâa'a i'ut chargée de 
rédaction : elle consacra à ce travail, qui souleva bien des 
ges dans son sein, un an et un jour; mais ce fut une œuvje 
ippée au coin de la plus remarquable sagesse, sans ambiguïtés, 
portes de derrière; chaque mot en avait été pesé, soupesé, 
JBâché, analysé, de sorte qu'il ne praissait pis possible que ce 
irécieux document pût être interprété autrement que Tavaient 
IDiilu les législateurs. C'est cependant ce qui arriva plus tard, 
tfais n*anticipons pas. La constitution disait entre autres lx)nn^ 
tiifises : u Considérant qu'il ne serait pas convenable que le snl- 
I tan vécût du bien des pauvres, ni qu'il fût forcé de piller pour 
« vivre, le peuple lui donne en propriété autant de jardins qu'il 
I y a de jours dans l'année. » 

La tranquillité revint dans la ville avec le nouveim système de 

Ipuvemement ; le sultan se contentait de régner, sans s'occupci* 

piutre chose que de faire rentrer ses revenus, de passer beau- 

pup de temps à table ou au milieu de ses femmes ; il semblait 

Wttre toute sa gloire à engraisser sans vexer son peuple, qui 

fciit par adorer son cher souverain et par trouver qu'il valait 

v^koient son pesant d'or. Les Ouargliens se félicitaient tous les 

jours iTavoir acheté un monarque obèse et de constitution antipa- 

to|ue aux jeux de la poudre, dont eux-mêmes ne raffolaient j)as. 

I/îhon sultan vécut longtemps; retenu sur son trône \n\v la 

gwille, ce mal que les Arabes nomment dâ el-melouk, le mal 

^ipnnceSj son peuple.le voyait rarement. A sa mort^ qui arriva 

vucore trop tôt, il fut fort pleuré, et l'ainé de ses fils lui succéda 

Miis contestation. Élevé à la coiir de son auguste père, il suivit 

Iw meqies errements. D'ailleurs, la tradition n'en disant rien, 

X devons conclure de ce silence que ce fut un excellent 
:. Malheureusement, sii famille s'éUiit acciue sensiblement, 



t' tL 
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et les U'ois cent ciiiquaute-quatre ^ jardins ne suffisant plus, 

suc-cesseur commença à grignoter légèrement le bien dos pai 

ce qui lêtait formellement contraire à la ccm^ution. Le 

commençait à s*en émouvoir; mais de savasits légistes lui 

vèrent péremptoirement qu'il n*en était rien, et que ces 

malveillants n'avaient pu être propagés que par la djemâa'a^ 

ajoulaient-ils, commençait à faire au souverain une sourde 

sîtion. Le peuple parut éon vaincu et se rendormit sur ses 

oreilles. Le sultan, enhardi par le succès, et croyant s*en 

toujours aussi facilement, ne se gêna plus et mangea à poij 

Lès Ouargliens s'assemblèrent de nouveau dans leurs 

et chargèrent la djemâa'a d'aviser au moyen de faire cesser 

abus. L'honorable assemblée se rendit à leurs vœux : elle 

transporta solennellement à* la mosquée de Sidî A'bd-d 

él-Djîlânî, où était déposé l'original de Va'qod (acte, nœud) 

liait le peuple et le sultan ; elle se dirigea ensuite vers la 

dence du souverain, et lui remontra très-respectueusement 

accrocs aux conventions. Le sultan prit d'abord fort mal 

chose, et reprocha à la djemâa'a y en termes assez du/s, sa 

nerie à son égard. Il lui fit entendre qu'on ne pouvait se 

les tons d'avoir un monarque sans qu'il en coûtât, et mit 

adroitement en parallèle la magnificence des Ouargliens d'à 

fois, qui avaient payé le chef de sa dynastie au poids de l'or, ^ 

l'avarice de ceux d'aujourd hui, qui chipotaient pour quelque 

sacs de dattes mangés irrégulièrement. Cet argument, bMsn (É 

spécieux, ne laissa pas que de piquer au vif les dépntéijî^ 

djemâa'a, qui, jiour la plupart, étaient remplis d'amour ^^'"^ 

et ils ne surent trop que répondre. Mais le malheuref 

était condamné d'avance, et les meilleures raisons n' 

le sauver. Sa déchéance lui fut donc signifiée au nom dcr^ 

qui ne s'en doutait pas ; on sait que le populaire est un grand eob 

sans initiative à qui on a souvent besoin de ;[nontrer son chJpî 

Le sultan voulut répUquer ; il parlait de faire marcher a 

makh%en^ contic la djemâa'a, La respectable assemblée qui, 

* L'année inii»ulmunc e>l de trois cenl cinquanle-iiualre jours. IV 

* Makkien, de khezeUf acthn de déposer, de conserver quelque chose, dont 
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menace, ne put retenir un sourire, lui fit comprendre que 
résistance serait inutile, et qu'il valait mieux, dans son 
t et dans celui de sa famille, qu^il s'exécutât de bonne 
Or, comme il appartenait à une dynastie obèse, il se ré- 
assez facilement, bien que, cependant, il trouvât la place 
à garder. 

'heure de la prière de ïa'c'etir^ au moment où les musi* 
lu sultan soufflaient dans leurs r^ùuâït'^^ ou frappaient sur 
u de leurs Vboul ' la mesiire de leurs airs monotones et 
ssables, un des membres de la djeniâa'a leur fit impé- 
lient signe de se taire : le peuple et le sultan avaient com- 

endemain, l'ex-souverain d'Ouargla et sa famille prenaient 
e chemin du nord, et se dirigeaient vers le Maroc. 
Ouargliens, momentanément dégoûtés des sultans, dont 
Lvernement n'avait cependant duré que soixante ans à 
rendirent le pouvoir suprême à la djemâa'a. 
r malheureuse cité retomba bientôt dans l'anarchie ; les 
;rs en vinrent aux mains de nouveau avec plus d'acharne- 
|ue jamais. Profitant des querelles intestines qui consu- 
. les forces des Ouargliens, des partis de Touareg vinrent, 
eurs reprises, dresser leurs tentes de peau devant les jar- 



eusna, trésor, arsenul, magasin. Les gens et les tribus employés par les 
ijanl surtout la mission de faire rentrer les impôts qui alimentaient lo 
Alic, furent appelés makhien, c'est-à-dire ;;ens du trésor, du gouverne- 
fÎBStîtution du makhzen appartient à H'açan-Pûeha. Ayant perdu ses 
«groupes devant le fort de Mers-el-Kebir, en 15fô, le fils de Khîr-ed-Din 
Ipfoasibilité de tenir le pays avec la milice turque seule, réduite alors à 
ttiiitignifiant. fl songea donc à avoir recours aux indigènes et à les ad- 
■pwe certaine mesi\re, au partage du fruit de la conquête ; il choisit, 
Blififaueurs tribus qui, avec les Turcs, composèrent les forces de son gou- 
lat. Ces tribus alliées furent appelées makhzen; elles jouissaient de ccr- 
▼iléges, de celui, entre autres, de ne payer aucun impôt ; elles ne de- 
a Mî de leur district que le h'âqq,ech-châbir, le prix de l'éperon. Cette 
lion fut étendue aux trois âoul'ân (districts) de la Régence. Le» cavaliers 
hzea furent désignés sous la dénomination de mkhâtnia, au singulier 
. Par imitation, chaque petit sultan eut son makhzen^ sa garde, qui se 
it de quelques cavaliers. 

éiC^ clarinettes arabes ayant le son de la musette ou de tout autre instru- 
sillard; au singulier, r'âit'a. 
ulf tainbours ; au singulier, t'bel. 

2 
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dins de la ville, et la menace de raser Ibs palmiei's, seule rie 
de Toasis, produisait inévitablement Teffet qu'eu attenc 
ces pilîârds, c'est-à-dire que la peur de voir mettre ces 
naces à (exécution faisait immédiatement passer les OuargI 
I)ar toutes les exigences.de ces coupeurs de route. Il arriva 
quemmcnt qu'une poignée de ces coquins parvint à faire cont 
buer le qs'eur. 

La distance qui In séparait des maîtres du Tell ne garantit pu 
Ouargla contre les attaques des Turcs; ainsi, en 1552, le pachi 
S'àlah'-Râïs y dirigea une expédition à la tête de trois mille ar 
quebusiers turcs ou renégats, mille cavaliers et deux pièces i 
canon. Le sultan du pays ne s'en débarrassa qu'en reconnaissail 
lobligation de lui payer annuellement un tribut de trente ne 
grès. En 1640, loucet- Pacha alla de nouveau attaquer lesOuai 
gliens avec de l'artillerie; il les battit et imposa leur djemâa'a 
vingt-cinq nègres par an. Eu 1 787, ce tribut d'esclaves était j*] 
au pacha à titre de cadeau; plus tard, et jusqu'en 1850, cet in 
pot s'acqm'tta en argent : le qâïd d'Ouargla versait chaque aiin^ 
au palais du pacha un bedimâq (soulier) de 928 sâîmât (i65C 
environ). 

Ouargla passa alternativement, pendant de Jongues années, ( 
la monarchie à la démocratie, et la dictature succédait invari 
blement à l'anarchie. C'est l'histoire des républiques italien» 
du moyen âge, nioins la grandeur. 

En 1847, après une long^ue période de discordes civiles,! 
Oiiargliens, à l'instigation de Sid H'amza, chef des Oulâd^ Sd 
ech-Chîkh-ech-Cherâga*, élurent Moula- A'iî sultan de la m& 
dération. Cette élection fut faite, surtout, en haine du ch^h'< 
iNgouÇci, Sid el-H'âdjdj-Ah'med-ben-Bâbîa, qui ne caclmt ph 
ses vues ambitieuses sur loasis, idée fixe poursuivie imperturb 



' Les tribus roligicu-cs se reconnaissent fucilcnient à leur nom, presque t 
jours précédé de ces deux mots: OulûdSidi (les fils de mo.iseigncur); le mot* 
suit est le nom du marabout fondateur de la tribu. Le nom du fondateur de 
tribu noble laïque est précédé du mot oulûd seulement, et celui de la tribu se 
i!u mot bni (enfants). 

* Cherâga, «le l'Est. 

' Chikh. Nous avons dit que, par extension, ce mot signifie ;; aiire, chef. 
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fflient par les Oulâd-Bàbîa depuis leur élévation au chWiat*^ 
tNgouça. • 

L'histoire de Ngouça et de ses maîtres étant intimement liée à 
riled'Ouargla, nous croyons utile d entrer dans quelques dé- 
iils sur ce qs'eur et sur la famille qui y commande encore au- 
liird'hui. 

' Ckikkat, le gouvernement du chikh. Ce mot est de compoàition française. 



CHAPITRE II 



Les Oulâd-Bâbia sultans de N^^ouça. — Leur origine. — Leur politique envaU 
santé. — Leurs coups de main sur Ouargla. — Leurs crimes. — Leur appel i| 
Français. — Leurs tentatives infructueuses sur l'oasis d'Ouargla. — Crétfil 
d*ùn khelifalik en leur faveur. — Le kheltfa EUH'ûçljdj-Ali'med-ben-Bâbia rà 
dans le Tell. — Sa mort. — Son fils aîné, Bou-H'afs', lui succède. 



Ouargla a pour voisine, à quatre lieues au nord, la turbuleÉ 
Ngouça, petit qs'eur qui, malgré Tinfériorité numérique dei 
population, lui a souvent causé de grands embarras et fait passi 
de bien mauvais jours. Ngouça est gouvernée, depuis longtem| 
déjà, par les Oulàd-Bâbîa, race nègre énergique et ambitieint 
dont le rêve a toujours été de donner des lois à Ouargla. M.l 
général Daumns prétend que les Bàbîa n'étaient autrefois qu'ui 
famille de marchands élevée au chîkhat par ses débiteurs pal 
s'acquitter envers elle. Les Bâbîa se donnent une bien plus illnl 
tre origine : ils se disent tout modestement de la descendance' 
H'àlîma-es-Sa'dîïa, la nourrice du Prophète. Comme il nous • 
rail assez difficile de prouver le contraire, nous les croirons ^ 
parole^ 

Leur arrivée au pouvoir ne daterait guère, cependant, que < 
deux cents ans, et Cbîkh-el'-T'aîïeb, Tavant-dernier sultan • 
Ngouça, nous racontait ainsi l'origine de cette élévation. 

Au temps où régnait à Merrâkech (Maroc) l'empereur S 
Moh'ammed-Moulâ-Ah'mexi-ed-Dehebî (le Doré), Sîd el-H'âdjd 
abou-H'afs', l'aîné des tils de l'illustre Sîdi Ech-Chîkh, s'arrt 
à Ngouça au retour d'un voyage dans l'Est; il fut mal reçu p 
les gens du qs'eur, qui lui refusèrent même l'hospitalité. Chîl 
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ir de faire une gi^asse r'dzîa\ commençait à murmurer, il 
congédia et le renvoya dans le Tell, ajournant son «expédition 
|D moins d'octobre, époque de la récolte des dattes, et, consé- 
lemment, le moment le plus favorable pour l'attaque des qs'our. 
Un nouveau goum, plus nombreux que le premier, et com- 
dé par Ed-Dîn-ben-Iah'îa, frère et khelîfa de Vâr'â^ du Djebel- 
A'mour, arrivait, en effet, sous les murs de Ngouça en octo- 
bre 1850. Ëd-Dîn s'était mis immédiatement en rapport avec 
pks chefs des nomades et des qs'our de la confédération, et leur 
pviiit ordonné de le rejoindre. Les nomades se rendirent à son 
t|ipe], et vinrent camper auprès de lui; les qs'our envoyèrent des 
Hégués qui promirent de lui amener leurs djemâu'âi; celle 
PrOoargla se borna à faire conduire à Ed-Din deux chevaux de 
ionmission et ne vint pas. Les autres djemâa'âtse présentèrent, 
Bomme l'avaient promis leurs députés ; mais elles prétendirent 
fte pouvoir prendre de détermination avant de connaître celle 
fOuargla. 

F Contrairement aux prévisions du patient Ben>6âbîa, le parti 
iela résistance continuait à être tout-puissant dans Ouargla. Ed- 
ftn, qui n'était pas en mesure de. tenter une attaque de vive 
fapce sur la ville, se contenta de s'emparer de deux sources qui 
|f alimentent; il pesait ainsi sur le qs'eur sans rien risquer, et 
lien certain qu'une dépulation ne tarderait pas à venir le trou- 
^daiis son camp. Dès délégués de laaijemâa'a se présentèrent, 
^ effet, au khelifa et à Ed-Dîn : ils leur firent entendre que la 
^âaitdans un état d'exaltation qui devait d'autant moins du- 
it qu il était plus violent. Selon ces habiles diplomates, il valait 
fieui que les assaillants attendissent, le temps ne pouvant man- 
fier de leur donner le succès. Us ajoutèrent adroitement qu'en 

' Ifiiia, covp de main, expédition, incursion, charge, course sur Pennemi pour 
.^ ^ iépofùller. Nous en avons fait le verbe razer. 

* Âfâ, moi turc ^i'^mûaml grand, ce m dont l'origine est illustre. Autrefois, dan» 
nrtq, on donnait ce litre à toutes les personnes qui avaient quelque parenté avec 
kiolUo. Ea. Algérie, Vâr'â (au pluriel âf douât) occupe le second rang dans la 
terarchie des fonctionnaires indigènes; ses pouvoirs sont judiciaires, adminis- 
ioUf» et militaires. Il commande les contingents armés convoqués par l'autorité. 
L'ebeoibl^ des tribus à la main d'un âr'â se nomme âr'âlik. Nous ajouterons que 
^noi ér^élik est de composition française. 
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coupant les palmiers, le kheliia se ferait tort à lui-même, et 
c'était détruire son bien, puisqu'il devait, indubitablement, 
le calme serait revenu dans les esprits, être appelé au 
nement de Toasis. 

Le kheKfa goûta, sans doute^ toute la sagesse du 
ment des délégués ; car, le lendemain, il abattait ses tentai 
retournait h Ngouça, en attendant, comme il le disait, des 
meilleurs. Ëd-Din reprenait, avec s6n goum, le chemin du 
bel-el-A'mour. 

Bien qu'infructueuses en apparence, ces expéditions a^ 
cet avantage, dont nous devions profiter plus tard, de nous 
intervenir, quoique indirectement, dans les affaires des 
tions de notre extrême S'ah'râ, et de nous faire frayer par 
goums les routes que devraient, dans l'avenir, suivre nos 
lonnes. 

Le khelîÊi £l-H'âdjdj-ben-Bâbîa, voulant utiliser les loisirs i 
lui faisait la résistance de la capitale de son gouvernement, 
décida à faire un voyage dans le Tell; il éprouvait le plus 
désir de connaître les représentants de cette France qu'on 
si puissante, et qui lui avait envoyé si généreusement des 
Au mois de décembre 1850, il vint à Tiharet, chef-lieu dl 
cercle ^ dont il relevait politiquement depuis son investiture. I 
poussa même jusqu'à Oran pour y faire sa visite de soumission 
au commandant supérieur de la province. 11 n'eut qu'à se lood 
de la réception que lui firent les autorités françaises, et cesbod 
procédés parurent nous l'attacher sincèrement. Malheureuse 
ment, le 19 janvier 1851, l'infortuné khelîfa sans khelifâBI 
mourut en route d'une oppression de poitrine, dont il souffij 
cniellement pendant trois jours. Il avait, préalablement, désigii 
pour lui succéder, selon l'ancien usage des chîoukh de Ngouçi 
son fils aîné Bou-H'afs', qui s'empressa de demander l'investitui 
de l'autorité française. 



* En Algérie, les territoires militaires sont organisés en divisions, subdivisio 
et cercles; chaque subdivision se compose, en général, de deux, trois ou quai 
cercles. Chaque cercle a pour commandant militaire un oflicier français, et po 
chef indigène un âr'â. 
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oh'ammed-ben-Bâbîa, seul entre les Ngouciens, lui ouvrit sa 

te et le combla de bienfaits. Pour l'en récompenser, le saint 

inraboutlui fit la prédiction suivante : « Ta postérité sera nom- 

I breuse et puissante jusqu'au dernier ; tes gens de Ngouça sont 

des chiens el des juifs : tu disposeras d'eux et de leurs biens. » 

effet, peu de temps après, Chîkh-Moh'ammed-ben-Babîa s'eni- 

du pouvoir avec l'aide des nomades, qu'il avait gagnés à sa 

iiEUise, et, pour ne pas faire mentir le saint et vindicatif mara- 

^loul, il s'empressa de pressurer son peuple pour en extraire le 

jÉhs d'argent possible. 

^ La tradition ne mentionne aucun fait saillant depuis l'arrivée 
an pouvoir de Bâbia jusqu'en 1780, où l'un des descendants de 
|loh'ammed4)en-Bâbîa, du même nom que son ancêtre, se trou- 
lant trop à l'étroit, sans doute, dans son petit qs'eur de Ngouça, 
■ongea à s'étendre du côté d'Ouargla, dont il convoitait les riches 
krdins et la productive forêt de palmiers. Il se porta sur cette 
Ibrêt avec ses trârîs *, et fit contribuer les Ouargliens en les me- 
iaçant de couper leurs dattiers ; il profita de la terreur qu'avait 
répandue dans la ville sa brusque apparition pour en exiger un 
impôt annuel de deux mille mesures de dattes. Alléché par ce suc- 
Eès, Chîkh-Moh'ammed prit goût à ces sortes d'expéditions, et les 
Ouargliens, pour mettre un terme aux frayeurs périodiques que 
lear causait cet incommode voisin, ne trouvèrent rien de mieux 
i|De de lui confier la direction de leurs aiTaires, sans cependant 
kii donner aucun droit de souveraineté sur l'oasis. 

Chîkh-Moh'ammedrben-Bâbîa mourut vers 1820, après avoir 
<!iiDmandé à Ngouça pendant plus de quarante ans. N'ayant pas 
fiiéritier direct, Chîkh-el-R'âlî, fils de Chîkh-Ma'meur, son plus 
fïoche parent, lui succéda. El-R'âlî régna vingt-deux ans, avec 
ïtoins de gloire que son prédécesseur, puisque l'histoire en parle 
ipeine. Il fut remplacé, en 1842, par Sîd el-H'âdjdj-Ah'med- 
feQ-Bàbîa, qui s'empara du pouvoir à l'exclusion du jeune fils de 
Chîkh-el-R'àlî, que les enfants de l'usurpateur assassinèrent 
^Ique temps après pour s'assurer le chîkhat à la mort de leur 
père. 

' Triris, fantoêsM, pluriel de terras. — On dit aussi terrûcin. 

2. 
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En 1847, l'aînc des li-ois fils d'El-H'àdjdj-Ah'med-ben.BâHi] 
s*allia aux Mkhâdma, et foima avec eux un parti contre 90â1 
père, qu'il tit chasser de sa qas'ba* de Ngouça. 

ÏjC sultan détrôné revint bientôt au pouvoir au moyen de &r 
deaux, de promesses, de ruses. Ghikh-bou-H'afs' et Qùkh-et'" 
T'aîieb, les deux jeunes irères du rebelle, ne voulurent pas \àar 
ser impuni le crime de leur aîné, qui, d'ailleurs, leur birraitkl 
chemin du chikhat ; ils le tuèrent, et vinrent jeter sa tête am 
pieds de leur père. 

Les successeurs du fondateur de la dynastie des Oulâd-Bâhtl 
n'avaient pas renoncé à leurs prétentions sur Ouargla ; leur poli- 
tique avait toujours, au contraire, tendu vers la réalisation è 
leur rêve. Trop faibles pour arriver à leur but par la force, 3 
avaient souvent essayé de la ruse e^ de la corruption, qui, A 
reste, ne leur avaient guère réussi, bi^ que, dans tous k 
temps, ils eussent eu des partisans dans les trois quartiers d'Oon 
gla et parmi les nomades de la confédération. 

Depuis quelques années, nos colonnes expéditionnaires, faisfl 
la goutte d'huile, s'étendaient insensiblement vers le Sud, doi 
elles visitaient les oasis. Ces expéditions avaient Tavantage d 
nous faire connaître des populations sahariennes, de les habitue 
à nous, et de leur donner une idée de notre puissance. La pn 
vince d'Oran avait déjà poussé ses troupes jusqu'aux qs'onr de 
Oulâd-Sîdî-ech-Chîkh, des deux Mor'ràr, de T'îout et d'A'ïinrf 
S'Hc'ifa, situés à plus de cent lieues du Hltotal. Si quelques tli 
bus avaient essayé de nous résister, et si d'autres s'étaient enfitf 
à notre approche, faisant le vide dans le pays, elles avaiei 
presque toujours payé de la perte de leurs troupeaux leur rési 
tance ou leur fuite. Peu à peu, leurs chefs, dont cet état < 
choses ne faisiiit \)às les affaiies, avaient cherché à se rapproicV 
de nous, et quelques-uns des plus imprtanis étaient vernis ai 
nos postes avancés, non sans s'être fait un peu prier, rendre 
site aux puissants maîtres du Tell. ^: 

Les qs'our et les tribus plus au sud, comptant sur la distai 

• Qas'ka, forleress.e servant dMiabitation au sultan dans los qs'our. Dans le 1 
chaque ville avait sa qas'ba, où résidait le chef du pays. ' 
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ai les séparait de nous et sur la diilQculté de les atteindre par 
os colonnes, avaient, jusqu'à présent, ou fait la sourde oreille, 
u répondu superbement à nos ouvertures. A diverses reprises, 
tous avions tenté d*entanier des négociations avec ces popnla- 
bns qu on ne connaissait que par renseignements ;. mais toutes 
îs tentatives avaient avorté. 

Sîd el-H'àdjdj-Ah'med-ben-Bâbia, qui, à l'ambition des chîoukh 
5 sa race, joignait une certaine habileté, pressentait que, tôt pu 
ird, notre esprit aventureux nous pousserait inévitablement plus 
I sud, oii nous pourrions bien l'atteindre ; dans cette persua- 
Mi, il résolut de prendre l'avance et de s'aboucher avec nous, 
nvaincu que nous lui tiendrions compte de sa démarche. 11 
rivit, en conséquence, an commandant supérieur de Tîharel, 
ste militaire sur la ligne de ceinture du Tell, relevant de la. 
bdivision de Maskara. Il lui demandait des secours pour sou- 
îttre Ouargla et les tribus qui lui étaient hostiles. Cette con- 
léte, il ne voulait la faire qu'au nom et au profit de la France. 
ne mettait dtetre condition à cette proposition que celle d'être 
•mmé khelîfa de la confédération. 

Les ouvertures de Ben-Bàbîa ne pouvaient ôtie mal accueil- 
s; elles étaient de nature à avancer nos affaires dans le S'ah'rà, 
, en cas d'insuccc's, nous n'avions pas grand' chose à perdre, 
lisque nous ne devions l'aider qu'avec des moyens indi- 
«es. 

On procéda, sans retard, à rorganisation, sur le pwpiei^ du 
mveau khelîfàlîk, qui, outre Ngouça, devait comprendre lu 
«fédération d' Ouargla (ont entière et les trois tribus nomades 
ji campent sous les murs de cette ville, et, le 20 novem- 
rei8i9, Sîd el-H'âdjdj-ben-Bàbîa élait élevé à la dignité do 
helifa de ces qs'our et de ces populations. Pour lui faciliter lu 
risie de possession de son commandement, on décida qu'un 
oura de deux cents cavaliers du Djebel-el-A'mour serait dirigé 
or Ouargla. 

Fort de noire appui, qu'il faisait sonner bien haut, le khelîfa 
en-Babîa voulut, en attendant l'arrivée du goum, essayer sa 
nissanc^; il se présenta devant Ouargla avec ses fantassins 
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En 1847, l'aînc des li-ois fils d'El-H'îidjdj-Ah'med-ben.BàlB 
s* allia aux Mkhâdma, et foima avec eux un parti contre 
père, qu'il tit chasser de sa qas'ba* de Ngouça. 

îje sultan détrôné revint bientôt au pouvoir au moyen deo- 
deaux, de promesses, de ruses. Chikh-bou-H'afs' et QùkW- 
T'aiïeb, les deux jeunes i'rères du rebelle, ne voulurent pas lais^ 
ser impuni le crime de leur aîné, qui, d'ailleurs, leur barrait Itl 
chemin du chikhat ; ils le tuèrent, et vinrent jeter sa tête am 
pieds de leur père. 

Les successeurs du fondateur de la dynastie des Oulâd-BâlM 
n'avaient pas renoncé à leurs prétentions sur Ouargla; leur poli- 
tique avait toujours, au contraire, tendu vers la réalisation de 
leur rêve. Trop i'aibles pour arriver à leur but par la force, ib 
avaient souvent essayé de la ruse e^ de la corruption, qui, dn 
reste, ne leur avaient guère réussi, bi^n que, dans tous kl 
temps, ils eussent eu des partisans dans les trois quartiers d'Ootf- 
^^la et |)armi les nomades de la confédération. 

I)(;puis quelques années, nos colonnes expéditionnaires, faisadt 
la goutte d'huile, s'étendaient insensiblement vers le Sud, dont 
elles visitaient les oasis. Ces expéditions avaient Tavantage de 
nous faire' connaître des populations sahariennes, de les habituer 
à nous, et de leur donner une idée de noire puissance. La |'ro- 
vince d'Oran avait déjà poussé ses troupes jusqu'aux qs'onr des 
Oulâd-Sîdi-ech-Clnkh, des deux Mor'ràr, do T'îout et (VA'ïn-es'- 
S'iVifa, situés à plus de cent lieues du liltotal. Si quekiues tri- 
bus avaient essayé de nous résister, et si d'auties s'étaient enfuiei 
à notre approche, faisant le vide dans le pays, elles avaient 
presque toujours payé de la perle de leurs troupeaux leur résis- 
Umcc ou leur fuite. Peu à peu, leurs chefs, dont cet état da 
choses ne faisîiit jias les affaiies, avaient cherché à se rapprochei' 
de nous, et quelques-uns d(;s pins imijortiuils éti\ient venus dart 
nos postt's avancés, non sans s'être fait un peu prier, rendre vi- 
site aux puissants maîtres dn Tell. 

Les qs'our et les tribus plus au sud, comptant sur la distanci 

' Qas'ka, forteresse bcrvuiil dMiahitalion au sultan dans \p> qs'our. Dans le TeB 
chaqup ville avait sa qas'bHf où résidait I» chef ilu pays. 
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^i les séparait de nous et sur la difficulté de lés atteindre par . 

nos colonnes, avaient, jusqu'à présent, ou fait la sourde oreille, 
«u répondu superbement à nos ouvertures. A diverses reprises, 
nous avions tenté d'entamer des négociations avec ces popula- 
tions qu'on ne connaissait que par renseignements; mais toutes 
les tentatives avaient avorté. 

Sîd el-H'àdjdj-Ah'med-ben-Bàbîa , qui, à l'ambition des chîoukh 
de sa race, joignait une certaine habileté, pressentait que, tôt pu 
tard, notre esprit aventureux nous pousserait inévitablement plus 
au sud, où nous pourrions bien l'atteindre ; dans cette persua- 
sion, il résolut de prendre l'avance et de s'aboucher avec nous, 
convaincu que nous lui tiendrions compte de sa démarche. 11 
écrivit, en conséquence, au commandant supérieur de Tîharet, 
poste militaire sur la ligne de ceinture du Tell, relevant de la. 
subdivision de Maskara. Il lui demandait des secours pour sou- 
mettre Ouargla et les tribus qui lui étaient hostiles. Cette con- 
quête, il ne voulait la faire qu'au nom et au profit de la France. 
Il ne mettait d^tre condition à cette proposition que celle d'être 
nommé khelîfa de la confédération. 
* Les ouvertures de Ben-Bàbîa ne pouvaient ètie mal accueil- 
lies; elles étaient de nature à avancer nos affaires dans le S'ah'ra, 
et, en cas d'insuccc's, nous n'avions pas grand' chose à perdre, 
puisque nous ne devions l'aider qu'avec des moyens indi- 
gènes. 

On procéda, sans retard, à l'organisation, sur le papiei\ du 
nouveau khelilàlik, qui, outre Ngouça, devait comprendre la 
confédération d' Ouargla tout entière et les trois tribus nomades 
qui cam(ieùt sous les murs de celte ville, et, le 20 novem- 

. bre 1849, Sîd el-H'âdjdj-ben-Bàbîa était élevé à la dignité de 
khelîfa de ces qs'our et de ces populations. Pour lui faciliter la 
prise de possession de son conamandemcnt, on décida qu'un 
goum de deux cents cavaliers du Djcbel-el-A'mour serait dirigé 
ipr Ouargla. 

Fort de notre appui, qu'il fai*?ait sonner bien haut, le khelîfa 
Beii-Babîa voulut, en attendant l'arrivée du goum, essayer sa 
puissance; il se présenta devant Ouargla avec ses fantassins 
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et dus cavaliiTs des Ouiad la'qr.ul-cz-Zenira ; ce qs'cur per- 
sista, n'5aiinM)ins, il lui i\ riiier ses portes. Le khcliCa n'insisb 
I^as. 

Ben-Bàbîa ne lut pas plus heureux quand, dans les derniers 
jours de décembre 1849, le sultan d*0uargla, Moulâ-Â'li, etua 
Irère Moulâ-SiiuKin, qui Tavait remplacé, étant morts à trois 
jours de date l'un de l'aulro, il ciut opportun de faire unedé- 
monstralion devant les jardins du qs'eur pour appuyer, au be- 
soin, un mouvemenlen sa faveur de la part des partisans qu'il 
comptait dans la djemâa'a et dans la population. Personne |e 
l)ougea, et le khelîlk reprit encore le chemin de Ngouça. 

Le goum du l)jebcl-el-A'niour arriva enfin devant Ouargb 
vers la fin d'avril 1 850 ; le khelifa, renforce de ces deux cents 
cavaliers et des deux cent cinquante fantassins armés qui les 
avaient suivis, prit une position menaçante autour des jardins du 
qs'eur et le somma de reconnaître son autorité. Le dernier sul- 
tan n'avait pas été remplace, et la ville était alors en pleine anar- 
chie. La sommation de Ben-Bâbîa y fut, néanmoins, reçue avec 
hauteur et mépris : « Nous ne voulons pas d'un nègre pour sul- 
« tan, lui écrivait-on, et, particulièrement, lorsqu'il appu^ ses)! 
« prétentions sur les forces de l'étranger. » 

Le khelifa, es[>érant que ses partisiuis finiraient par ramener 
à lui une minorité turbulente qui, pour le moment, imposait sa 
volonté à la ville, voulut user de ménagements, d'autant mieux I 
que les approches du qs'eur, défendues par les miirs de division ' 
des propriétés et par les fossés dont la forêt de dattiers est ha- 
chée, ne pouvaient être enlevées avec les moyens dont il dispo- 
sait. Convaincu que, tôt ou tar4, il commanderait en intulre dans 
Ouargla, Bon-lîâbîa ne voulut même pas essayer de cette ultima^ 
ratio qui manque rarement son effet dans les oasis, c'est-à-dire ^ 
couper les dattiers; il se contenta de faire manger par les^he- 
vaux du goum le peu d'orge verte que les Ouargliens avaient se- 
mée du côté nord de leur ville. ,.,^ - 

Le khelifa resta douze jours dans sa position, bloquant la pln^'i 
et empêchant toute communication avec l'intérieur; enfin, ne c 
pouvanl'plus nourrir son goum, qui, d'ailleurs, trompé dans son I 
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Lo qs*eur de Ngouça et les nomades applaudirent à Tâlection 
leBou-H'afs', très-populaire dans le chîkhaL 

Le 19 février 1851, Tautorité française, qtii nabaiidoniiait 
:ias ses vues sur la confédération, nomma Bou-H'afs' au kheli- 
iiik d'Ouargla. Cette élévation blessa au vif son frère Chîkh-et - 
F'aiïeb, jeune homme plein d'énergie, mais d'une ambition sans 
3omes. Aussi, malgré les efforts conciliants du commandement, 
la paix entre les deux frères ne tarda-t-elle pas à être sérieuse- 
meiit troublée, et Chîkh-et'-T'aîïeb intrigua presque ouvertement 
pour renverser Chîkh-bou-H'afs'. 

Vers la fin de nars 1851, Chîkh-et'-T'aîïeb, voulant donner 
une tournure quasi légale à ses projets, vint à Tiliaret, où il se 
plaignit des mauvais traitements dont il était lobjet de la part de 
son frère Bou-H'afs'. Selon Chîkh-et'-T'aîïeb, le khelîfa était un 
homme sans valeur, sans énergie, complètement incapable de 
gouverner son khelîfâlik.- Il se résuma en cherchant à démon- 
trer qu'il ferait t^ucoup mieux que lui les affaires du Bâïlek ^ 

Bou-H'afs', inîbrmé des démarches de Chîkh-et'-T'aîïeb, de- 
ipGuida instamment à l'autorité française, au nom de nos inté- 
rêts dans le S'ah'râ, de mettre son frère dans l'im^jossibilité de 
lui nm're en le renfermant. Deux mois plus tard, le khelîfa 
venait lui-niémc, suivi de ses serviteurs et de quelques cavaliers 
<ies Sa'ïd, faire sa visite au commandant supérieur de Tiharet, 
(levant lequel il insista sur le danger de laisser libre un brouillon 
et un ambitieux tel que Chîkh-et'-T'uîïeb. On parvint cependant 
à les raccommoder tant bien que mal. 

(]lilkh-boii-H'afs', qui paraissait avoir hérité la patience de 
^<on père, attendait toujours que la population d'Ouargla et les 
iDomades dissidents se décidassent à lui ouvrir les portes de sa 
capitale; rien, mallieweusement, ne faisait prévoir que cette si- 
tuation dût de sitôt se modifier dans le sons des vœux du khelîfa. 

Les choses en étaient là, quand, vers le mois d'août 1851, on 
apprit à Tiharet qu'un inconnu venait d'être fait sulUin d'Ouar- 
gla et qu'il commandait à toute l'oasis : « Cela durera, disait-on, 

' Billfk, LitérulfîiDcnt : gouvernement du bcy. En Algérie» on < serl «çénéialc- 
■BCBldti celle expression pour i]é>igDcr le gouveriicmenl, VÉU&V. 
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(( jusqu'à ce que les iiitiigaiits qui l'ont élu ^ur ma 
(( lui le mangent eux-mêmes. » On ajoutait que ce si 
de l'Est^ et que^K gèus de Met'Jjli lui avaient envoyi 
de soumission. 

Cette nouvelle, qu'on avait d*abord regardée coinn 
arabe, fut bientôt confirmée, et Ton sut que ce sultan 
le monde obéissait pour le moment dans loasis, s 
Moh'ammed'ben-A'bd-Allah, et qu'il s'était établi d 
vers le mois de février, à son retour de Mekka. On 1 
conjectures siu* ce personnage qui commençait à fair< 
lui, et que quelques-uns pi'étendaient être notre anc 
de Tlemsén : « Si c'est lui, disaient ceux qui Tavait 
« nous n'avons pas à nous en préoccuper beaucoup, a 
« et rintelligence lui l'ont complètement défaut. » 

On sut bientôt d'une manière certaine que le nou^ 
était, en elfet, le marabout Moh'ammed-ben-A'bd-Alla 
même qui avait exercé, de 1842 à 1848, les fonctio 
lifa à Tlemsén. 

Nous consacrerons le chapitre suivant à l'étude de c 
personnage, mélange d'astuce, d'hypocrisie et de 
espèce de Sixte-Quint, moins le génie et l'importance, 
bien petit, bien faible, bien 'humble, bien détaché des 
ce monde pour mieux dissimuler son ambition, et parai 
cepter qu a bout de lutte et avec la plus grande répi 
pouvoir qu'il guettait, qu'il convoitait; type si origi 
marabouts imposteurs qui, sous prétexte de religion, 
vent réussi à entraîner à leur suite des malheureux tro 
ou des coupeurs de route affamés de butin. Moh'an^ 
A'bd-Allah, devenu célèbre sous la dénomination 
dOuargla, par le rôle qu'il joua dans le S'ah'rà de 1 85 
appartient surtout à notre récit comme le ebef de ces i 
qui ont précipité notre apparition dans les oasis de uoti 
S'ah'ra, et amené l'expédition que nous avons eut 
raconter. 

* Manger se dit des chef:» indigènes qui pr^ftfturent leurs adminis 
tirer le i>lu*i d'argent possible. Hanytur est synonyme de eoncussionn 
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CHAPITRE m 



l Moh'ammed-ben-A'bd-AUah. — Ou veut le poser en antagoaisle 
Qâder. — Ne peut soutenir ce rôle. — Il est nommé khclifu do Tlem- 
«L serment snr le Livre. — On lui compose un makhzen. — Son zèle 

— Ses intrigues. — On l'engage à faire le pèlerinage f!c Mekka. — 
et Sîd Es-Saouri le lancent sur notre S'ah'râ pour en soulever les po- 

— Il s'établit à Ouargla. — Il est élu sultan de cette conrédération. 



W, Vin an avant Tépoque où il panit poui la première 
a scène politique, Moh'ammed-ben-À'bd- Allai i n*était 
iple et obscin* marabout des Oulad-Sîtlî-Ali'med-ben- 
siction de la Iribu des R'ocel, qui dresse ses tentes au 
'lemsên; il r)rofessait, en qualité de t'âleb^ à la zàouïa* 
'qoub, des Oulàd-Sîdî-Ech-Clnkli . 
imed-ben-Â'bd-Allah ne s était fait remarquer encore 
jne dévotion ardente et la pratique rigoureuse des 
9ns religieuses. C'était déjà un saint homme; mais sa 
1 ne dépassait guère l'enceinte de la zâouia. 
tions alors au fort de la lutte avec A'bd-el-Qâder; soit 
ation si extraordinaire de Vémîr^ eût fait germer 
îrveau de Moh'ammed-ben-A'bd-Allah des idées ambi- 
)it qu'entraîné pur son zèle, il sentit le besoin do se 
enlitremcnt à Dieu; il n'en est pas moins vTai qu'on 

signifie littéraleineal un coin, un rédiiil, un ermitage. La têoiûa est 
chapelle bûlie sur le tombeau ou en Thonneur d'un marabout vénéré, 
rabes se tiennent gônéralcmcnl dans un des locaux dépendant d'une 
établissement a quelque analogie avec nos séminaires. 
fini qui conimtnde, chef^ géuéral, prince. 
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put remarquer cliez le marabout, vers Tépoque dont nous par- 
lons, une très-sensible recrudescence de piété. Pour prier touti 
son aise, il se retira, loin du monde, dans une klielotui (solitude), 
où il parut se livrer h toutes les rigueurs de la vie ascétique. 
(]omme il Tavait jirévu, sa réputation de sainteté s'accrut rapi- 
dement, et Ton ne parla bientôt plus chez les R*ocel, les Doi- 
Â'mer et les T'ràra que du marabout Moh'ammed-ben-A'bd-Alhh. 

C'est de ce moment que datent ses i*elations avec Moulà-Chikh- 
A1î, âr'à des R'ocel pour Têmir À'bd-el-Qâder. 

Vers la fin de 1841, cet âr'â, à qui pesait fort Tautoritédc 
Bou-iramidi, résolut, dans le but de s*y soustraire, de se révolta 
contre Vêmîr. Pour compléter sa défection, il diercha poc 
influence à opposer à celle d'A'bd-el-Qâder; il crut avoir trooW 
en Moh'ammed-l)en-A'bd-Allab Thomme qu*il lui fallait. Il^l 
des lors tous ses elfoi-ts à le grandir et à hii amener la oonadé 
ration qui lui manquait en afl'ectant, devant les Arabes, la plu 
grande déférence |)our sa créature, et en lui cédant toujours b 
premier rang. Moulà-Ghikh réussit presque à en faire un per- 
sonnage, et l'on vit bientôt arrîver à lui une partie des |m 
A'mer et des kabyles des T'rara. Quand le fruit fut mûr, Vêa^i 
qui se sentait tmp faible pour lutter seul contre Fémir, entrepii 
de se rapprocher de nous ; à cet efl'el, il se mit en rapport, pai 
l'intermédiaire du général Mous't'afû-bcn-lsma'îl, avec le oolone 
Tem[)Oure, qui commandait alors à Oran, et qui se bâta d'en 
trer en campagne jK)ur soutenir ce nouvel allié. 

Moulà-Chikh avait assez habilement représenté Hoh'aimned 
ben-A'bd-AUah comme un homme jouissant d'une grande in 
llucnce sur les tribus de TOuest, avide de h'eurma\ et rennem 
l>articulicr d'A'bd-cl-Qâder. Le colonel Tempoure, qui crojai 
avoir mis la main sur un antagoniste redoutable pour rémir 
s*étiiit empressé d accepter une entrevue avec tiu personnage i 
(jui l'on donnait tant d'importance. 

Cette rencontre eut lieu le lo décembre 1841, chez les Bnî 
A'mer, aux environs d'A'ïn-Temouchent, en ])rcsence deiMoolà 

* El-H'eurma, les honneurs, les dignilé», cette considération, enfin, qui n 
aallache, chez les Arabes, (^u'à l'homme c\(.'t^u1 Vluc (onction importante* 
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Chikh-ben-A'U et do génênl Ikus i aâ4»-kii3i^. Ikè'jaBml- 
beu-A'bd-AUah s'était 6Ât escorter far dmx coïts caidfef^ ^ 
n'étaient, disait-îl; qo'une âôMe portion do sc4ini quLU avait 
hissé â Sefaa'a-Chkmkh. 

Le colonel conchit, séance tenule.avec Voh'anuned-lm-llMi* 
Allah une sorte d'aDtuKe oflenâve et dêTcnsiie. llalheuraB§e> 
ment, le mauvab temps ne permit pft> de onimencer immé- 
diatemeot les opérations, et les troopes foient olfems dt^ 
rétrograder sur Oian. Le maiaboot vint camper sons les mors 
de cette place avec les Bni-A'nier et une fraction des El-Ar*ouàt* 
qui s'étaient déclarés pour loi, et ^, pour ce motif, avaient 
quelques raisons de redouter la Tengeonce de l'émir. 

Pour ne point perdre les fniits de la pbisuilene imaginée |ar 
Modlâ-Chîkh, on continua de donner à lloh'ammed-ben-Alid- 
Allah la qualification de sultan. En attendant qu'il le fût, et pMir 
le Êdre patienter, on le nonuna khelifii des trihus de l'Ouest. Le 
})auvre marahoul des R'ocel ne tarda pas à se prendre au sérieux 
et à se croire un homme réellement influent : on remarquait 
déjà avec quelle dignité d'autruche il se laissait baiser le genou 
ou le pan de son beriious. 

Le général Bugeaud, gouverneur général, arriva à Oran le 
14 janvier 1^42, dans le but de diriger une expédition sur Tlem- 
sèn ; quelques jours après, les li'onpes se mettiient en marche 
vers l'Ouest. Le gouverneur s'était fîiit suivre par le sulUui pour 
se servir, au besoin, de Tinfluence qu'on lui prétait; mais, mal- 
gré ses pressants appels aux tribus, Moh'ammed-len-A'bd- Allah 
ne parvint à réunir autour de lui qu'une centaine de caTaUers 
des Bnî-A'mer, des Oulàd-er-Rîah' et des R'ocel. 

Le gouverneur général marcha sur Tlenjsên; dans les derniers 
joui's de janvier, le drapeau français flottait sur le niechouar^ 
Â'b(l-el-Qàder n'avait pas cru devoir nous y attendre, et, dès la 
veille, il avait abandonné la ville, entraînant à sa suite toute la 
[«pulation. L'occupation déflnilive de Tlemsèu fut décidée, el le 
commandement supérieur en fut confié au général Bedeau. 

' Mrchonar, salle S audience. X Ticinsèn, foiieresse, ciiadeWc oii tè»Ai\V\'i i^Wl* 

"^finement. 
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Quant à Moh'ammed-bcn-Â'bd -Allah, qui pensait que uooi 
avions fait cette conquête à son profit, le gouverneur génén' 
l'éUiblit à Tlemsén avec le tilre de khelifa. Cç^tc dignité hd pa- 
rut cei'tainement bien au-dessous de son mérite ; mais, enCii, 1 
s*en contenta en attendant que nous voulussions lui céder h 
place. 

Quelques mois après, le général Bedeau recc\*ait de FranoB 
(les cadeaux et le brevet de khelifa de Tlemsén pour Moh'anmied- 
bcn-Â'bd- Allah. Le marabout attendait mieux que cela; troiD|ii 
dans son espoir, lui qui ambitionnait le titre de sultan et qà 
nous voyait prolonger notre séjour à Tlemsén, il ne put, d'abord!,' 
dissimuler sa mauvaise humeur; mais comme il était nwns^: 
c'est-à-dire résigné, il parut cependant accepter la position 
lui était faite. 

Le général Bi'denu, voulant donner une certaine pompe â h 
])i*estation du serment de fidélité à la Fi'ance qu'on exigeait 
nouveau khelifa, a convoqué tous les chefs de corps et de 
de la g-arnison à cette cérémonie. Le khelifa est arrivé, de 
coté, suivi de nombreux serviteurs. Sur l'invitation du 
l'interprète lui explique les obligations du serment qu'il \'a 
1er sur le (^ôran, et il lui en dicte la formule. Le khelifa 
balbutie, et finit par refuser le serment qu'on lui demank 
« Pourquoi jurer? dit-il. Nous resterons ensemble jusqu'au 
« ment où Dieu voudra (|ue nous nous séparions. » H. de 
Pfilisse n'eût jws mieux dit. Le général insiste; mais le rusé 
lifa, au lieu de fioser franchement la main* sur le Livre de 
ne fait que l'eflleurer du lK)ut des doigts, omettant de p: 
la formule du serment ou cherchant à la tronquer. Ces sera 
sont, vraiment, inexplicables. Moh'ammed-ben-A'bd Allah 
marabout et lettré ; il possède ses Écritures, et il sait la val 
d*un serment, surtout lorsque ce sont des infidèles qui 1' 
gent. Lîi sourate ela'qoud (les engagements, les nœuds) le 
à cet égard, parfaitement à son aise : « Dieu, y est-il dit, 
« vous châtiera pas pour une méprise dans vos serments; 
M il vous châtiera à cause des engagements sérieux que 
<r violeriez, et l'expiation iVuue leV\e \\o\^Uo\\ sera la nourril 
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î dix pauvres, nourriture de qualité moyenne et telle que 
ms la donnez à vos familles, ou bien leur vêtement, ou bien 
iffrancbissement d'un esclave. Celui qui sera bors d*état de 
itisfaire à cette peine jeûnera trois jotirs. Telle sera Texpia- 
on de vos serments violés quand vous aurez juré. )) 
)n voit que le prix du parjure n'est pas exorbitant, et que le 
pbète Ta mis à la portée de tout le monde. Enfin, sur les 
tances de Moulà-Cbîkh, qui assiste à la cérémonie, et qui^ pro- 
ilement, n'attache pas autant d'importance à la violation d'un 
ment que le khelifa Mob'ammed-ben-A'bd-Allab, ce dernier 
it par jurer tant bien que mal. Pendant que le général lui 
reloppe l'article des devoirs que lui impose le serment, le khe- 
i affecte de jouer avec les cadeaux qui lui sont destinés, et pa- 
t ne prêter qu'une médiocre attention aux .paroles du repré- , 
liant de la Franc?. 

On reconnut bientôt que le khelifa n'était pas une acquisition 
5si merveilleuse qu'on l'avait pensé; la scène du serment avait 
mé, d'ailleurs, la mesure de son attachement à la cause fran- 
se, et il était facile de prévoir que, malgré sa nullité, il pour- 
t, à un moment donné, nous créer des embarras, précisément 
■ l'effet de la position que nous lui avions faite et par l'impor- 
ce qui en résultait. 

On lui organisa cependant, pour la dignité du commande- 
nt, un makhzen, composé deQoul-Oui'lâr^ Cette troupe prit 
lom de milice iyidigène de Tlemsên. Le khelifa, qui désirait 
«sir son makhzen d'éléments à sa discrétion, se remuait beau- 
ip dans ce but : il chercha à faire des enrôlements parmi les 
iil-Our'lûr de la ville, leur laissant entrevoir que le jour était 
)che où, avec leur concours, il pourrait nous chasser non-seu- 
fient de Tlemsên, mais encore de tout le pays. Le khelifa pla- 
t mal sa confiance ; car ceux-là mêmes qu'il voulait séduire, 
us rapportaient ses menées. On se contenta de le surveiller. 
Moh'ammcd-hen-A'bd-Allah paraissait conserver toujours les 
'^mes illusions au sujet du commandement de Tlemsên. Fati- 

Qùul-Our'lâr (plmiel <le Qovl-Oui'li, dont nous avons fait Coulougli], enfanta 
i de pères turcs et de mères arnhes. Qoul-Our'li signifie ^{s du bras. 
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gué, sans donle, du pou d empressement que nous mettions ù en- 
cuer sa capitale^ il menaçait sans cesse le général Bedeau de ■ 
plaindre au sultan dos Fi'ançais de ce qu'il appelait une ^îohtioB 
do la parole donnée. Sa mauvaise humeur alla bientôt jasqu'ik 
folie : il fit un jour écrire en grosses lettres sur les murs de a 
h'ûkmLma * : « Moh'avimed'ben'A'bd'Allah, nâc'etir cd-dh; 
« bquhou Allah a'id a'nq el-kâferln, Moh'ammed-ben'A'Ur 
« Allahy aoutUmde la religion; que Dieu le maintienne surk 
'4 cou des infi,dèles! » Le général fit gratter celte stupîde imo- 
\encA} avec la pointe d*un c//a[?f7* (éperon). LekhoHfa s'excusa es 
rejetant la faute sur son entouinge. 

Ue\'t'dleb de la zàouïa de Sîdî-la'qouh se croyait appelé à 
jouer un grand rôle : « C'est Dieu, disait-il aux Aralies, qui m'a 
<f envoyé ici pour otre voln» intermédiaire avec les clu^tieni; 
(( travaillez et ne vous éloignez jamais du sentier de Dieu. Je n'a 
« accepté do faire alliance avec les Français que pour obéir M 1 
« Ih'opbète, qui, en songe, m'a placé sur un cheval, signe da i 
« commandement. Talientoz; le jour est proche! » 

Moh'ammed*l)on*A'l)d-Allah siivait bien que son contact pro- i 
longé avec les infidèles no |)ouvail manquer de le déconsidérer j 
aux yeux dos vrais Croyants; on pays arabe, on commençait, cA ' 
effet, à trouver sin^iulion» cetlo persistance à rester parmi lei 
Français, et les malintoii lionnes ne l'expliquaient que par Fat- 
trail du gros traitement qui était attaché à la fonction deklieliia. 
il y avait donc urgence, en wm de l'avenir, de reconstituer cette 
réputation de saint bonmie dont il jouissait autrefois. Il se mit 
donc à alfoctor oslensibleniont une grande piété : tous les jeudis, 
après l'a'c'^w?', il se rendait au village d'El-A'bbîkl* et passaitia 
nuit en prière sur le tombeau de Sîdî Bou-Mdîn. 

En sa qualité do mura bout, le kbolîlii n'était pas tenu d'avoir 
les qualités d'un homme de guerre; il manquait même compléle- 

' n'akoutna^ sallo do n'ccplion, d'uiulicncp d'un sultan, d'un gouvernenrt 
clinnibro du conifuil. 

* Lo villu^n arnho dT.l-A'bbfid est situé h un kilomètre environ au sud-flsl d* 
Tlfin)H'n ; il c^t vt'Uihvr par sa vieille mosquée, qui renferme le tombeau de SMt 
Uou-Mdln. Lu village est plus connu >ous co dernier nom que sous celui d'Kl' 
A'bbâd. 
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disait-on, de ce courage vulgaire si commun chez les 
>. Ainsi, en 1842, à l'affaire du col de Bâb-et'-T'âza, où 
A'bd-el-Qâder nous attendait avec ses réguliers et les kabyles 
râra, le khelifa, placé sur le flanc droit de notre colonne, 
rocber ses drapeaux de leurs hampes de peur d*êtrc reconnu 
tirer sur lui les coups de Tennemi; ses bannières ne repa- 
; que lorsque nos troupes eurent assuré le succès. 
\'ammed-ben-A'bd- Allah devenait de jour en jour plus 
*rassant; Tautorité française, qui y avait mis^ beaucoup de 
limité, finit cependant, fatiguée de ses prétentions, de ses 
linations et de ses intrigues, par lui donner à entendre qu'il 
onvenable qu'il vécût désormais de son traitement, fort res- 
)le du reste,- sans s'occuper en rien des affaires du Bâïlek. 
elifa parut se résigner assez philosophiquement, bien qu'in- 
rement il lui en coûtât de renoncer à la considération qui, 
es Arabes, ne s'attache qu'à l'homme puissant. 
[l'ammed-ben-A'bd-Allah resta quelques années sans beau- 
faire parler de lui; mais, en 4847, on acquit la preuve 
n avait pas encore renoncé à ses anciennes prétentions et 
ntriguait. On lui conseilla alors de faire le pèlerinage de 
i. Il sentit bien que ce conseil de l'autorité était un ordre, 
[uitta Tlemsên la haine au cœur, avec ses femmes et son 
\ja (secrétaire). Si Moh'ammed-ben-A'Jî. Un bateau à va- 
le l'État les transporb de Mers-el-Kebîr à Alexandrie, 
x-khelifa était à peine arrivé à Mekka qu'il se vit entouré, 
par les chefs de cette officine de chérifs, d'agitateurs, de 
lîn-eS'Sâa'a (maîtres de l'heure), qui, à Tépoque dont nous 
is, s'abattaient sur nos possessions. C'était un mécontent, 
mme qui avait joué un certain rôle, qui avait joui d'une 
ne influence; il ne fallait pas négliger une si bonne for- 

1849, Sîd Moh'ammed-es-Snoucî, expulsé d'Algérie, arri- 
galement à MekLi; il y vit Moh'ammed-ben-A''bd-Allah. La 
lude de position, la même haine contre nous, le même dé- 
î nous faire le plus de mal possible, devaient rapprocher ces 
hommes : c'est ce gui eut Jieu en effet, Vte soti%^te\\\.*d. 
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faire de la conspiration en grand. Pour mieux voiler 1 
nées, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, à Tinstigation de 
Snoucî, créa une sorte de zâouia qu'il ouvrit aux brouil 
intrigants, aux fanatiques, k tous les ennemis, enfin, 
domination. 

Bientôt l'Algérie fut couverte d'agents, d'émissaires 
leur mot d'ordre de la zâouîa de Moh'ammed-ben-A' 
une correspondance des plus actives tenait les conjurés 
au courant de l'état des esprits; ils apprenaient nos suce 
revers avec une rapidité extraordinaire. 

Après la révolution de 1848, la République, dans 
sion d'une guerre européenne, avait rappelé d'Afrique i 
de se» troupes; en présence de cet afTaiblissëment, h 
croient le moment opportun pour tenter une insurrecti 
la province de Constantine, Ab'med-Bâï essaye de soûle 
ques tribus; les populations de l'Aurês se révoltent; lej 
courent aux armes; dans la province d'Alger, les 
attaquent le poste d'Aumale ; dans le cercle d'EI- Ar'oi 
Nâc'eur-ben-ech-Chora, l'àr'à des Arbâa', nous crée de 
difficultés. En juillet 1849, Bou-Ziân, le chîkh de Zâa'tc 
le signal d'une rébellion qui ne se termine qu'après h 
cette oasis et la mort de l'agitateur. Cette dernière afTaii 
avait profondément ébranlé le pays. 

Les circonstances sont donc on ne peut plus favora 
agir efficacement sur notre S'ahrâ; c'est l'avis de Sîd E 
qui, déjà, a pris beaucoup d'empire sur l'esprit de l'ex-k 
c|ui s'altacbe à lui faire partager son opinion sur l'op 
d'un mouvement; il lui démontre ensuite que lui Mol 
ben-A'bd-AUah est l'homme de la situation, que le s 
certain, que cette sainte mission dont il le charge ne p 
quer d'être agréable à Dieu et profitable dans ce moi 
dans l'autre à celui qui la remplira avec tout le zèle 
dévouement qu'elle comporte. Moh'ammed-ben-A'bd-AIli 
il sent qu'il n'est pas l'homme de l'action. Personne 
lui, c'est incontestable, ne désire le triomphe de la bon 
mais il préféremt qu'il fût assvwé i^v \uv autre çlus 
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la confiance que parait avoir en son mérite l'habile Sîd Es-Snoucî; 
de plus, il ne connaît pas, lui -homme du Tell, les populations 
sahariennes sur lesquelles il aura à agir ; il est, par conséquent, 
sans influence sur elles. Que Sîd Es-Snoucî lui demande des 
prières, des vœux, de pieuses intrigues, il sera son homme ; 
quant aux affaires de poudre, aux sanglantes rencontres, aux 
fatigues de la vie aventureuse, il est marabout : ce ne sont là ni 
ses aspirations, ni son rôle. 

Sîd Es-Snoucî emploie son éloquence la plus persuasive pour 
démontrer à Tex-khelîfa que nul autre que lui n'est dans de 
meilleures conditions pour mener à bien la mission qu'il lui con- 
fie : son caractère de marabout, sa réputation de piété, sa haine 
contre les Français, la haute jposition qu'il a occupée dans le 
Tell, tout cela doit concourir, au contraire, à lui faciUter cette 
mission. Moh'ammed-ben-A'bd- Allah résiste encore, et oppose 
mille objections que Sîd Es-Snoucî s'obstine à ne pas regarder 
comme sérieuses et qu'il réfute victorieusement. L'ex-khelifa, à 
bout de lutte, consent, enfin, à partir pour soulever le S'ah'râ al- 
gérien et essayer de nous jeter à la mer, în châ Allah (s'il plaît 
à Dieu). 

Les Turcs, à cette époque, partageaient pleinement l'opinion 
de Sîd Es-Snoucî sur l'opportunité de lancer un .igitateur dans 
notre S'ah'râ; pour concourir, autant qu'il était en leur pou- 
voir, au succès de l'œuvre, ils se chargèrent de transporter 
Moh'ammed-ben-A'bd-Allah jusqu'en Tripolitide. L'cx-khelîfa se 
mit donc en route vers la fin de 1 849 avec Izzet-Pàcha, gou- 
veraeur de cette province. De Tripoli, où il arriva au commen- 
oement de 1850, Moh'ammed-ben-A'bd-Allah se rendit, par 
li'damès, dans le Souf, où il resta jusqu'au mois de février 1 851 , 
étudiant le terrain et flairant la direction où il devait définiti- 
vement s'abattre. 

Avant de s'engager plus avant dans l'Ouest, il chercha à faire 
. l'essai de son influence sur Touggourt; cette épreuve n'ayant pas 
ai le succès qu'il en attendait, il se décida à aller tenter la for- 
tune plus loin. 
' L'oasis â'Onargh quij jadis, avait pa'jé unmaUre çjow \ess«vV. 
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cror, et qui, depuis longtemps dêjîî, se vautrait dans tous les 
désordres que produit 1 anarchie, parut à Moh'ammcd-ben-Â'bd- 
Allah dans de bonnes conditions d exploitation. Il résolut donc 
de se diriger vers un pays où les souverains se payaient si cher, 
et cela d'autiuit mieux que la place était vacante. Malheureuse- 
ment, notre niarahout manquait complètement de ce précieux 
métal qu'on appelle quelquefois le nerf de la guen'e; Sîd Es- 
Snoucî et Izzet-Pàclia, qui l'avaient chargé de révolutionner le 
S'iih'rà, paraissiiient avoir complé(ement négligé ce détail, mal- 
gré son intérêt, de sorte que le futur sultan fut obligé de louer 
à crédit, à raison de douze francs, deux mchârâ qui devaient 
porter, de l'Ouàd-R'îr à Ouargla, l'un sa femme, lautre César 
et sa fortune. Quant au khoudja, Ben-Â'bd-Allah lui avait dé- 
montré qu'il était convenable qu'il fit la route à pied. Nous de- 
vons dire que Tinforluné secrétaire avait accueilli cett« dédsion 
par une grimace à la(|ue]le son généreux maître n'avait pas paru 
prendre garde. 

Pour faciliter à Moh'ammed-beu-A'bd-Âllah son action sur les 
populations du Sud, Sid Es-Suoucî lui avait remis des lettres de 
ror/)mmand<ition pour les principaux chefs des uomades et des 
oasis, et pour une sainte mrdbt'a (maraboute) très-vénérée à 
Ouargla. Ces lettres devaient, néa'ssiurenient, le faire accueillir 
avec les plus grands égaids partout où il voudrait se présenter, et 
ne pouvaient manquer de lui servir à établir proniptement sou 
influence dans le S'ah'râ, influence dont il profiterait à son 
temps et quand il le jugerait utile. Doublement patronné par les 
Turcs et par les chefs religieux de Mekka, Ben-A'bd-Allah se 
trouvait donc dans une position exceptionnelle pour pouvoir pé- 
cher en eau trouble avec quelque succès, eu égard surtout à la 
situation politique de l'oasis d'Ouargla, qu'il avait décidément 
choisie pour théâtre de ses opérations. 

Il est temps que nous revenions au voyageur dont nous avons 
parlé au commencement de ce récit, et que nous avons quitté au 
moment où il faisait, monté sur un mehdrt, son entrée dans le 
qs'eur d'Ouargla. On a déjà reconnu dans ce personnage Moh'ani' 
med-ben-A'bd-Allah, notre ancien khelifa de Tlemsén, acconi' 
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agné de su femme Merîem et de son khoudja Si Moh'ammed- 
>en-A'lî. 

Gomme nous lavons dit plus haut, une des lettres que Sîd 
£&-Snoucî avait remises à Moli'ammedben-A'bd-Allali pour agir 
ï Ouarsla était à l'adresse d*A'bd-Allah-ben-Khàled, l'un des 
L'hefs des Mkhâdma, homme très-influent dans sa tribu et dans 
le quartier dos Bnî-Sîcin, qu'il habitait. C'est donc à lui qu'il 
allait demander l'hospitalité, et c'est dans sa maison qu'il se 
proposait d'attendre les événements. 

Moh'ammed-ben-A'bd-AUah, qui s'était fait renseigner sur la 
demeure du Mkhadmi, arrêta son mehâvî devant la por|e d'une 
maison d'assez bonne apparence, bien que les murs en terre se- 
chée au soleil portassent les marques de la dent du temps. Ayant 
appelé du dehors, un (?i/c'f/*( nègre) aux joues tailladées^ comme 
Tépaule d'un cheval auquel on a mis le feu, vint ouvrir à l'étran- 
ger qui se présentait comme hôte envoyé far Dieu, Moh'am- 
med laissa enfin échapper le fameux hreky et son inehârt ne se 
le fît pas dire deux fois pour s'agenouiller; celui que montait 
Merîem en fit autant, par imitation, sans doute, et nos trois 
voyageurs entrèrent dans la maison d A'bd-Allah-ben-Khàled. 

Après les interminables saints d'usage, l'ancien khelîfa remit 
à son hôte la lettre qui lui était adressée. Ignorant comme un 
de nos gi-ands seigneurs du moyen âge, Ben-Khàled la passa à 
son khoudja, qui la lut à haute voix. Cette missive, en tête de 
laquelle on remarquait le t'âha! * de Sîd Es-Snoucî, rappelait tous 
les titres de Moh'ammed-ben-Abcl-Allah à la confiance et au res- 
pect des vrais Croyants. : « C'est un homme pieux, craignant 
« Dieu, considérable dans le Tell, où les plus importantes 
« tribus de l'Ouest l'avaient reconnu pour chef; il vient, mé- 
« prisant les périssables grandeurs de ce monde, chercha loin 



* Le tatouage se pratique par incision sur les nôgrcs (!u Soudan. 

* T'âba\ fceau, cachet. Tous les fonctionnaires indignncs ont le leur; dans la 
'correspondance, il est empreint au haut ou au bas de la lettre, selon que celui 
quipcrii est le supérieur ou l'inférieur du destinataire. — (es cachets perlent le 
nom du fonctionnaire et la nature de sa fonction. Celte dcsignation est gôncrale- 
meul précédée d'une formula religieuse dans le genre de la suivante : Celui qui 
^fi sa conftatice en fUeti, sg» serviteHr {ut\ tel). 
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« des Français, qu'il abhorre, le calme et le bonheur au iDilifl|Li 
<( des palmiers, en attendant (bien entendu) des jours ad- 
« leurs. )) Flatté de la préférence dont il était l'objet, Ben4U> 
led reçut Moh'animed-ben-A'bd-Âllah avec tout le respect loqnl 
il avait droit en sa double qualité de marabout et de chefif^ (ii|r~ 
aventuriers ne manquent jamais de prendre ce dernier titre), dl<L* 
il mit sa maison à la disposition de. son nouvel hôte pour tout h |.- 
tcmps qu'il lui plairait d'y rester. 

On était alors au mois de lévrier 485i; le kheliia SidD* 
iràdjdj-ben-Bâbîi), à la suite de son infructueuse eipéditionar 
Ouargla, était allé l'aire un voyage dans le Tell pour en niK- 
ner, sans doute, disait-on, des forces plus imposantes que b 
premières. Comme nous l'avons dit précédemment, une sooiln 
(^t vague inquiétude !>c laissait lire sur tous les visages dam II 
soirée où Moh'ammed-beii-A'bd-AUah entra dans la ville; peOlr 
être, avait-elle le {)resscntimcnt de sa chute, bien que soQ âoi- 
gnement des maîtres du Tell pût lui faire espérer de gankr 
longtemps encore son indépendance. 

Le lendemain de ce jour, Ouargla était dans la joie : un ref^tf 
(porteur do dépêches), arrivant du Tell, venait d'apporter k 
nouvelle de la mort, après trois jours de souffrances d'un ml 
incx)nnu, du klielifa lien-Bâbîa. Ouargla respirait et se sQjà 
délivrée de cette épée de Damoclès dont le sultan de Ngouçik 
menaçait si opiniâtrement. Cette joie ne fut pas de longue durée, 
car on apprit bientôt dans le qs'eur que le vieux Ghikfa-Ben- 
Iklhia avait désigné pour lui succéder son fils aîné Clùkhrboa- 
ll'afs', lecjuel s'était empressé de se faire reconnaître par l'auto- 
lité française, ([ui l'avait maintenu à la tête du kheliGlik 
d'Ou^rgla. Les Ouargliens comprirent qu'il fallait de uouveooi 
seprijparer à la lutte, et les sages des trois quartiers et des no- 
mades cherchèrent à l'aire sentir au peuple le besoin d'union 
|K)nr iK)uvoir résister avantageusement aux prétentions du sulbn 



* Pour se donner plus d'iinporluncc cl augmenter leur influence t>ur les maseieii 
le-i uvenluriei's qui rherchenl ù soulever les Arabes conlre nous promieot fol»' 
tiers le titro de cherif. Nous avons dit, dans une des notes précédentee, qa'oed^ 
>')gne ain^i tout desiumdani du Pi*op\»èU». pac sa VvWo ^ïk\.'\wva-eT-l.oV«a. 
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i qu'appuyaient les Français. Ils présentèrent adroite- 
ame étant le vœi| du plus grand nombre, le rétablisse- 
gouvernement d'un seul. Les Ouargliens, à force de 
i répéter, s'habituèrent insensiblement à cette idée, rt 
t par être persuadés qu'ils voulaient sérieusement re- 
sr l'épreuve de la monarchie, 
noyens ne leur permettaient plus de s'adresser, comme 
empereur de Maroc ; d'un autre coté, ils ne voulaient 
re le sultan parmi eux. Leur embarras était extrême. 
?... Le plus court était d'attendre que Dieu ou le ha- 
fit mettre la main sur l'homme à qui ils pourraient 
pouvoir suprême et leurs destinées. C'est à ce moyen 
rètèrent. 

son arrivée dans le qs'eur, Mph'ammed-ben-Â'bd-Alinh * 
'êmement retiré; il s'était déjà Fait une grande répuUi- 
été, et, comme il ne parlait que foH peu, et jamais au- 
ne d'une manière sentencieuse, il attija naturellement 
attention de la foule. Plus on paraissait le rechercher, 
feclait de se tenir à Técart. « 11 voulait, disait-il, ne 
3r que des choses du ciel, ayant reconnu depuis long- 
B néant de celles de la terre. » Et l'on se retirait émer- 
tant de sagesse. Gomme^autrefois à Sîdî-Bou-Mdîn, il 
nuit du jeudi au vendredi ^ à prier daus une des mos- 
iiargla, et les jours à égrener son chapelet, 
i'il parût donner tout son temps au spirituel, Moh'am- 
i'bd-Allah ne négligeait cependant pas le temporel ; il 
juis son arrivée dans le qs'eiir, de fréquents et pieux 
avec la mrdbt'a (maraboute) Lallâ Ez-Zohra, qui avait 
le ses deux pèlerinages aux villes el-li'armîïn ed^Êke- 
distinguées et les respectées) Mekka et El-Mdîna, le don 
:les et de prophétie. Nous avons vu plus haut que 
ed-ben-A'bd-Allah lui était recommandé par Sîd Es- 
' habile marabout avait compris de suite tout le parti 

'Y(/i {nhâr el-djema'a) est le jour consacré des musulmans ; il com- 
udi (iihâr el-kitamis. Je cjaquièuie jour) à A'o'c'CUf ^\.¥o\s Yicvwfe^ ^ft 
, pour finir le vendredi à h même iit*urc. 
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qu'il |X)U]Tait tirer de ses relations avec cette sainte fem 
vénérée des Ouargliens et très-influente dans le pays. Chen 
h captiver sa confiance pour en faire l-iiistruoient de son ai 
tion, tel fut le but auquel le marabout voulait atteindre 
piété, son adresse surtout, et la puissante recommandation 
Sid Ks-Snoucî devaient lui faciliter le succès. C'est ce qui arr 
en peu de temps, la Aieille mrâbt'a fut conquise. £]le o 
mença par vanter les vertus du marabout, par prôner son 
dente dévotion ; son exaltation allant crescendo, elle finit 
lancer une ])rédiction dont les oreilles des Ouargliens ne pe 
rent pas un mot : « Il ne doit pas être plus difficile de lire d 
« Tavcnir, se dirent-ils très-judicieusemènt, que de faire des 
« racles; or, puisque Ldllà Ez-Zhora a dit que Hoh'ammed-1 
a Âbd'-Âllab serait sultan et deviendrait la teireur des chrétû 
c il faut bien que cela arrive. » 

On commença dès lors à piU'ler beaucoup du saint maralx 
A'bd-Allab-ben-Kbâled, sentant qu'il pouvait y avoir là i 
bonne affaire, se mit à cbanter h son tour, sur tous les tons, 
mérites de son hôte; il le représentait discrètement comme r 
nissant au suprême de^ré toutes les qualités qu'on reclus 
dans un sultan ; « mais, ajoutait-il bien vite, il n'y faut pas p 
(( scr; il n'accepteiait jamais une élévation pouvant le distn 
(( de ses devoirs religieux. » Ce ballon une fois lancé, le ce 
pèreBen-Khâled, qui paraissait avoir une certaine connaissai 
du cœur humain, lui laissa faire son chemin. 11 savait qu'on 
désire jamais tant que ce qu'on ne peut avoir, et que, pouro 
raison, les Ouai'^iiens ne manqueraient pas de revenir i 
charge. C'est ce qui eut lieu en effcît. Ce désintéressement 
haut goût du marabout parut si extraordinaire à nos Sabari 
qui, habituellement, trouvent plus de sultans qu'ils n'en veulc 
que toute l'oasis, sauf les Sa'ïd, jura qu'elle n'aurait pas d'ai 
maitie que Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, ce nouvel envoyé 
Dieu, (lut-elle user de violence pour lui faire accepter cette p 
tion. Il faut dire que les Bnî-Mzab et Sîd H'amza* encou 

' S/(l H'amza èlnit le chef des Ou\8iA-^\A\-ec\v-Ç.V\\VVv-ftcV\:<lherâ«a. 
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t fort cette résoliitioii en haine de Chikh-Bou-H'afs', qni 
uuti ae direlSielifa d'Ouargki. 

s le mîKeu du mois d août iSoi, une députation des trois 
3rs d'Ouargla, des qs'our environnants et dos nomades, a 
>tion des Sa'ïd, qui étaient restés fidèles à h dynastie des 
vint offrir le pouvoir à Moh'ammed-ben-A'bd-ÂlIah. A 
ée de la députation, le saint homme était en prière, et 
»ait plongé dans un état extatique que les députés craignaient 
ubler ; ils étaient émerveillés de tant de piété, vertu si 
ans les qs'our, et ils commençaient à douter du succès de 
nission. Un téméraire osa cependant toucher du doigt Té- 
de Moirammed-ben-A'bd-AUah pour Favertir de la pré- 
des envoyés. Le marabout tourna lentement la tête et parut 
is de la présence de tant de monde dans une maison ordi- 
Tient si pleine de solitude. Apnt demandé ce qu*on lui vou- 
un des députés lui fit connaître que Toasis d*Ouargla et les 
des l'avaient élu leur sultan. Moh'ammed-ben-A'bd-Allah 
lir de ne pas avoir compris et pria le député de vouloir bien 
îr, ce que fit le pauvre homme tout décontenancé .•Un sou- 
)leiii de béiititude vint alors errer sur la figure du mara- 
ît mettre à découvert ses deux grandes dents. Après une 
très-liabile, il dit aux envoyés ce que ne ccs&iil, depuis six 
de répéter Ben-Khàled, « qu'il était venu, à Tombre de 
:^ palmiers, chercher le calme qu'il ne pouvait plus trou- 
dans le Tell, souillé par la présence des chrétiens ; qu'il 
lait se détiicher complètement des* choses de la terre, et 
e en dehors des agitations, des biiiits de ce monde, jus- 
[\ ce que Dieu, en ordonnant autrement, lui eût révélé qu'il 
t temps qu'il se levât pour chasser les Françiiis de tout le 
s, moment qui, d'ailleurs, continue-t-il, doit être proche, 
en croit un songe que Dieu lui envoya pendant la dernière 
t qu'il passa à la mosquée. » Les députés insistèrent res- 
îusement pour qu'il acceptât : « lui seul, ajoutaient-ils, était 
ible de ramener dans leur pays la paix qui en était bannie 
uis si longtemps, de réduire à néant les prétentions des 
ia, et de mettre un terme à ces invasions des goums du 
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« Tell vendus aux Français. » Selon les députés, « il n'y 
« pas à douter qu'il ne fût rhoinme que Dieu avait choisi 
« l'accomplissement de ces grandes choses, et ii ne pouv 
(( soustraire, par excès d'humilité, aux vues que le Seigneur 
« sur lui. » Moh'ammed-ben-A'bd-AUah se fit prier encore 
temps, puis, enfin, après un effort qui painit lui être très-péi 
il consentit à se sacrifier, et à accepter la lourde tache q 
était oflerle et dont il se croyait, disait-il, si indigne.... La 
('tait jouée : notre ancien khefiia était sultan de la confédéi 
d'Ouargla, et il quittait bientôt Thumble demeure d'Â'hd-i 
ben-Khâled pour aller habiter la qas'ba. 



CHAPITRE IV 



Le sulUin d'Ouargla demande la souini:>sioa du cliîkh de Ngouça. — Sa première 
r'âzîa. — Bou-H'afs' abandonne Ngouça et s'enfuît vers le Tell. — Met'lilt el ses 
Cha'ânba se soumettent au nouveau sultan. — Moh'ammed-l>en-A'bd- Allah bat 
le chîkh de Touggourt. — Cbikh-et'-Tauel>-ben-Bàbia remplace son frère Bou- 
U'afs' dans le commandement de Ngouça. — ^ Le sultan est battu à Mlili. — 11 se 
jette dans El-Ar'ouât' et en soulève la population. — Prise d'Ël-Ar'ouât'. — Le 
cherlf s'échappe. — Il raze les Oulûd-Sidi-T'ifour. — Ofîcusive générale sur 
le Sud. 



Les rôles allaient désormais changer entre Ou^rgla et son in- 
({viétante voisine Ngouça. Le nouveau sultan avait compris que, 
pour justifier lo choix dont il avait été Tobjet, il fallait qu'il dé- 
butât par un coup d'autorité ; le plus pressé était de réduire à 
Uéant les prétentions de Bou-H'afs', qui persistait à se dire 
khelîfa de la confédération d'Ouargla. Aussi, en même temps 
qu'il lui apprenait son élection, lui envoyait-il l'injonction de 
Venir lui faire hommage pour son chikhat de Ngouça. 

Cet acte de vigueur plut infiniment aux Ouargliens qui avaient 
toujours tremblé devant les Bàbia, et ils se félicitèrent d'avoir mis, 
enfin, la main sur un homme de la trempe de Moh'ammed-ben- 
A'M- Allah. Bou-H'afs' laissa, naturellement. Tordre du sultan 
sans réponse ; ce dernier, qui s'était trop avancé pour reculer, 
et qui subissait déjà la pression de sps nouveaux sujets, menaçi\ 
Bou-H'afs' d'aller, sous peu de jours, lui demander lui-môme sa 
soumission. 

Nous avons dit plus haut que Moh'ammed-ben-A'bd-Allah 
avait tenté, mais sans succès, en passant dans le district de 
Touggourt, de soulever les populations qui relevaient de Ben- 
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Djcllàb, le cliikh de celte oasis, il attrilmail la non-réussil 
cette entreprise au\ Oulàd-Moulàt, qui l'avaient mol accu 
aussi, le premier usage qu'il fit de son pouvoir fut-il de les 
prendre et de les razer impitoyablement. Le sultan reni 
Ouargla chargé de leurs dépouilles, et les Ouarglieiis, quia\ 
depuis bien longtemps perdu l'habitude des aventures de gu 
racclamèrent à son retour. Sa réputation s*en accrut, et les 
de Met'lîlî, qs'eur situé à trente-cinq lieues nord d'Oua 
s'empressèrent de lui envoyer mi cheval de gâda *. 

Ce succès fit peur à Chîkh-bou-H'afs' qui, ne se croyani 
eu sûreté dans son qs'eur de Ngouça, abandonna bien vit 
kheJifalik, dont la possession devenait, d'ailleurs, de plus ec 
problématique, et s'enfuit vers le Tell. Il arriva à Tîhai 
12 septembre 1851, et y confirma la nouvelle de ki prci 
r'ihla du sultan sur les Oulàd-Moulàt. 

Moh'ammed-beii-Â'bd-Allah prit goût aux expéditions, 
facilité avec laquelle il avait razé les Oulâd-Moulât lui ( 
l'envie d'en renouveler l'expérience. Dans le S'ah'rà, le s 
justifie les moyens qui l'ont amené : qu'un coupeur de 
réussisse d'abord, et on ne lui demande pas d'où il vie 
verra bientôt se grouper autour de lui des chercheurs d' 
tures, des gourmands de butin, des pillards de professioi 
flairent un coup de main comme un bon limier sent le g 
et qui tombent avec le même appétit sur leurs amis et sur 
ennemis. Aussi, le sultan d'Ouargiase vit-il en peu de tem] 
tête de forces relativement imposantes. Il se grossissait te 
jours de cavaliers de quelque tribu voisine, et les Gha'àr 
Met'lilî, qui venaient de mettre leurs contingents a sa di 
tion, apportèrent à sa cause un assez respectable appoint, 
inutile d'ajouter que les Oulâd-MouIàt des Zibân furent raz< 
seconde fois aussi radicalement que possible. Us ne duren 
la misère où les avaient réduits ces deux opérations de r 
l'être une troisième fois. 

* Câda, (1c i/ouoned, conduire par la bride. Le cheval de gâda est celui 
conduit dcvaiil quelqu'un en signe de soumisision, de va^selage. En i 
l'acte de soumission d'une tribu vaincue, ou qui se place &ous la prolec 
vainqueur, se traduit par l'envoi d'un cheval conduit en laisse, ou gâda. 
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s de Ngouça sentirent bien que leur tour allait arri- 
ent connaître à Bou-H'afs' le danger qui les menaçait, 
Tent à se hâter de revenir parmi eux, en ramenant des 
1 Tell, s'il tenait à conserver son chikhat. Pressé par 
î chîkh se mit en route le 14 octobre 1851; mais il 
itot que ses sujets, désespérant de son retour, avaient 
sollicitations et aux menaces du sultan, et qu'ils s'é- 
irés à Ouargla, où, du reste, ils avaient été bien 

embre 1851, Moh^mmed-ben-A'bd-Allah, qui avait 
les vues sur Touggour| et qui ne pouvait pardonner à 
b d avoir deviné et fait échouer ses projets sur l'oasis 
mandait, résolut de tenter un coup de main sérieux 
bus de ce district. Il fait appel à ses partisans et à ceux 
iielque affaire de sang à régler avec les Touggourtins. 
Ima, les Cha'ànba, les gens d'Ouargla, des contingents 
în, de l'Ouâd-R'îr et des Arbâa' accourent, alléchés 
ir du gain, sous les bannières du sultan, et se ruent 
[ourt. Ben-Djellàb sort de son qs'eur pour le' combattre; 
forcé d'y rentrer après un combat dans lequel le sul- 
e quatre-vingts hommes et lui prend vingt-cinq chc- 
l'ammed-ben-A'bd-Allah, qu'on ne désignait plus déjà 
e titre de cherîfj ne perdit que quinze hommes dans 
re où ses contingents firent un grand butin. 
« succès, on ne parla plus dans tout le S'ah'rà que du 
l'amnied-ben-A'bd-AUali. Grâce à l'exagération arabe, 
ion grandit rapidement et s'enfla à crever. Les Arbâa' 
des ouvertures : ils l'attendent, lui écrivent-ils, pour 
uerrâra et Berrîàn, villetde la confédération du Mzâb. 
e réussite, ajoutent-ils, tu pourras concentrer tes forces 
îlla (qs'eur du Djebel-el-A'mour) , puis, delà, marcher 
cil et en chasser leâ Français. » Nous devons dire que 
lière partie du programme était plus facile à projeter 
iter. 

ps n'est pas encore bien loin de nous, où chaque fois 
îrîf quelconque parvenait à grouper quelques coquins 



50 



LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 



ou une poignée d'imbéciles autour de lui, c'était, invaiiak 
ment, une sorte de Messie envoyé par Dieu (qui choisissait 
mal ses instniments) poiu* nous battre et nous jeter à h 
Et CL> clierif trouvait toujours des dupes qui le suivaient, oui 
rbéber^^eaient, ou qui contribuaient. Ces sortes d*àv( 
n*ont jamais fait gi-ands fiais d'ima^^ination pour cntrainerl 
masses; la formule étidt toujours hi même et produisait i 
les mêmes résultats. Ainsi, les Imlles françaises devaient 
leur propriété de pénétration et s*ai)latir sur la poitrine des 
Croyants, comme si elles eussent été de cire molle, tandis i 
les leurs, que Dieu prenait la imne de diriger lui-même, n^ i 
vaienl jamais tomber à terre. Malheureusement, il n'en 
|)as toujours ainsi, et les teiribles balles de nos chassairs à 
venaient souvent doruier un éclatimt démenti aux prédictkmsi 
chorîf, en manijuant complètement de respect envers les têtes i 
les membies des trop crédules musulmans. L'expérience nel 
corrigeait pas ; le clierîf expliquait toujours, d'ailleurs, les 
de ces sortes d'accidents et de ses insuccès, et ne se gênait 
pour les mettre sur le compte de Dieu qui, parfois, dis 
éprouve les siens. Puis Timposteur disparaissait jusqu'à 
ordre, l'omettant notre destruction à des temps plus favoi 

Après l'avantage qu'il vient de remporter sur les gens 
Touggourt, avantage qu'il n'a dû, cependant, qu'à k suj 
numéi'ique de ses contingents, le sultan d'Ouar;:^ ne doute] 
de rien; il va chercher à trouer le Nord pour arriver jiU(|i]| 
nous. Au mois de décembre 1851, avant de partir pour 
nouvelle expédition, et pour être sûr qu'il ne laisse derrière 
aucun élément diiostilité, il fuit sîiisir la famille du chîkb 
iNgouça; peu de temps îiprè^ Dou-fl'tifs' lui-même et ses 
frères sont ari'ctés et envoyés à Rouïçàt, petit qs'eur à 
kilomètres d'Ouargla. 

Sa pointe vers le Nord n'ayant pas eu tout le succès qu'il s'i 
était promis, le cherîf mzo en passant et comme compensatic 
un des douars des Oulàd-Sa'ad-hen-Sàlem, de la tribu des 
lAd-Nàïl, et se rabat sur Dc^rnân, qs'eur du Mzûb. Il écrit del 
aux autres villes de cette confédération et leur demande 



LES FRANÇAIS DANS LE DESERT 57 

•II. Les djemâa'ât se réunissent et lui font répondre que 
che, on lui fera la guerre; mais que s*il est assez fort 
ser les Français, on le préférera à tout autre. Le sultan 
ns doute, que le moment de nous chasser n'était pas 
nu, puisque, quelques jours après, il campait au sud 
î, entouré des Arbâa', des Cha'ànba et d'une partie des 
i. 

guère possi])le de suivre les fluctuations de la politique 
is du S'ah'rà ; elle est d'une mobilité désespérante pour 
1, tout surpris de trouver des alliés de la veille se com- 
lendemain;puis, sans causes, sans raison apparente, les 
memis s alliant de nouveau jusqu'à ce qu'un motif fu- 
e leur remettre les armes à h main. Cet état de choses 
î cependant par l'instabilité des pouvoirs, leur manque 
:ance et de solidité, les déplacements de la force, le be- 
>illcr, l'ignorance la plus complète du droit des gens. 
us voyons Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, enivré par quel- 
les faciles, aller s'attaquer ridiculement aux Bnî-Mzîib 
nt favorisé son élévation au pouvoir, et leur demander 
lission qu'il n'était pas en mesure d'exiger. Hier, il ra- 
strict de Touggourt; demain, il s'appuiera sur ce pays 
faire sa base d'opérations et s'élancer dans le Nord, 
reste, l'histoire de tous les peuples qui ne reconnaissent 
lois que la force et l'arbitraire, et chez lesquels tout 
lible n'est plus un pouvoir. 

rîf retourne à Ouargla, et nomme Chîkh-et'-T'aîïeb-ben- 
îf de Ngouça en remplacement de son frère Bou-H'afs', 
it pas voulu le reconnaître. Il l'installe dans son qs'eur, 
L rentrer la population qui, nous l'avons dit, s'était ré- 
Ouargla . 

an ne dédaignait pas les jongleries pour frapper l'ima- 
des tribus qui lui paraissaient trop tièdes : c'est ainsi 
end avoir jeté sur le chef chrétien de Tîharet un sort 
t duquel ni lui ni ses goums ne pourront sortir de 
5 où ils se trouvent enlacés par des liens invisibles, 
ier 1852, le sultan, qui était remonté vers lé Nord cour 
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y chercher fortune, est rencontré par les goums alliés que i 
mandent l'Ar'à Sid Chcrif, des Oiilàd-Nuïl, Tiin des filsdn 
lîfrt d'Kl-Ar'ouAt' \ et Kd-l)în, du Djehel-el-A'mour. Hoh'a 
lu'n-A'bd-Âllah, apris mi combat qui ue pouvait être de 
est rejeté dans le Sud. Honteux de rentrer les mains vida;' 
tente un coup de main sur le MziU) : il y fait quelque Inilin; 
il y (terd son khelilii, mortellement atteint par une hallecini 

Eu mars, il tente une nouvelle incursion dans le Nord; i 
la présence, aux environs d'Kl-Ar'ouàt', d*une colonne 
fait évanouir ses projets. 11 se jette alors à TOuest et va rawl 
Oulàd-Ia'qouh-ez-Zenh-îi, (ju'il surj)i*end sur rOuûd-Zcrgoun. 

Le cherîf, voyant ({u'il ne pt^ut rien dans le sud d'Alger, | 
jette dans les Zihân, avec Tespoir de prendre pied dam les < 
de cette jiartie de la province de Constantine. 

Impuissant contre les nmi^ de Tou^^nrourt, il croit utile il 
)H)litique de se faire un allié du chikli de ce qs'eur, qu'il 
dans ses intérêts. Cette alliance lui permettra de s'y ravil 
dans les opérations (pi'il médite sur les Zihàn. 

Le 22 mai 1852, Moh'ammcd-ben-A'bd-AlLih, suivi de i 
cents cavaliers et de deux mille cinq cents fantassins montbi 
des chameaux, prait devant Mlili, (letit qs'eur à six lieues 
sud de Hîskn). Prévenu par ses espions, le commandant 
iieau'' 1(> siu-|)rend dans cette position, le hat, lui tue cent 
(pian te hommes et le rejette dans le Sud. Fortement désor{ 
le cherîl', poursuivi \m' notre cavalerie qui le talonne, s'< 
de re^'a*i:ner Ouarirla. 

Pour la |)reraière fois (pie le cherîf se mesurait avec noosj 
n'avait |)iis été heureux; cette défaite dût lui donnera 
et Téhranler dans sa conviction (pi'il lui était possible de 
chasser du Tell. 

Les tribus (pii, com]iUuit sur le pouvoir du clicrif de 
exterminer, éUûent venues Taider dans cette siiintc mission, 
tendaient tous les jour^ l'elfet de s(»s promesses. Malgré tonte! 



' KI-Ar'oHùl', que iiou^ l'crivon!» et prononçons liubilu<-lleniojit Lâghtiul. 
' Moi'l giMiérul (le (li\i9iou (l;in> la dernière campagne de Chine. 
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l ne poinait cependant pas ranger dans la catégorie 
> Tafiaire de Hlîlî, où il avait vu tomber ses pins in- 
avaliers, et la foule, partout si mobile, commençait <\ 
r. Le cherîf, feignant l'indignation, reproche amère- 
s contingents leur manque de confiance en lui, et il 
îUe que le Prophète lui-même n'avait pas toujours été 
, particulièrement à la journée d'Oh'od « Ne lit-on 
s le Livre, ajoute-il : « Nous alternons les succès et les 
armi les hommes, afin que Dieu connaisse les croyants 
choisisse parmi eux ses martyrs. Ne vous laissez donc 
ttttre par les revers essuyés dans la voie de Dieu ! » 
it donc au cherîf une revanche pour releîSbr le moral 
rtisans et pour maintenir autour de se$ drapeaux les 
its que le succès y avait amenés. 11 ne songe à rien 
a enlever El-Ar'ouât' aux fils du khelifa Ah'med-ben- 
i peloton de spahis, commandé par un officier indigène, 
la ville depuis quelque temps, et avait pour principale 
'y faire respecter l'autorité des successeurs du khelifa. 
»ure était prise surtout contre le propre frère de Ben- 
h'îa-ben-Ma'meur, qui comptait des partisans dans le 
îtte force régulière était suffisante pour assurer la tran- 
î la ville. Malheureusement, les façons im peu lurques 
er indigène furent loin de faire chérir notre cause, et 
nis profitèrent habilement du mécontentement qu'avait 
lans la population les duretés de notre représentant, 
i de tenter un coup de main était on ne peut plus fa- 
lah'îa-bon-Ma'meur se rend à Qs'îr-el-H'aîrân oii le che- 
>é ses tentes, et lui propose d'enlever la place on com- 
s moyens dont il disposait avec les efforts des partisans 
ïh'îa avait dans lu ville. Le cherîf, qui ne comptait pas 
icouis, accepte avec empressement la proposition que 
frère du kheliUi, et vient, le 15 septembre i8o!2, jus- 
les murs d'El-Ar'ouàt'. Mais un mouvement du général 
ii croise dans les environs de la ville menacée, renveise 
s de lali'ia-bt^n-Ma'meur et du sultan d'Ouargla, qui, 
c fois, est contraint de regagner le Sud; Mvivè vv Iwku- 
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tcur do (jucrrùi-a, Moli'uiumed-lxin-A'bd-Âllah, qui ne se tii 
]>as pour battu et qui cherche toujours le succès dont il a 
besoin, (>arvient à réunir douze à quinze cents cavaliof i/\^ 
Arbàa' et des Oulàd-Nàïi insoumis ; avec ces forces, il se por 
en octobre 1852, par une marche rapide, vers le Dj 
A'mour. L'àr'â Djelloul, qui avait pris de la graisse et qui 
devenu trcs-Iourd, se gardait mal. Le clierîf, qui connaît 
homme, fond comme un vautour sur la tribu des A'djâiàt qa' 
surprend et qu'il raze. Après cet heureux coup de main, qui 
lève un peu ses aflaircs, il replonge dans le Sud en cm; 
son butin. 

Hoh'ammed-ben-A'bd-Allah regardait toujours El-Ar*! 
comme une proie qui devait, un jour ou l'autre, tomber 
ses mains et fui donner pied dans le Nord. Remonté Ters 
oasis, dont il se tenait à une marche ou deux, il épiait 1' 
do pénétrer dans la ville pour on soulever la population. 

L autorité française s'émut, à juste titre, de celte si 
extrêmement dangorouse pour Tavenir de nos intérêts 
S'ahVà ; elle décida, on conséquence, qu'il serait formé dam 
province d'Oran une colonne qui aurait \}0\it mission ost 
(l'aller protéger la construction d'une maison de commau 
sur l'emplacement de l'îmcicn qs'eur ruiné d'El-Beiod', à i 
marches ouest d'El-Ar'ouàt'. La création de ce bordj^f] 
d'ailleui's do sérieux avanta<>es : en avançant de quarante 
nos \HAn\s d'occupation dans le Sud, cet établissement nous 
nait une nouvelle base d'opérations qui nous peimettait dera; 
lier au loin dans le S'ah'ià, et de protéger plus fadlement 
tribus soumises contre les incursions du cherif ou des cou 
de route. 

L) colonne d'Oran, commandée i>ar le général de din 
Pélissier ^, ayant sous ses ordres le général de brigade Bonsca: 
de la subdivision do Maskara, devait, le cas échéant, tomb^ 
le chcrîf et le traiter de façon à le dégoûter de ses pointes 
le Nord. 

' Itonlj^ fortercs>c araho, maison dn rommaiidemcnt. 
"^ Aujourd'iiui marécliul ilr Fraucc et duo de Malakoff. 
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octobre 1852, l^açtif et infatigable général Yusuf, eu 
s dans le Sud de son commandement de Médéa, surprend 

dans les tamarix d'Â'ïn-er-tieg, lui tue deux œnts 
;, et lui enlève deux mille chameaux et vingt mille mou- 
)h'ammed-ben-A'bd-Al)ah, pour échapper à la poursuite 
\ cavalerie, se jette dans Ël-Ar'ouât', où il est accueilli 
housiasme par la population, qui venait d*achever de se 
nettre vis-à-vis de nous, en chassant de la ville les fils de 
;m et le détachement de spahis chargé de faire respecter 
torité. Le cherîf profite de cette circonstance pour en- 
• toutes les têtes par ses prédications, eJt{K)ur engager 
tanLs à la résistance dans le cas très-probable d'une at- 
ïs Français contre le qs'eur. 
Italien est bientôt à son comble dans El-Ar'ouât'; comp- 

Ja solidité de leurs murailles, les habifonts jurent de 

idre jusqu'à la dernière extrémité, et de s'ensevelir sous 

ines si la fortune leur est contraire. 

néral Yusuf, prévenu de cet état de choses, se présente 

a ville pour en réclamer l'entrée; mais les habitants sor- 

leurs jardins et accueillent son avant-garde à coups de 

)s cavaliers en sabrent une centaine, qui s'étaient laissé 

T trop loin de leurs palmiers. La faiblesse numéri(|ue 

olonne du général Yusnf -et le manque complet de 

de siège ne lui permetfant pas de s'emparer de la 

vive force, le commandant de la subdivision de Médéa 

«1 au général Pélissier, qui part d'EI-Beïod' le 27 no- 

, à la tête de huit bataillons, de huit escadrons et de son 

e. Arrivé le 2 décembre sous les murs d'El-Ar'ouàt', il 

î commandement de toutes les forces réunies autour du 

Le 5, il ordonne une reconnaissance dans laquelle nous 

du monde par le feu des habitants embusqués dans les 

de p:ilmiers. Le 4, le général Bouscaren \ s'exposnnt 

témérité ordinaire au feu des assiégés, est blessé, auprès 



t du géuéral Bouscaren prit, dans tonlc retendue de la subdivibion de 
; proportions d'un malheur public. Bien qu'il n'y comuiandùt que de- 
is, il avait su se faire aimer de tous, tanl Européens qu'indif^b^ 



>rt du 

es 

loi 



62 LES FRANÇAIS DANS LE DESERT 

(hi gniérnl i^éiissier, d'une lialic qui lui lirise l'os du fémur au- 
dessus du genou, blessure qui, quinze jours après, nécessite une 
amputation à la suite de laquelle il succom])e. Le même jour, i 
onze heures du matin, les brèches faites par nos canons ayant été 
reconnues ])raticables, Tassant est donné, et bientôt, sekm la 
tenues si ])oétiques du rapport, Taigle d*or du 2" de vmw 
brille au sommet de la qns'ba do Hen-Sàlem. 

Douze cents ennemis trouvèrent la mort dans cette lutte M 
les résultats terrifièrent le S'ah'rû. Quant au cherîf Moh'ammei* 



l>ar >on affabilité, par son accessibilité, et par son désir constant de faire le Ua 
En Algérîp dcpais la conquOle, le général Bouscaren avait quitté ramedil^ 
nie, où il éUiit rapitainc, pour entrer dans la cayalerie indigène. Brava arinl> 
plus brave>, il avait pris part à toute> les actions de guerre importanlai «Mb 
{viys avait été le théfltro de 1850 à 1852, et l'ennemi s'était chargé d*ai éimi 
1 histoire sur son corps avec du plomb. Bon jusqu'à l'eicés, générem cobh ■ 
ne ^(>^t plus, chevaleresque comme un preux des croisades, d'un esprit mtmér 
Icusement servi par une ardente ima(;inatiou de créole, il devait nécuamiiMt* 
plaire à ceux qui rapprochaient. Son admirable entrain, son élan irréiiaCiU^ ■ 
bonne humeur, le faisaient adorer du ^»oldat, et les Arabes eux-mémei, diatl 
entendait la langue, pitrlenl encore aujourd'liui avec respect du géaéral JM-j 
Ckkâra {f homme au sac, à cau^e du sac à tabac qu'il portait habitoelleiiMal)> 

Le général avait au suprrmc degrr le fanati.Mne de la patrie et du drapeNi 
.limait la France avec passion. Frappé par la balle arabe qui devait l'enlever à 
mec et au pays, il traversait, étendu sur un brancard, le eamp des zonavci; 
spontanément courent à leurs fuîbceaux et présentent les armes an ntrfde 
en l'acclamant du cri de : « Vire le ffénéral Bouscaren! » Ému jusqu'aux 
il essaya de se soulever sur son glorieux pavois, et, saluant ces braves soUili 
la main, il leur répondit par le cri de : « Vive la France / » Le général était fier 41 
grandeur de la France ; aussi aurait-il voulu qu'aux yeux des Arabes, tant 
laire rev«Hu d'un commandement dans le pjiys fût bien convaincu qn'il 
(ait la grande nation, et qu'il pût témoigner de sa magnificence par le 
ment d'un certain luxe. On comprend que sa fortune privée datbîentdlse 
de l'application de ^es généreuses théories. Voyant les choses de trap hnt 
notre époque de positivisme et d'int<*réts mcs^juins, le général paraissait 
nir à un autre âge. C'était un chevalier qui semblait avoir dormi pendait 
cents ans, oublié dans quelque vieux manoir, et qui s'était éveillé en plni 
neuvième siècle, sms .<iV>(re aperçu que le temps avait marché. Aussi qne àt 
conipto, d'illusions perdues! Le général acceptait pourtant toutes 1m 
avec résignation, et, dans ses rares moments de découragement, il si 
de dire en souriant : « Dêcidémenlje suis ou trop hête ou trop vertueux, » Kou 
faisons un devoir d'ajouter qu'il no trouva coiiemlant pas que des ingrats M 
indifférent;*, et que son chef direct, le général Pélissier, qui se connaît en 
( t qui sut bientôt apprécier le général BouM?aren, se conduisit noblemeat à 
gard de »on commandant de brigade quand, après sa mort, il y eut lieu dt 
mettre un [kîu d'ordre dans ses affaires privées. Le général Bouscaren 
comme il l'avait dcAiré, de la mort du soldat, et son corps repose sur la 
(ju'il arrosa de son sang. 
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1-A'bd-Allah, il était parvenu à s'échapper de la ville on ne 
t trop comment. 

Les Sahariens n'avaient plus rien à envier aux Dahriens ^ : ils 
liaient d'apprendre à leurs dépens que le général Pélissier a la 
lin dure pour les rebelles, et ils avaient reconnu, plus que 
nais, qu'il était bien décidément Iblîs\ le diable. Cette quasi- 
nilitude de nom avec le terrible génie du mal, et les rigueurs 
l'a deux reprises différentes le général avait été forcé d'exercer 
ntre les Arabes du Tell et du S'ah'râ, inspirèrent une terreur 
lutaire dans toute l'étendue de nos possessions et nous facili- 
rent, plus tard, l'entrée des qs'our de notre SudL Leurs turbu- 
ntes populations avaient pu apprécier, par ce qui s'était passé 
El-Ar'ouât', la vaieur de notre procédé pour entrer dans les 
lies dont on nous ferme les portes. Pour que les Arabes se sou- 
ennent, il leur faut, malheureusement, des exemples qui laissent 
3s traces sanglantes; pour les dominer, il faut ne pas craindre 
e leur faire sentir, à l'occasion, qu*on est le maître du bras y 
est-à-dire fort. 

Les affaires du cherif d'Ouargla n'étaient pas brillantes, et ses 
artisans commençaient singulièrement à douter de lui. Les 
ribus qui lui avaient fait leur soumission pressentaient bien que 
îs équipées de celui qu'elles s'étaient donné pour maître ne 
ouvaient manquer de nous amener bientôt dans leur pays, et 
Iles voulaient retarder ce danger en se faisant bien petites, et 
n évitant le plus possible de faire parler d'elles. Les contingents 
[ui avaient accompagné le cherîf dans son échauffourée d'Iill- 
ir'ouàt' étaient rentrés chez eux et paraissaient ne plus vou- 
Dir s'attaquer à nous, de quelque temps du moins. Ils regret- 

' Dahriens, gens du D'ahra, pays silué ù l'est de la province d'Oran, entre le 
lielif el la mer. En 1845, le général Pélissier, alors colonel, fat obligé d'exercer 
onlre ces montagnards des rigueurs qui, alors, curent un certain retentissement 
1 France, dette classe de philanthropes qui n'a de larmes que pour les misères 
è l'ennemi jeta les hauts cris, et chercha à démontrer que, dans cette circon- 
Uioce, le colonel avait été cruel. Il suffit d'avoir approché le généifal Pélissier 
our reconnaître que ce reproche ne saurait lui être appliqué, et qu'au D'ahra 
Nnine ù El-Ar'ouîlt', il a obéi aux impérieuses nécessités de la guerre. 

' L'absence de la consonne p dans leur langue ne permet pas aux Arabes de 
rononcer Pélissier autrement que Blici, nom qu'ils croient rtre une altération 
Iblis, signifiant Salan, le Diable. 
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tnieiit d'avoir abtiudonné leurs afTaires de sui^prises sur les tribus, 
ruzias où le succès était pres([uc certain et les résultats toujoon 
fructueux, pour les expéditions lointaines dans la lougueoriie 
notre bras, expéditions dans lesquelles ils avaient, sans profil, 
laissé leui's meilleurs (tivaliers et leurs plus intrépides iântasâiK. 

Depuis la chute d'El-Âr'ouAt', on n'entendait plus guère, dm 
le Nord, parler du chenF, et Ton pouvait croire que, fatigué de 
la guerre, il renonçait aux aventures. Cependant, nos espion 
nous donnaient pour certain qu'il méditait une nouvelle eqé- 
dition : il devait (juitter Ouargla le 14 septembre, jourdeTil'tif- 
el'keblr (la gi-ande fête) à la tête d'un goum de cent cavalin 
et de six cents fantassins montés sur des chameaux. Ces foreei 
devaient se diriger sur El-Ar'ouât'-Ksâl en deux colonnes, dont 
l'une aux ordres du cherif lui-même, et l'autre sous le con- 
niandement de Sîd En-Na'ïmî. On n'attacha que peu,d'i^lpo^ 
tance à ces bruits, qui paraissaient d'autant moins fondés ijoeb 
mouvement du cherif était plus précisé. Puis l'occupation défi- 
nitive d'El-Ar'ouàt' venait d'être décidée, et les mors dubonf 
d'El-Beïod', qui avait pris le nom de Géryville, étaient d^asw 
élevés pour y abriter une garaison française. Une petite colûiuMi 
destinée à protéger la coustruction de cet établissement, gardA 
d'ailleurs, laf)osition et pouvait, au besoin, être mobilisée. 

Trop confiant dans la force de ces deux nouveaux postes, k 
pys arabe intermédiaire se gardait mal. I^e cherif, instmit 
cette négligence par ses chouâfin (espions), s'était porté rapi- 
dement dans le Nord, et il était arrivé jusque sur TO^gla* deH^^ 
iiîa sans donner l'éveil. C'est de ce point qu'il fond, rapide 
l'éclair, sur les Oulàd-Sîdî-T'ifour, auxquels il enlève cinq 
peaux de moutons, quaitinte chameaux et cinquante bœuk 
Piessé de se mettre à l'abri de la tempête qu'il a soulevée, 
cherif descend précipitamment sur El-Maia, que son lieul 
Sîd En-Na'ïmî, met à contribution après avoir tué le qàïd 

' (yyla, miuion «le puits dans le S'ah'rA. On désigne aussi sous le nomd'^J 
un espace où, en quelque point qu'on déblaye le sable, on est assuré de tnr 
de Toau ù une i>ctile iMoforideur. L'o'pla de Mcnia appartient à cette dernUn 
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lelques Maïens qui avaient eu l'imprudence de sortir de leur 
l'eur pour le repousser» • . 

Le cherîf se replie sur Met'lîlî par Tadjrouna, qui le reçoit à 
»ups de fusil. Il raze, en passsuit à Test d'El-Ar'ouât', une frac- 
an des Oulâd-Nâïl, et lui prend, sans s'inquiéter s'ils sont amis 
i ennemis, douze troupeaux de moutons ^ 

A la nouvelle de ces actes de piraterie, Géry ville sort avec 
înt tirailleurs indigènes et cinquante hommes du i®'' bataillon 
'infanterie légère d'Afrique montés sur des chameaux, et se 
orte sur Sîdî-T'îfour; El-Âr'ouât' va camper entre A'ïn-Mahdî 
t H'ououâït'a, et l'âr'à Djelloul, du Djebel-el-A'mour, avec cinq 
^nts chevaux de goum, iait un'fiouvemeut sur Kheneg*-el-Me- 
tV ! N'ayant pas rencontré le cherîf sur ce point, Djelloul revient 
ur ses pas au lieu de se metti'e à sa poursuite, et la mollesse de 
i conduite de l'àr'û permet encore une fois à Moh'amûied-ben- 
'bd-Allah de se dérober à nos coups. 

Pour éviter le retour de semblables surprises, on créa des 
estes de surveillance, et des bûchers furent établis sur les pitons 
u Djebel-el-A'mour : de grands feux (nd'îrât)y allumés succes- 
îvement, devaient aimoncer aux tribus l'apparition de l'ennemi, 
^n engagea en même temps Djelloul , qui s'alourdissait de jour 
n jour, à garder un peu mieux son pays. 

Cette dernière pointe de Moh'ammed-ben-A'bd-AUah avait sou- 
îvé contre lui un toile général ; on décida donc, pour mettre 
in terme à ses incessantes invasions, qu'îni gi*and mouvement 
ffensif serait fait sur les casis de noire extrême S'ah'râ par les 
ontingents dos trois provinces, suivis ti distance par des co- 
Mines mobiles destinées à les protéger en cas de revers. 

Les nombreux coups de main tentés par le cherîf Moh'ammed- 
en-A'bd- Allah sembleraient démentir l'opinion que nous avons 
Tiise plus haut au sujet de son peu de valeur personndle, si 

• Le troupeau de moulons e»t de quatre cents tt'tts. Il se dit en arabe r'nem ou 
'«. On • litcnd par a'ç'â, qui signiHe./xî.ow, le non.bre de mouton» confié à la 
nie d'un bcrgi r. 

* Kkeneg, clranglemenl, rapprochement encaissé des» deux rives d'un torrent ou 
me rivière formant un délilé très-élroit. Kheney-il-ldeleh', dLlilc du Sel, ainsi 
mmt' <run rocher de sel situé sur la rive droite de lX)uàd-et-^e\eVv' . 
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nous lie faisions remarquer ((ue ces pointes, dont quelques-unes 
[laraissent des témérités, ne sont pas dues à son initiative, et 
qu'il n*a été à Ouargla, comme il lavait été à Tlemsén, que 
riristrument de quelques intrigants à qui il servait de drapeia, 
et qui le poussaient, bien malgré lui, dans un&voie pour laquelle 
il avait peu de penchant. Ainsi, c'est Nâc'eur-ben-ech-Chon qô 
rcntraîne dans ses excursions autour d'El-Ar'ouât', et nou 
avons vu que c'est Sid En-Na'ïmî qui, en haine de son frère SI 
H'amza, avait amené le cherif dans le commandement de Gérj- 
ville, d'où il menaçait le Djebel-el-A'mour et toute la ligne oo» 
prise entre nos deux postes avancés. 

fie pamTe sultan d'Ouargla, qui n'aurait pas mieux demamlé 
que de vivre tranquille dans sa qas'ba de Rouiçât, était obligé 
de céder à la pression de ceux qui, soit par la crainte de nobt 
domination, soit par l'appât du pillage, le lançaient sur lestribui 
qui nous avaient reconnus, et sur celles dont la richesse pro- 
mettait un î^bondant butin. 

Les agriessions du cherif avaient, outre le dommage matériel 
dont sotifTruient les tribus razées, le grave inconvénient de Itt 
tenir sans cesse sur un qui-vive fatigant, de leur défendre l'acÀ 
(le rOuâd-Zergoiin et de l'Ouâd-Seggar, où paissent générale- 
ment leurs nombreux troupeaux, et de les obliger à vivre grou- 
pées dans des monUignes âpres et dé|)oun'ucs de ressources. Lb 
seul remède à cette situation était, évidemment, dans l'attaque de 
rennemi au centre même de sa puissance; mais on ne se disB- 
mulait pas les difficultés de toute nature qu'il y avait à vainot 
pour arriver A ce but. Cette entreprise ne pouvait, d'ailleurs, 
être tent'''e que par des chefs et avec des moyens arabes. Noa 
n'étions pas encore organisés pour lancer nos colonnes loin de 
nos postes avancés, dans des régions que nous ne connaissioni 
que par des renseignements arabes, toujours entachés d'exagéra- 
tion, pays sans ressources pour les hommes et pour les animauif 
et qu'on ne peut parcourir (ju'en emportant avec soi tout ce qni 
est néc<?ssaire aux besoins de la vie. 

Le khelifa Sid H'amza, dont nous avons déjà parlé, paraissiil 
être le seul homme qui put, avec quelque chance de succès, éln 
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lé de cette importante et délicate mission. Son immense in- 
ce religieuse, qui s'étend du Tell au pays des Touareg, une 
ine ardeur guerrière tempérée par une finesse de marabout, 
imbition et une \vfe affection pour le donro (la pièce de 

francs); tout cela en faisait Thomme quil nous fallait 
i, est-ce lui que le colonel DuriHen *, avec sa parfaite con- 
anc(; des hommes et des choses en pays arabe, proposa au 
erneur général pour le commandement de cette expédition. 
I chapitre suivant, que nous consacrerons à Sid H'amza, 
)létera Fétude des personnages qui jouèrent les principaux 

dans le grand drame saharien qui eut pour dénoûment la 
e du sultan d'Ouargla, et notre entrée dans sa capitale. 

tminandant alors la subdivision de Haskara. Aujourd'hui gént^ral de division. 



CHAPITRE V 



SIcl U'ainza-ben-&bou-Bekr. — Son origine. — Sîdi Ëch-Chlkh et la trad 
Influence religieuse des descendants de Sidi Ech-Ch!kh. — S!d H'aa 
en relation avec les Français. — 11 est nommé khellfa des Oulâd-Sidi-ecI 
cch-Cherâga. — S'a première entrevue avec un représentant de TautOTité f 
— Son frère, Sid En-Na'ïmi, tente de le faire assassiner. — Std H'amza p 
défection au sultan d'Ouargla. — 11 est airêté et amené à Oran. — Sid E 
le remplace dans son commandement.— Défection de Sid En-Na'lmi. — Si 
est replacé à la tète de son khelifùlik. — Il raze les Arbâa' et les Oi 
dissidents. — Portrait du khelifa Sid H'amza. — On lui donne le cor 
ment de l'expédition contre le sultan d*Ouargla. — Met'lili, Ngouça 
ques tribus lui font leur soumis^sion. — Le sultan d'Ouargla attaque N] 
11 est repou»sé. — Combat dans les dunes entre les contingents du 
ceux de Sid H'amza. — Défaite du sultan. — La confédération d'Ouarg 
soumission au khelifa. — Le colonel Durrieu est chargé de l'orgauii 
pays nouvellement conquis. 



Sid H'amza-ben-abou-Bekr * prétend descendre en li{ 
recte d*Abou-Bekr % premier khelifa ou successeur du Pr« 
et |)ersonne, en pays arabe, ne conteste Tauthenticité c 
illustre origine. De temps immémorial, les aïeux de Sid 
commandèrent aux Oulàd-Sidî-ech-Chîkh, tribu de mar 
et leur réputation de sainteté leur fit des khoddâm^ ( 
plupart des tribus du Slah'rà. La famille de Sid H'amza a t 
été puissante et révérée dans le Sud, et, plus d'une fois, 



' Sid H'amza est mort le 21 août 1861 à Alger, où il était venu faire \ 
au gouverneur général. 

* Abou-Bckr fut un des premiers adeptes de Mahomet; il se nommai 
Ka'ba (serviteur de la Ka'ba), et il était très-rcspecté parmi les Koreïchitei 
brassant le nouveau culte, ù peine ébauché, il prit le nom û'Abd-AUah { 
de Dieu), et, plus tard, lorsqu'il donna «}U iillc A'iVicha ù Mahomet, il cfa 
nouveau son nom i n celui à'Abou-Dekr (le père de la vierge). 

' Klioddam, serviteurs, mot employé souvent dans le sens de aerviit 
yieux. 
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du Maroc ont pris des épouses parmi les filles des Oulâd- 
ech-Gliîkh. En 1844, une des sœiirs de Sîd H'aniza, la belle 
([out (l'escai boucle), a été honorée du choix de Tempereur 
-er-Rah'man. 

i tribu des Oulàd-Sîdî-ech-Cliîkh Fe divise en Gherâga (de 
I et en R'erâba (de Touest) ; elle habite, en partie, El-Abîed'- 
ech-Chîkh, la ville sainte du S'ahVâ. f/est au centre des 
qs'our qui la coniposent que repose, sous une gracieuse 
fra^ le saint ancêtre de Sid H'amza, Tillustre Sîdî Ech- 
h, le fondateur de la plus solide influence religieuse existant 
la province d'Oran. Notre Sud est, en effet, plein de son 
; la tradition nous a cx)nservé tous ses faits et gestes, et, à 
fie pas, la crédulité arabe nous montre des témoins du pas- 
du saint marabout sur cette terre : ainsi à quatre lieues sud 
ordj de Géryville, nous trouvons la Khelouet ' Sîdî Ech- 
:/t, caverne creusée au sommet d*un mamelon rocheux isolé, 
Idî Ech-Chikh venait se recueillir et prier ; à quelques kilo- 
es plus loin, nous allons boire à VA'ïn'el-Mar'sel'Sîdî Ech- 
h *, où le corps du saint fut lavé après sa mort. La tradition 
)rte ainsi le fait qui a valu au Mar'sel la célébrité dont il 
: Sîdî Ech-Chikh termina sa vie à Stîteii, qs'eur situé à 
lieues à Test du boi dj que nous venons de citer. Sentant 
K*her sa fin, il prescrivit à ceux qui Tentouraient de placer 
orps, dès qu'il aurait exhalé son dernier soupir, sur une 
lelle blanche à laquelle ils laisseraient le choix de sa direc- 
A la première station de la chamelle, on devait laver le 
du saint; à la seconde station, l'enterrer. Les gens de Stîten 
selon la volonté du marabout, et cinq d'entre eux suivirent 

)Hbha (au pluriel qhàh) signifie dôme, coupole. En Algérie, la qoubba est 
il monument de forme carrée surmonte d'une coupole, élevé en l'hcmneur 
ic tombeau d'un saint marabout. La qoubba est celte cliapelle funéraire 
•s soldats, confondant la chose avec le caractère de la personne à qui elle 
r>acrée, appellent un marabout. 

eloua, lieu éloigné de la fréquentation des hommes, solitude où so retirent 
its marabouts pour prier. 

urce du mar'sel de Sidi Kcli-Chikh. Le mar'sel est une sorte- d^ table percée 
js sur laquelle on étend les morts pour Ls laver. A'in el-maf sel ou el- 
' pourrait aussi se traduire par source de la lotion. ' 



■ \ 
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la chamelle de loin pour rendre les derniers devoirs à odiû 
Dieu venait d'appeler à lui. Après avoir marché pendant tont 
jour dans la direction du sud, la chamelle s'arrêta et s' 
non loin du lieu où Sidi Ech-Ghikh était venu souvent se 
et prier. Les Stiteniens, sachant qu'il n'y avait pas d'eaa 
les environs, furent fort embarrassés pour sutisfaire à la pi 
pai*tie des désirs du saint homme. Ils se consultèrent, et 
dèrent à l'unanimité qu'il fallait inviter, en y mettant des forma» 
la chamelle à se lever et à pousser jus({u'au Rhcneg-Bou-OjeUI, 
oii ils trouveraient, infaiUiblement, de l'eau dans quelque anfiiD; 
tuosité de rocher. Malgré les exhortations les plus pressante^ 
l'animal ne bougea pas. Persuadé que la chamelle y mettaitl 
l'entêtement, l'un des Stiteniens levait son bâton pour M 
frapper, quand un chacal parut soudain à quelque pas d'eue 
jetant un glapissement plaintif que répéta l'écho. Le saint fit, 
même temps, un jnouvemenl qui rompit ses liens, et 
lentement à terre comme s'il y eût été déposé par des 
invisibles. Tout aussitôt le chacal gratta la terre, et il en \ 
une source limpide et abondante, qui, depuis, n'a pas tari. Ln 
moins de ce miracle virent bien qu'ils avaient eu tort de 
et ils se mirent en devoir de laver le corps dans les eaux 
cette source, qui, pour perpétuer le souvenir de ce prodi^, 
appelée source dti Mar'sel de Sîdî Ech-Chikh. Les Stitemof 
cnveloppèi'ent ensuite le corps du marabout dans ses bernoos, El 
le déposèrent sous un a'r'âr (thuya) pour y passer la nuit. Il 
lendemain, à l'heure du fedjeur (pointe du jour), la dépooifll 
mortelle de Sidî Ech-Chikh l'ut de nouveau chargée sur la dK; 
melle blanche, qui prit, sîuis hésiter, une direction sud-ouest ;el 
marcha sans s'arrêter pendant tout le jour et toute la nuit, prfr 
nant les meilleurs chemins avec un instinct que ceux qui II 
suivaient ne se lassaient pas d'admirer. Bien qu'ils fissent laroril 
à pied, nos Stiteniens ne ressentaient aucune fatigue, miiMk 
qa'ils attribuèrent, naturellement, à la vertu de Sidi Ech-Giij^ 
Enfin, vers le d'hor (midi) du second jour, ifs arrivèrent cte 
les Oulàd-Sîdî-ech-Chîkh, au miheu des sorviteurs religieux A 
samt homme. La chamelle s'agenouilla au centre des cinq ^our; 
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cordes qui retenaient sur son dos 1c précieux fardeau se dé- 
èreot d*elles>inémes, et elle le déposa doucement à terre. 
khoddâm de Sidi Ech-Chikh accoururent aussitôt ; les gens 
Stiten les instniisirent des dernières volontés de leur chef, et 
r racontèrent les prodiges dont ils avaient été témoins. Une 
;e fut creusée sur le lieu même où la chamelle avait déposé 
aint marabout. Le lendemain, aux premiers feux du jour, les 
lâd-Sîdî>ech-Chîkh furent saisis d*admiration quand ils virent 
une merveilleuse qovbba (celle qu'on voit encore aujourd'hui) 
ît élc élevée, sans le secours de la main de l'homme, sur la* 
xbe du saint. 

Le Mar'sel ne se révèle que par une nouâla * en ruine chargée 
x-voto^ attestant bien plus la piété des Croyants que leur aisance. 
Les environs d'El-Abîed'-Sîdî-ech-Chîkh surtout sont riches en 
Lvenirs de Tancêtre de Sîd H'amza : ainsi, en remontant vers 
nord, on ne manque pas de vous montrer, sur un point de 
uâd-el-Kheloua, lorifice d un souterrain (aigourd'hui com- 
ï) qui se serait produit spontanément dans les circonstances 
ivantes : Sîdî Ech-Chîkh, poursuivi par des gens qui en vou- 
ent à ses jours, allait, épuisé, tomber entre leurs mains; il ne 
uvait être sauvé que par l'intervention divine. Il pria Dieu de 
tirer de là ; la terre s'entr'ouvrit soudain sous les pieds du ma- 
bout, cpii, quelques instants après, en ressortait, à six kiloinètres 
us loin, au lieu même où, depuis, s'est élevée la qovbba sous 
quelle il repose. Quant aux coquins qui le poursuivaient, ils 
irent changés en bt'oum^. On voit encore ces arbres levant leurs 
ranches vers le ciel, dans l'attitude de stupéfaction qu'ont dû 

' iVo«tf/a, espèce de gourbi bâti en pierres sèclies. Celle construction se nomme 
»ssi h'aottch. 

' Dans le S'ah'râ, les ex-voto ^oni sont couverts les tombeaux des marabouts 
H^rts en odeur de sainteté se composent de loques, d'œufs d'autruches brisés, 
e fragmenls de cordes, de morceaux de bois, de pierres, de débris de vases, etc. 
W n'avoir i>as la valeur de cei^x qui ornent nos chapelles, ces dons n'en sont 
••s moins, parait-il, estn'mcment agréables aux saints à qui ils sont «fTerts. Il 
'»l Trai que les qbâb où reposent les saints marabouts n'étant pas fermées, il 
«orrail y avoir qucltiuc danger à y déposer des objets susceptibles do tenter la 
''•pidiié de certains musulmans qui n'ont qu'une idée très-imparfaite du respect 
iw'on doit à la propriété. 

^l'OHm, térébinthcs ou pistachiers de l'Atlas. 
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prendre les persécuteurs de Sidi Ech-Cbîkh quand il c 
leurs yeux. 

Plus loin, à Tnîet'âT^Zîâr *, ou remarque, dans les roc 
trous que la tradition prétend être l'empreinte des pi 
jument de Sidi Ech-Chikh, bien que ces traces présente 
forme du pied du cheval. A chaque pas, un mqâm^ yii 

* Tniet-ei-Zidr, col des Visiteurs, des Pèlerins. Le mot tnta est g^ 
employé pour désigner une dépression, un col, le point de passage 
sur une crête. 

* Mf{dm, place, lieu. Les mqâmdt sont marqués par des tas de pien 
' Iccs par la piété de ses khoddâm sur la tomlie d'un marabout vénéré. 

serviteurs religieux du Vaint homme est tenu d'y déposer une pierre to 
qu'il passe à proximité du lieu consacré. Le volume du tas indiq 
de sainteté ou d'importance du mort. Un marabout n'est honoré d< 
(chapelle avec coupole) que dans le cas où il a pratiqué d'une façon 
la prière, le jeûne et le miracle. Il est vrai que la multiplicité de ( 
aussi en raison du degré de piété ou de richesse des tribus. Le «f 
aussi le lieu oîj un saint personnage s'est arrêté ou a dressé sa tente. 

Il ne faut pas confondre le mqâm avec le mâa\ gémissement, qui est, 
indiqué par un tas de pierres sur lo lieu théâtre d'un meurtre. Chez 
({uand un meurtre a clé commis et que les auteurs en sont restés in 
plus proches parents de la victime se rendent sur le lieu du orime; il 
lent le sang avec la terre qui en est imprégnée, et l'emportent au goi 
tente. Un i'âleb-exorcisle est aussitôt appelé, et on l'invite à faire />ar 
Toute la famille de la victime est là, attentive aux opérations magique 
Le sang recueilli est mis dans un vase qu'on expose à l'action du feu ; 
pai'court ensuite rassemblée en prononçant des mots appartenant à 
inconnue, puis il s'arrête et trace des signes bizarres sur une feuill* 
avee une encre spéciale, dans la composition de laquelle il entre du 
safran. Ces manœuvres préparatoires se nomment a'iima (exorcisme), 
tarde pas à entrer en cbullition dans le récipient. L'exorciste s'en ap| 
gravement, et lui crie par trois fois : « Dis-moi le nom de Ion menrtr 
troisième fois, le sang n'hésite jamais à répondre : « C'est un tel fils 
Comme cettp réponse n'est jamais perceptible que pour l'exorciste, c 
se charge de la transmettre à rassemblée. Le l'âleb se retire ensuite, 
reçu quinze ou vingt douros, selon les moyens des parents du mor 
meurtrier prévoit que la famille tient assez à son mort pour faire le 
exorcisme, et qu'il n'a pas de quoi ou qu'il ue veut pas payer la di 
sang), il se hâte de quitter le pays, où il ne reparaît que lorsqu il croit 
oubliée et le danger passé. 

Chaque année, tant que la di't n'a pas été payée ou que le meurtre 
vengé, au jour et à l'heure même où le crime a été commis, une ëcu 
leur de sang bouillonne à la suifiue du sol sur le lieu où est tombée 
et répète en gémissant ses dernières i)aroles au moment où elle a éi 
« moD père ! ô ma mère ! » etc. Chacun des membres de la famille 
lime est tenu, dans ce cas, de jeter une pierre sur le lieu du crime < 
passe à proximité. Cet appel à la vengeance cesse, comme nous 1 
quand le meurtre est vengé, ou la dia payée, ou quand la famille 
ai rangements avec le iiieurlrier. 

Le mqâm se distingue du nzâti* par les ex-voto dont il est chargé. 
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r le lieu où le saint marabout s'arrêtait de préférence, soit pour 
rier, soit pour se reposer. Tout le pays qu'a parcouru Sîdî Ech- 
liîkh est jalonné de ces points que la piété des Croyants a con- 
tçrés. Aussi, comme nous le disions plus haut, Sidi Ech-Ch!kh 
^ le plus grand saint du Sud, et sa qovbba est constamment visi- 
!C par lesinusulmans qui, ayant besoin de sa puissante inter- 
înlion auprès de Dieu, viennent prier et recueillir pieusement 
ne poignée de terre sous son tombeau pour en faire des h'eu- 
9nz*, talismans précieux ne manquant jamais leur effet qiiaiïd 
i foi est suffisamment robuste. La terre prise sur les lieux con- 
icrés à Sidî Ech-Cliîkh possède, d'ailleurs, des propriétés mer- 
BÎIleuses pour préserver ou guérir les animaux de toutes bles- 
ires : à soixante lieues sud d'El-Abîed'-Sîdî-Ech-Chîkh, sur un 
loteau appelé D'ahr-el-Kâfeiir (le dos de l'impie), on rencontre 



* Les h'eurous (de h'arez, garantir de lout mal) sont des amulettes ayant la 
*opriété, comme rindique leur nom, de garantir, de préserver celui qui les 
ïrtc de toute maladie, de tout accident, et des influences malignes des djenoun 
l^ons) ou des ma'îânin (mauvais-œils). Ces amulettes, qui se compobcnt, 
Snénilement^de versets du QorAn s'appliquant, à peu près, à la situation dont 
a "Teul être préservé, sont écrites \\t\T des i'oWâ (lettrés) spéciaux dûment munis 
Une idjâza (diplôme) attestant qu'ils sont maîtres en la science dœ djedovâl 
^blenux talismariiqucs^. Ces talismans ont des vertus diverses: les uns, nous 
a'von> dit, prémunissent contre les malheurs qui peuvent atteindre le rorps, 
^inmc ceux qui, par exemple, sont faits de la sourate GXIIl du Qoràn; les autn», 
^nx qui sont faits de la sourate CXIV, préservent des dangers qui menacent 
ftme. 11 existe aussi un genre de AVz/rs- composé d'un tableau carré divisé en 
Blites case:}, dans chacune desquelles le l'âleÔ a écrit soit des lettres, soit des 
bdffres, signes qui, lus verticalement et horizontalement, donnent un sens qui 
*«st intelligible que pour l'initié à la science talismanique. L'intérieur du ta- 
lenu se compose souvent du khâlem (sceau) dn Prophète, formé de quelques- 
ties des épithètos attributives de la Divinité, ou des noms de l'apôtre de Dieu 
t de-; quatre anges l>rAfil, A'zrâïl, Djibril et Mikâil. On fait encore des h'eurous 
^cc de la terre recueillie sur le tombeau d'un saint marabout. 

Chaque maladie a une amulette particulière. 

Le> chevaux, les mulets, les ânes, les chameaux, les alâf/ (lévriers), etc., jouis- 
^Dl, comme les hommes, du Iicnéficc des talismans ; on les leur suspend au cou 

l'aide d'une goulûda (corde à talisman). 

Les h'eurous ^ont renfermés dans do petits sachets en fUâli (maroquin) carrés et 
Qusus de> quatre côtés, ou dans de petites boites en cuivre ou en argent de 
nêmc forme que les sachets en cuir, (les amulettes se suspendent au oou ou en 
aulinr, ou s'attachent au bras par une courroie ; dans ce dernier cas, on les 
Pl»elle piûzonûiiât. Quelques indigènes portent jusqu'à dix ou douze de ces talis* 
bans, cl il est rare de trouver un Arabe qui ne soit pas muni d'un k'eurz ou d'un 
*âzouâu au moins. 
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un petit mamelon au sonmiet duquel se trouve un redjm^. U) 
une grotte pratiquée dans ce mamelon, et désignée par les Aral» 
sous le nom de Khelouet-Sîdî-Ech'Chîkh (la solitude de Si 
Ecli-Ghîkh), rappelle encore le saint marabout, qui, duprèfii 
tradition, y serait resté quelques jours en prière. Les gifué^ 
(caravanes) pom^ le GourAra ne manquent \\sks de s'y arrêter et 
d'y ramasser de la teire dont ils saupoudrent le dos de leurs chr 
meaux, pour les garantir contre les blessures provenant tafr 
tuellement du bat ou de charges exagérées. 

Nous nous sommes étendu sur toutes ces croyances pour doB- 
ner une idée de l'inlluence religieuse (|ue doit exercer l'hériliff 
de la baraka* d*un tel saint, surtout lors({u'il peut justifier 
d'une origine aussi illustre que celle dont il s'enoipieillit. Ob 
comprendra, dès loi's, (|u'il était de l'intérêt de notre pditiqoe 
de chercher a gagner à notre cause cet homme qui tenait véntt* I 
blement les clefs du S'ah'râ. 

Commt; la plupart des Arabes, Sîd H'amza aime immodéréfflent 
les honneurs et l'argent : avec cette disposition, il ne demi pu 
tarder à être à nous. Ce n'était qu'une affaire de temps. On con* 
mença bientôt à rentamer : il fut décidé que le cercle de Tiharà 
lui enverrait une députation (|ui l'engagerait, en y mettant b 
prix, à venir dans le Tell. Le personnel de cette mission, habile 
ment choisi, se composiiit du jeune et austère Sid Qaddour-Ould" 
el-H'àdjdj-es'-S'ah'ràouî, qdïd^ des marabouts de l'importante^ 
tribu des H'aràr*, d'El-Mouloud-ben-A'oun-Allah, de Moh'am- 
med-ben-el-Aa'radj, d'El-Ma'rouf-ben-el-H'àdjdj-Qaddour, q^él 
de la même tribu, et de Si A'bd-el-Qàder-ben-Kliûled, qâdV à 

' Redjem (au pluriel ârdjàm) , anius de ])icn'es de forme pyramidale survaot à 
jalonner les directions dans le désert. 

* Baraka, h\ bénédiction, la y race divine, W's faveurs da ciel dont jouïrenit^àn' 
fois certains marabouts, et (|ui se per|)éluent par héritage dans la fomiJIe ^ 
suint. La haraka a])particnt toujours au chef de la famille, et l'influence rcligieaii : 
qu'elle donne ne se partage pas. 

' Qûld (au ])hiriel qilâd\^ celui qui mène-, qui conduit, le chef. Le qâU est, ei. 
effet, le chef de la tribu, et il en mène les contingents au coml>at. Qtfl^^ h 
même sens que dux chez les Latins. Plusieurs tribus groupées pouveiât consliliiw 
un grand qâidat sous l(>s ordres d'un qàïd-cl-qilàd, (qùïd des qâlds). 

* li'arûr, pluriel de h'vurr, honime de condition libre, homme de cœur. 

* (?<?'/'/ (au pluriel, qod'âa), celui qui décide, qui prononce^ qui juge, qui lermUeM» . 
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tous appartenant aux' plus grandes tentes^ du pays. Nos 
se rencontrèrent le 15 janvier 1850 avec le chef des 
li-Ech-CWkh-ech-Cherâga chez le qàïd El-A'rbî-ben-el- 
les H'amîàn-ech-Cherâga. 

une longue conférence, dans laquelle on lui montra Ja 
re d'un grand conunandement dans le S'ah'râ, Sid 
}ui marchandait beaucoup, finit cependant par avouer 
Lés qu'il était tout disposé à se soumettre, et, « pour le 
*, disait-il, il n'hésitait pas à les prier de vouloir bien 
'c à l'autorité française son cheval de gâda et deux de 
fidèles cavaliers, Sîd Ma'meur et El-H'âdjdj-Djelloul. » 
ni fit observer qu'il ferait mieux de venir en personne à 
[ue la preuve de sa soumission en serait plus évidente. 
H'amza ne paraît pas encore décidé à cette grave dé- 
il désirerait que les envoyés vissent son frère, Sîd Chîkli 
iîîeb, chef des -Ouhid-Sîdî-ech-Chîkh-el-R'erâba, qui 
le rejoindre, et pour lequel il est plein de déférence, 
rs, ajoute-t-il, comment voulez-vous que je ne me sou- 
is aux Français quand le sultan de Maroc, Moulà-A'bd- 
mâii, qui a vingt-cinq mille chevaux de makhzeu, s'es- 
îurcux d'entretenir des relations d'amitié avec eux ? » 
'âd - de Tîharet, voyant qu'il ne pouvait obtenir de Sîd 
le des promesses à vague échéance, se remit en route le 
', emportant sa lettre à l'autorité française et emmc- 
iheval de soumission et ses envoyés. Sîd H'amza accom- 
députés pendant deux jours, et s'en sépara le 19 à A'ïn- 

a sans nouvelles de Sîd H'amza pendant deux mois ; 

! qâd'i Bill un fonctionnaire de Tordre judiciaire : il règle les contes- 
s, dresse les actes de mariage, prononce les divorces, el procède 
1 des héritages. Il rend la justice sur les marchés, dans une tente 
' de celle du qâîd. Le qâd'i réunit aussi des attributions religieuses. 
se nomment a' dont, de a'ûdel, équilibre, justice, équité. Les Arabes 
ue, sur les trois claï>ses de qod'âa, deux sont destinées aux enfers. 
|u'on disait, autrefois, être réservé à nos procureurs. 
e grande Icnle loul homme issu d'une famille noble ou puissante, 
c oua'd, promesse, engagement. Le mia'âd est une députation com- 
crlain nombre de personnes se rendant, pour une entrevue, sur un 
a d'avance ; c'est une sorte de rendez-vous. 
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ciiiiii, eu mars 1850, il écrivit au commandant supérieur de 
Tiharet, marchandant toujours ce qu'il appelle son apostasie. 

En résumé, comme on n'avait que peu de chose à perdre enk 
nommant chef de son pays, il fut élevé, en avril 1 850, à la di- 
gnité de khclifa des OuIâd-Sîdî-ech-Chîkh-ech-Cherâga (de l'Est), 
sous la condition de venir se présenter hientôt de sa personnel 
l'autorité française pour en recevoir l'investiture. 

Le nouveau khclifa avait entin consenti à une entrevue aveele 
chef du hureau arabe de Maskara; elle devait avoir lieu à S'InI, 
point situé à trcnte-cin(| kilomètres au sud de notre poste 
avancé de Sa'ïda. 

Le juin, Sid H'amza arrivait, en effet, à l'endroit conjein, 
escorté d'un goum assez nombreux. Le chef du bureau arabe de 
Maskara piiraissait bientôt après, suivi de quelques spahis et de 
cavaliers arabes, parmi lesquels on remarquait l'un des frères de 
Sid iramza, Sid En-Na'ïmi, soumis depuis quel([ue temps d^ 
et (jui voyait de mauvais œil la démarche que faisait son ain^ 
démarche ijui détruisait toutes ses espérances d'ambition. 

Le chef du buraiu et le khelîfa ne tardèrent pas à s'entendrC) 
et Sid H'amza, enchanté de l'envoyé français et des promesseï 
(pril lui i'nisait au nom de l'autorité dqut il était le représentaiiti 
lui demandait une seconde entrevue pour le lendemain, kn- 
qu'une balle, partie du goum du chef du bureau arabe, viotaf- 
lier entre ce dernier et le khclifa qui, grâce à un mouvementqDB 
fit son cheval, ne fut pas atteint. Sid H'amza sentit de suite d'oïl 
venait le coup et se contenta de le donner à entendre : c'était s 
frère En-Na'ïnn' qui avait dirigé la main de l'assassin, soit 
faire croire à une trahison de notre part, soit j)Our hériter, en 
tuant, de rinfhience et du commandement du khelifa. Ceteqiair 
fut trompé, car il fut arrêté, séiuice tenante, ainsi que son 
plice, et ils fui'cnt dirigés sur Maskara. Cette scène regrei 
n'avait {ws été ccîpendant sans jeter du froid sur les ra| 
entre le chef du bureau arabe et Sid ITaniza, et, le lend 
(juand ils se sép:irèrcnl, la cordialité (|iii avait paru présider 
premières relations de la veille avait fait place à une espècd 
contrahitc qui ne jwuvait être avantageuse au résultat d^ 
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liions. Il était facile de prévoir que la soumission de Sîd 
ainza, faite dans de pareilles conditions, ne pouvait être bien 
rieuse. C'est ce qui arriva, et l'on s'aperçut, dès 1851, que le 
ielifa échappait à notre influence pour subir celle du nouveau 
iltaii d'Ouargla, qui s'était posé comme ayant la mission de 
làtier ceux qiii abandonnaient le drapeau du Prophète pour 
îrvir les chrétiens. 

En effet, Sid H'amza, le descendant du plus illustie des beaux- 
ères du Prophète et d'une longue suite de marabouts puissants 
t vénérés, ne pouvait guère, sans avoir à combattre avec sa con- 
cience, passer avec armes et bagages dans le camp des chrétiens; 
i sentait bien aussi qu'en se rapprochant de nous, qu'en nous 
enant, il perdrait nécessairement de son influence religieuse, 
t, comme conséquence, d'assez beaux bénéfices. Ces considéra- 
ions lui firent prêter l'oreille aux pressantes sollicitations du 
herîf d'Ouargla; il poussa la faiblesse jusqu'à lui envoyer des 
âdeaux et lui écrire qu'il se rendrait- sous peu, de sa personne, 

son camp de l'Ouâd-Zergoun, entraînant dans sa défection les 
ribns desOuIàd-Boii-Rzîg et d'El-Ar'ouat'-Ksàl. 

Lî's menées de Sîd H'amza ne tardèrent pas à arriver à la con- 
laissance de l'autorité, qui résolut de le faire arrêter avant que 
^ défection fut consommée. 

Une petite colonne, aux ordres du chef du bureau arabe divi- 
iionnaire de la province d'Oran, fut envoyée dans le Sud au mois 
1 avril 1852 sous un prétexte quelconque, et se dirigea vers El- 
W'âçoul (pierre de soude), petit qs'eur dans les environs duquel 
simpait alors Sîd H'amza. Ne soupçonnant pas le but de cette 
expédition, et croyant d'ailleurs ses projets de traliison ignorés 
ilfi l'autorité française, le khclî.'a ne cherclia pas à fuir et resta 
sur st's campements. Invité à se rendre au bivouac du comman- 
dant de la colonne, il y fut arrêté et conduit à Oran où il devait 
suhir deux années d'internement. 

Son frère En-Na'ïmî, celui qui lui avait fait tirer un coup de 
fusil à l'entrevue de S'fîd, fut choisi pour le remplacer dans son 
«ommundement, et on lui forma un âr'âlik composé de douze 
qàïdats. Le nouvel àr'à, cédant à son tour aux so\\\dVsiX.So\y& &\ 
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chcrîf (rOuargla, n'avait pas tîirdé à passer à rcnnemi. On fut 
donc obligé, après sept mois d'internement, de rendre à Sid 
IFamza le commandement qn*on lui avait ôté. Le général Pélis- 
sier l'emmena avec lui dans son expédition sur El-Ar'ouât', et, k 
jour même où le général y entrait victorieux par la brèche, Sid 
iramza, avec un goum de six cents chevaux et quelques spahis, 
razait les ArbAa' et les Oulad-Naïl sur rOuâd-eii-Nsà (la rivière 
des femmes), et leur prenait vingt-cinq mille moutons et quinze 
cents cliameaux. C'était répndre noblement à la confiance qu'on 
lui avait rendre. 

Au mois d'avril 1855, le khebTa Sid Il'amza donnait une 000* 
velle preuve de sa fidélité à la France et se révélait, chose rare 
chez un marabout , comme homme de guerre. Appelé an 
commandement des goums qui devaient opérer dans l'ouest de 
la province d'Oran, soutenus par une colonne de troupes régu- 
lières aux ordres du colonel Durrieu, le khelifa se porta, par une 
marche audacieuse et rapide, jusqu'à la frontière du Maroc, fon- 
dit sur l'importante tribu des Châfa' jusqu'alors insaisissable, h 
défit complètement, et revint vers nous en poussant devant loi 
trente mille moutons et deux mille chameaux; ses eavalien 
avaient fait, en outre, un butin considérable. 

Le khelifa, qui ne s'étiiit pas ménagé pendant la lutte, p(K^ 
tait la marque des balles ennemies dans ses bernons. 

On était donc en droit de compter désormais sur lui, et c'est 
ce qui explique, indépendamment de son influence religieuse sur 
les tribus du S'ah'rà, le choix qui en fut fait pour le commande- 
ment de rinij)ortante expédition qui allait être dirigée contre le 
sultan d'Ouargla. 

Sid H'amza, sans être un homme extraordinaire, n'en est pas 
moins un type extrêmement curieux à étudier : il est d'une haute 
taille et d'un embonpoint res^K^ctable, singulièrement exagéré 
par les cinq ou six bernous qu'il porte ordinairement, et soos 
lesquels il laisse voir un riche cafetan orange el un seivuâl * wrt 
d'eau; son corps est ceint de la mh' azma^ de cuir brodé portant 

* Serouâl, culoUc turque. 

* Mh'azma, ceinturon. 
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^s pistolets incrustés d argent et de nacre et la bâlâsfka 
chière's sa tête est couverte d'un riche h'âîk ^ laine et soie 
tour de la châdiîâ * par une volumineuse brîma * gris 
; sa jambe est chaussée du gracieux et élégant temâg^y 
ble à une tige de bananier; son talon est armé du terri- 
îbîr * doré, retenu sur le cou-de-pied par une terkîba* de 
1 jaune brodé d'or. 

helîfa, comme tous ses corehgionnaires, réservç son véri- 
jxe pour le harnachement de son cheval : le ledjâm'^ 
djeld-el-fîlâlî (maroquin) rehaussé d'arabesques d'or, 
tient, par contraste, sans doute, un fâs (mors) de fer 
*; \edî7'^ est doublé d'une plaque d'argent repoussé, le 
3 laquelle se balancent et tintent, suspendus par des chaî- 

de gracieux croissants de même métal ; les rkâbât *®, en 
amasquiné, sont soutenus par des nsa'ât (étrivière^) en 
le bœuf; l'arçon de la selle est enveloppé d'une ravissante 

(housse) en velours violet, sur laquelle les plus habiles 
s de Tunis ont prodigué les broderies d'or le plus capri- 
nent élégantes; la t'ark'a aux sept feutres bleus, jaunes, 

et blanc protège le dos du cheval contre la morsure de 
i^^ de la selle; un croissant, formé d'une paire denîbân^* 
ses dans une gaine d'argent, est suspendu à l'encolure du 
par une guelâda (cordon) de soie rouge; un h'eiirz^^ s'y 

i, pièce d'éloffe en soie ou en laine qui se place par-dessus la châchia et 
înd sur les épaules. 
hia, calotte en laine rouge. 

a, corde en poil de chameau faisant un plus ou moins grand nombre de 
.our de la tête; elle fixe le h'âik sur la châchia, 

ly, bottes pour monter à cheval; elles sont en fîlâlî (maroquin) et elle* 
rnie d'un tronc de bananier. 
ir, éperon arabe. 

ha, bande d'éloffe ou de cùii^ fixant le châbir au talon en passant par- 
cou-de-pied. 
im, bride. 

retien du mors exigeant des soins de tous les jours, les Arakes préfèrent 
en occuper. Bien ne jure autant, on le comprend, qu'une riche et élé- 
de soutenant un mors couvert de rouille, 
poitrail. 
bût, éJriers. 

*m, l'os, la carcasse de la selle. 
în, défenses de sanglier. 
irz, talisman. 
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balance également et garantit le noble anifnal contre tout dan- 
ger; une riche djebîra ^ brodée d'or et de soie est fixée au guer- 
bons' * de la selle. Quand le kbelifa e$t a cbe>*al, il porte en sautdr, 
de droite à gauche par-dessus ses bemous, un lougsekkîn (sabre) 
à lame droite enfermée dans un r'omd (fourreau) d'argent 

Sîd H'amza a la démarche lente et cadencée du chef arabe A 
cette allure théâtrale que favorisent tant Tamplcur et la longueur 
du vêtement indigène. Il peut avoir quarante ans'; sa tête est 
forte; son front est assez développé; il porte toute sa barbe, qoiest 
noire; ses yeux sont beaux, et les longs cils qui les protègent don- 
nent a sa physionomie un air de douceur qui séduit d'abord el 
qui attire; mais, si on l'observe pondant quelque temps, on re- 
marque que son regard n'est ni franc, ni intelligent, qu'il est 
quelquefois atone jusqu'à la niaiserie, et que les questions d'inté- 
rêt particulier ont seules le pouvoir de l'animer. 

Ce n'est pas de l'amour que le khelifa professe pour logent, 
c'est de l'idolâtrie; toutes ses idées sont dirigées vers les movens 
de se procurer le précieux métal. Voit-il une montagne : i Je 
« voudrais, dit-il, avoir de l'or gros comme cette montagne, i 
Est-ce un profond ravin qui s'offre à sa- vue : « Je désirerais 
« avoir autant d'argent qu'il en faudrait pour combler ce ravin.! 
Et pourtant si le khelîfa aime l'or, c'est pour en faire le pire 
usage, l'enfouir. Sîd Il'amza est une sorte de tirehre qui re^ 
mais qui ne rend pas. u Nous autres marabouts, dit-il souvent 
(( avec un air de j)arfaite higcnuité, nous ne devons ouvrir II 
« main quci pour recevoir, jamais pour donner. » Un jour, un 
des khoddam de son saint ancêtre, vêtu de loques, lui mit dani' 
la main, devant nous, après lui avoir pieusement baisé le pan dr 
5on bernous, une pièce de deux sous ; conmie nous lui ,téiiKii-^ 
gnions notre étonnement qu'il daignât accepter une aussi ïboA 
dique oifvande, il nous répondit que « le don du pauvre âai^ 
f plus agréable A Dieu que celui du riche. » D'ailleurs, les peÛ*^ 
ruisseaux font les grandes rivières. Comme conséquence de cfl^ 

* Djebira, grand portefeuille à plubieurs poches en forme de sabrelarhe. 

* Guerbous', pomineuu de. la selle. 
' En i854. 
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iicipe qu'il n'est p^s fait pour donner, le khelifa ne pratique 
l'hospitalité; il se contente de la recevoir : c'est la plus par- 
e persionnification du tronc d'église, béant à toutes les 
*andes, quelque minimes qu'elles soient, 
[juand Sîd H'amza visite un dés khoddâm de Sîdî Kch-Chîkh, 
18 le quitte que lorsqu'il s'est engraissé, saturé, rempli de son 
m; il se roule dans ce bien et s'en enduit comme l'abeille 
oins le but, qui est le travail pom* la communauté) charge de 
lien ses pattes, son ventre, sa tête et ses ailes dans le calice 
me (leur. Cette sorte de parasitisme lui fait d'assez beaux 
ireniis, qu'il enterre. Chez lui, il vit mal : quelques dattes ou 
mauvais kousksou; tous les dons qu'il reçoit en nature, il les 
tasse dans ses magasins d'El-Abîed'-Sidî-cch-Cbîkh, de Brî- 
la on d'El-R'açoul, et il les y laisse se détériorer, se j>erdre ou 
pourrir sans profit pour personne. Sîd H'àmza n'a rien de 
lomme de grande tente ; c'est phitôt le supérieur d'un ordre 
! frères mendiants-. 

Le khelifa. est un personnage assez difficile à déchiffrer; c'est 
le antithèse vivante, insaisissable, et qui échappe à l'analyse: 
ur à tour capricieux comme un enfant gâté, ou sérieux comme 
convoi du pauvre ; niais comme Jocrisse, ou profond et fm 
)mme Machiavel ; paresseux comme un . moine , dormeur 
)mme une marmotte, ou actif comme le travail même; malaisé 
mettre en selle, mais y restant des journées entières; curieux 
omme une femme, pu indifférent à l'excès; aujourd'hui flexible 
omme un roseau, demain ferme comme un chêne. Veut-il faire 
dmettréuiie de ses idées, il contournera, il enroulera, il pro- 
Migera la personne dont il a besoin; il n'arrivera pis directement 
u fait; il louvoiera, il tàtera le terrain par ici, il le sondera yyar 
à; il tâchera d'amener la conversation sur ce qu'il désire; s'il 
«nt son attaque compromise, il ballm prudemment en retrr.ite 
rwnt d'engager ses léservcs.; il parlera d'autre chose, recom- 
■iencéra sa tentativt^, se retirera encore s'il Je faut; mais il n'a- 
«iidonnera pas soir idée, qu'il tient par la patte comme un 
^Jaut lient un hanneton au bout d'un fd; puis, lorsqu'il croiia 
** nioment opporlufl, il la lancera de nouveau, el ceVa^ussçi'^ 
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ce que, ennuyé do ce munége, on lui accorde ce qu'il demandeo 
qu'on le lui refuse par un non calégorique. Alors, comme e 
Justice, il rcniellra à Imiluine ou à la plus prochaine occasioi 
Sîd iramza, ainsi que nous avons essayé de le démontrer, & 
un Prêtée d'une souplesse extraordinaire ; c'est un instnimei 
dont il faut savoir jouer. On ne saurait se figurer ce qu'il a fall 

de tict, de patience, d'adresse, de fermeté à M. de C *, co™ 

mandant supérieur du cercle de Géryville, pour tirer du khelîft 
au profit de nos intérêts dans le S'ah'râ, le meilleur parti pos 
sible. Depuis la création du fort de Géryville, c'est-à-dire depui 
le mois de décembre 1852 jusqu'en 1860, cet officier supérieui 
a été rivé au khelifa, qu'il était chargé de diriger, d'apprivoiser, 
de surveiller, de mettre à cheval quand il en était besoin, d'ei' 
traire du pays où il s'abattait pour s'y engraisser, deraccQiniDO- 
der avec ses ];)arents ou avec son fils, Bou-Bekr, qu'il jalouse. 
Aussi, que de tmcas, que d'ennuis ce portier du S'ah'ra n'a-tJ 

pas causés à M. de G avant que cet ofBcier fût arrivé à en fàflc 

son homme-lige, et à prendre sur lui cette influence sansh- 
(juelle sa [)osition n'eût pas été tenable. 

C'est là le personnage à qui l'on va confier, avec des mojeii, 
ai-abes, le commandement d'une expédition qui de\Ta nooi 
ouvrir le S'ah'ra jusqu'à ses limites naturelles et y préparer 
notre venue; c'est Sîd Tl'amza qui, hier, l'ami du sultan d'Ootf- 
gla, est aujourd'hui son antagoniste, et qui, demain, espéiODS-fc^ 
sei-a son vainqueur. 

Le général [{andou^, alors gouverneur général, ayant ap^ 
prouvé le projet d'ex|)édition que hii soumit le colonel Dturrieih 
cet ofjficier supérieur, qui ét-iit parvenu, non sans beaucoup 
peine, à en faire accepter le commandement à Sîd H'amza, 
céda sans délai à la mise à exécution du plan qu'il avait 
Le khelifa avait été lent à se décider; deux choses le g 
Moh'ammed-beu-A'l)(l-Allab avait pris sur lui un certain 



* Aujourd'hui lieulouanl-colonel. M. de (] est non-seulement un officier i 

trêmenient di-lni{rué, niai^ (■'e>t t'iicore un tliarniant ('>crivain possédant l6| 
rhux don dt; dire siniplcniont et d'inlére>scr. 
f^ * Aujouril'hiii lujréi hul l'.e France el ii\\u\^Ue de la ^erre. 
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ut depuis leur entrevue sur rOuâd-Zergoun ; de plus, il était 
irabout. comme lui, et il se disait cberîf, c'est-à dire descen- 
nt du Prophète. Pour un vrai Croyant, il y avait bien de quoi 
onner un peu, et, franchement, on ne pouvait trop lui faire 
L reproche d'y regiirder à deux fois. L'entreprise était, en 
tre, hardie et périlleuse; car Moh'ammed-ben-A'bd-AUah était 
:t; il fallait l'aller chercher bien loin et avec des forces arabes 
ésentant plus ou moins de solidité et de cohésion. On lui pro- 
it de le soutenir de près avec des troupes régulières et de le 
courir au besoin si, contre toutes les prévisions, il était re- 
lusse. Cette promesse leva les difficultés, et le khelifa accepta 
îfinitivement la mission qui lui était offerte. Le commandant 
5 la subdivision de Maskara, celui du cercle de Géry ville et Sîd 
'anaza n'eurent plus qu'à préparer les moyens d'exécution. 

Rendez-vous fut donné à Géryville aux cavaliers du cercle de 
askara et de Tîharet, de façon à pouvoir partir le 3 no- 
ïmbre 1853. Les contingents des tribus d'El-Ar'ouât'-Ksal et 
îs qs'our des deux Arba'ouât, des Chellâla, d'El-R'âçoul et de 
rîzîna devaient se réunir dans ce dernier qs'eur et y attendre 
3irrivée du khelifa qui, dès lors, se trouverait à la tête de mille 
Lvaliers et de mille fantassins, forces suffisantes, eu égard au 
at que se proposait l'autorité française. 

Les goums et les fantassins des qs'our, amenés par leurs 
f^âonât ou par leurs qîïâd^ furent exacts au rendez-vous : le 

novembre, ils campaient en dououâr^ sous les murs du fort 
3 Géryville, attendant le signal du départ. 

Le 3, qui était le jour fixé pour la mise en route de la colonne, 
. de C eut toutes les peines du monde pour faire démarrer 

* Dououâr^ circuit^ cercle, de dâr, tourner autour. Un dououâr est donc une 
«mioD de tentes placées en cercle. Le dououâr se compose de familles réunies 
ir la communauté d'origine, par des sympathies ou des intérêts particuliers; 
est l'élément de famille dans la tribu. Plusieui*s douâoueur forment une ferqa, 
iction (de tribu). 

Les tentes d'un dououâr sont dressées sur une ligne circulaire entourée de 
*ous»ailles. C'est toujours dans cet ordre que campent les Arabes, soit en paix, 
ttl en guerre. Cette formation a l'avantage de rendre la surveillance plus facile 
sndaut la nuit. Les Français ont Uni par adopter, en Afrique, l'usage de camper 
1 cercle ; ils ont ainsi mis un terme aux vols nocturnes d'armes et de chevaux 
le favorisait le mode réglementaire. 
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le khclifa ; tous les cavaliers étaient à chc^'al depuis longtemps 
déjà; les bannières ih soie verte et rouge frangées d'or flottaient 
au vent; les dlîïa (musiciens) étaient prêts à souiller ou à battre; 
les clievaux des chefs frappaient la terre de Icui^s pieds de 
gazelle; les fantassins de Stiten, i)elotonnês comme des moutofs; 
parlaient bruyamment (lour s*étourdir, et pour s'cm|)écher d^ 
penser à leurs intérêts que cette réquisition allait laisser m 
franco. Une chose adoucissait cependant leurs regrets : ils a 
un fusil sur l'épaule et des cartouches dans leurs ceintures; b 
cliameaux, chargés d'un approvisionnement de deux mmé 
vivres pour les hommes^ et pour les chevaux, d'une réserréde 
munitions de guerre et des outres destinées au transport de l'eiB, 
les chameaux, dis-je, regardaient de leur air stupide cette fook 
qui grouillait autour d'eux ; tous, enfin, gens et bêtes, attendaient, 
et pourtant le khelifa, qui, sans doute, ne s'en préoccupait guère, 
était encore étendu sur les moelleux tapis qui garnissaient fl 
tente. 11 paraissait soucieux, incertain du succès de la nûssiM 
qui lui était confiée. M. de G...... qui connaissait son homme, 

résolut de mettre un terme à Tindécision de Sid ll'amza en M 
présentant à sa tente. Le kheliia se leva dès qu'il apeiiçutoehi 
qu'il appelait son meilleur ami, et vint au-devant de hii. H. de 

C lui fit comprendre (ju'on Tatlendait depuis longtemps,^ 

la première marclie était longue, que sou peu d'empressement 



* Les vivres de l' Arubc, soit en roule, soit en cxp<Mition, se composent 
exclusivement de rouina. La rouina n'est rien autre clio>e ({ue de Torge q»'* 
fait légèrement griller sur une dalle cliauffée ou dan« uiic poôie, qu'on dépoafli 
du son et que l'on concasse à l'aide de la rah'a (moulin portatif); on ajoute i 
farine grossière du sel et des épices. Cette farine est renfermée daus on 
(sac fait de la peau d'un chevreau) que le cavalier suspend ù l'arçon de su se 
et que le fantassin porte en sautoir sur le côté. . . 

Le repas de l'Aralx» en voyage ne saurait ôtre réglé; le moment eu eal 
donné à la rencontre d'un ouàd (rivière), d'une source ou d'une flaque d*em 
dans quelque cavité par les pluies. Quand l'eau est trouvée, la prépantiM 
repas est on ne peut plus simple : ie voYa>;eur prend un peu éê cette 
grillée qu'il met dans un pan de son bernons; il pui>e de l'eau dans le creo 
sa main ou avec sa guenina i coupe en tiges de h'alfa); il délaye cette fitrine rf 
fait une ptlti; qu'il manipule pendant qut>lques instants pour Tarrondir en 
lettes. Quand la pâte a uctpiis une certaine con>i>taiice, elle est bonne à 

Dans le S'ah'râ, où l'orge e>t rare, le voyageur se contente souvent de 
il les place également <lans un mzoued; au bout de <iuelque temps de s^onr 
ce suc, les dattes, collées ensemble par l'effet agglutinant de leur partit 
weu<e, fornu'ul une sorte de pa\u asNez bo\u\e. 
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pourrait sembler de mauvais augure à ses conlingenfs; qu'il fal- 
luît, au coniraire, qu'il parût plein de confiance dans la réussite 
de l'entreprise, résultat qui, d'ailleurs, ne pouvait être douteux 
avec les forces dont il disposait et le soutien de nos colonnes. Le 
khelîfa, séduit par l'air de conviction de M. de C....;, n'hésita 
plus; mais il no voulut mettre le pied à l'étrier qu'autant que cet 
officier lui aurait juré trois fois par Dieu qu'il reviendrait vain- 

. queur. M. de C se rendir avec le plus beau sérieux du monde 

an désir du khelîfa, et lui jura solennellement qu'il battrait le 
vcherîr, et qu'il reviendrait couvert dé gloire et chargé des dé- 
pouilles du vaincu. Sîd H'amza, parfaitement rassuré, embrassa 
chaleureusement M. de C... et monta à cheval avec foule la gra^ 
vite du chef religieux . Une des négresses de sa maison vint, selon 
l'usage, jeter un peu d'eau* sur la croupe et sur les pieds de sa 
monture; ses serviteurs lui firent leurs souhaits de succès et de 
santé et lui baisèrent le genou. Le khelifa, sans trop paraître 
prendre. garde à ces témoignages de respect, lança son cheval 
vers le goum. Quelques instants après, les r'ouâîi (espèce de 
clarinettes) jetaient aux échos leurs airs les plus plaintivement 
guerriers; \e.^t'boul (tambours arabes) semblaient, tout en soute- 
nant ces instruments de leur voix de basse, les gourmander sour- 
dement de leur faiblesse; mille chevaux, excités par cette mu- 
sique^, s'ébranlaient les narines dilatées et fumantes; les fantassins 
pelotonnés se dévidaient comnie un écbeveau embrouillé sous la 



' n est d'usage, lorsqu'un grand va se mettre en route pour une longue excur- 
sion ou une expédition, que sa femme ou une négresse jette quelc[ues gouttes 
d'eau sur la croupe et sur les sabots du cheval. Cette cérémonie est un souliait et 
un heureux présage. Cette tache revient quelquefois au cafetier, qui, alors, vide 
une lusse de café sous le devant du cheval et une autre tasse sous le derrière. 

* Nous avons eu souvent l'occasion d'observer l'inlluence excitante de la mu- 
sique arabe sur les chevaux. Peut-être, cette musique primitive est-olle "plus à 
leur portée que la nôtre, ou la nature des instruments agit-elle plus particulière- 
ment sur leurs facultés auditives. Nous ne chercherons pas à donner l'explication 
lie ce fait. Notre observation s'appuie sur de nombreux exemples; nous allons en 
citer un, entre antres, qui parait- concluant : Au commencement de 1K54, nous 
arrivions, après un mois de marche de dix à quinze lieues par jour, sur l'Onùd- 
Mzàb; (hîkh-et'-T'aîïçb, de Ngouça-, nous y attendait avec sa musique; dès les pre- 
mière» me>u: es, nos chevaux, oubliant leurs fatigues et leurs privations, s'ani- 
mèrent d'une façon extraordinaire, et cette excitation ne cessa qu'avec la cause 
qui l'avait produite. 
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main d'une lin bile fileusc, et le convoi, après avoir flairé sa direc- 
tion, se mettait lentement en mouvement et prenait son courant 
vers le Sud-Mst. Une heuie après, un nuage de sable soulevé par 
les pieds des chevaux, enveloppait le goum, qui allait franchir le 
Djebel- el-Ksâl par le col des Oulûd-el-Moumen. 

Celte expédition enlevait toute leur force virile aux qs'our et 
aux tribus qui y avaient fourni des contingents; il fallait donr, 
comme nous Pavions promis au khelifa, faire ai^ancer des forces 
françaises, tirées de nos avanl-posles, pour mettre à l'abri des 
coups de main les populations dégarnies de leurs guerriers,*poar 
soutenir moralement Sid H'amza el pour assurer sa retraite, s'il 
était repoussé. 

Le commandant supérieur du cercle de Tiharet reçut l'ordre 
de se porter à El-Màïa avec im escadron de spahis et six cents 
chevaux du goum; cent cinquante hommes d'infanterie de la gar- 
nison de Géryville ne tardèrent pas à le rejoindre. Cet officier 
avait pour mission de couvrir le pays jusqu'à Brîzîna etEI- 
Abîed'-Sîdî-ech-Chîkh, et de permettre aux tribus soumises ^a^ 
ces des riches et verdoyantes vallées de TOuâd-Zergoun. 

Le chef du bureau arabe de Sa'ïda, envoyé à Sba'ïn avec vingt 
spahis el deux cents chevaux du goum, protégeait les Trâli et 
les Oulad-Sidî-ech-Ghîkh contre les incursions des Berber, dei 
Rzîiïna et des IFaniiàn insoumis. De Sb./in, ces forces comman- 
daient la ligne de Dou-Semr'oun à Na'âma et gardaient ^Oue^L 
El-Ai*'ouat' , qui avait fait également un mouvement en avant, 
gardait notre Est et le flanc gauche du khelîfa. 

Sîd IFamza arriva à Brîzîiîa le 5 novembre; l'Ouâd-Seggar*, 
grossi par les pluies abondantes tombées dans le Ksâl, et, peut- 
(Hre aussi, quelques affaires particulières, retinrent le khdiiii 
dan<î ce qs'eur, qu'il ne quitta que le 9 pour se diriger sor 
Met'^lih. A trois marches en deçà de cette oasis, Sîd H'amza écii- 

* Seggar, rivière du S'ah'rJ, pre><|ue toujours à soc, mais qui devient un to^ 
ronl par les fortiis pluies, (loinine dans la plupart des rivières du Sud, on y Iront 
l'eau à >uie IrÔN-piMite profondeur eu (icblayaiit.les sables qui soûl à la Mirbceet, 
qui encombrent son lit à fond de glaise. Le mot seyyar iudi(|ue d'ailleur» cette 
action de creuser le sable, soit pour y trouver l'eau, soit, dans les fortes chaleni*! 
])0ur y cliercber de la fraîcheur et s'y étendre. 
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de son bivouac d'Oumm-cd-Deli, à la puissai)(â4lribu des 
ûnba, pour lui annoncer son arrivée et lui demander sa son- 
>ion à la France. Le kbelîfa avait des partisans dans Met'lîii, 
ïs GUa'ânbet-Berâzga lui avaient fait déjà des ouvertures. Il no 
reslait donc à compter qu*avec une minorité factieuse, vio- 
c comme tout ce qui représente les partis exagérés, mais qui 
ait nccess:iirement succomber si. elle tentait d*engager la lutte, 
partisans du eh e rît' n'y étaient pas non pins fortà craindre, bien 
?, quelque temps avant l'arrivée de Sîd H'amza dans les en- 
3iisde Met'lilî, ils eussent fait une ovation très- enthousiaste à 
h'ammed-ben-A'bd-Allab, et qu'ils eussent élevé un mqdm à 
idroit même oii il avait planté sa tente, en commémoration de 
1 séjour dans leurs jardins. 

Les Cha'ânbet-Berâzga ne firent pas attendre leur sounn'ssiou, 
ils s'empressèrent de se portera la rencontre du khelifa, qu'ils 
Mivèrent à une demi-marche de Met'lîlî, entre Goufâfa et 
rgoub-es-Sba' (le jarret du lion); en lui offrant un cheval de 
(dfl, ils prolestèrent, dans les termes les plus vifs, de leur dé- 
•iienient à sa cause. Pour être vrai, il faut dire que, quelques 
m s auparavant, ils avaient protesté non moins vivement de ce 
éme dévouement au sultan d'Ouargla Mais c'est là la condition 
!s faibles, qui sont toujours obligés de vouloir ce que veulent les 
ris, et de paraître s'enthousiasmer pour ce qu'ils ne peuvent em- 
cher. Le lendemain, Sîd H'amza campait au milieu de leurs pal- 
iers sans que les partisans du cherîf tentassent la moindre rcsis- 
ite. On remarqua, au contraire, que ce furent ceux-là qui lui 
ièrent le plus cnergiquement: « Sois le bien venu parmi nous ! » 
iNous venons de voir que, sans coup féiir, Sîd H'amza avait 
(issi à détacher, à son profit, de la cause du cherîf ime tribu 
lissanie et le qs'eur de Mcl'lîlî; mais ce résultat était à peu près 
signifiant tant que son adversaire trônerait dans sa qas'ba de 
)uîçat; c'e>t au centre de sa puissance qu'il faut aller le cher- 
ler et le combattre. LesCba^ànba, qiri, par suite de leur sou- 
ission, avaient, désormais, tout intérêt au triomphe de la cause 
l'ils venaient d'embrasser, olfrirent leur concours pour aider à 
lasser leur ancien maître. 



86 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 

main d'une habile filcusc, et le convoi, après avoir flairé sa direc- 
tion, se mettait lentement en monvement et prenait son courant 
vers le Sud-Mst. Une heuie après, nn nnagc de sab!e soulevé par 
les pieds des chevaux, envelop|Kiit le goum, qui allait franchir le 
Djebel- el-Ksâl par le col des Oulàd-el-Moumen. 

Cette expédition enlevait tonte leur force virile aux qs'ouret 
aux tribus qui y avaient fourni des contingents; il fallait donr, 
comme nous l'avions promis au khelifu, faire avancer des forces 
françaises, tirées de nos avant-postes, pour mettre à l'abri des 
coups de main les populations dégarnies de leurs guerriers,*poiir 
soutenir moralement Sîd H'aniza et pour assurer sa retraite, s'il 
était repoussé. 

Le commandant supérieur du cercle de Tîharet reçut l'ordre 
de se porter à El-Màïa avec nn escadron de spahis et six cents 
chevaux du goum; cent cinquante hommes d'infanterie de la gar- 
nison de Géryville ne tardèrent pas à le rejoindre. Cet officier 
avait pour mission de couvrir le pays jusqu'à Brîzina etEI- 
Abîed'-Sidî-ech-Clnkh, et de permettre aux tribus soumises ^a^ 
ces des riches et verdoyantes vallées de l'Ouâd-Zergoun. 

Le chef du bureau arabe de Sa'ïda, envoyé à Sba'ïn avec vingt 
spahis el deux cents chevaux du goum, protégeait les Trâli et 
les OulAd-Sîdi-ech-Chikh contre les incursions des fierber, dei 
Rztiïna et des iramîàn insoumis. De Sbi/ïn, ces forces comman* 
daient la ligne de Dou-Semi-'oun à Na'ània et gardaient l'OufeL 
El-Ar'ouât\ qui avait fuit également un mouvement en avant, 
gardait notre Est et le flanc gauche du kbelifa. 

Sid H'amza arriva à Brizina le 5 novembre; l'Ouâd-Seggar*, 
grossi par les pluies abondantes tombées dans le Ksâl, et, peut- 
être aussi, quelques affaires particulières, retinrent le kheBb 
dan<î ce qs'eur, qu'il ne quitta que le 9 pour se diriger sor 
MetMîh. A trois marches en deçà de cette oasis, Sid H'amasa écri- 

' Seggar, rivière du S'ah'rA, pres(juc toujours à sec, mais qui devient un to^ 
rent par les fortt»s pluies. Connue <ians la plupart des rivières du Sud, on y troure 
l'eau à une Irès-pciite profondeur en déblayant. les sables qui sont à la »urfdceet. 
qui encouibrent ï<on lit à fond de glaise. Le mot seygar indique d'ailleurs celte 
action de creusor b" sable, soit pour y trouver l'eau, soit, dans les fortes chaleon, 
pour y cberdier de la fraicheur et s'y étendre. 
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de son bivouac d'Oumm-cd-Deli, à la puissantdëtn'bii des 
l'an La, pour lui annoncer son arrivée et lui demander sa son- 
ision à la France. Le khelîfa avait des partisans dans Met'lîlî, 
es CUa'ànbet-Berâzga lui avaient fait déjà des ouvertures, il no 
restait donc à compter qu*avec une minorité factieuse, vio- 
ilc comme tout ce qui représente les partis exagérés, mais qui 
vaitiiccess.iirement succomber si, elle tentait d'engager la lulle. 
s partisans du chenf n'y étaient pas non plus fortà craindre, bien 
le, quelque temps avant l'arrivée de Sîd H'amza dans les en- 
ronsde Met'lili, ils eussent fait une ovation très-enlhousiaste à 
nh'ammed-ben-A'bd-Allab, et qu'ils eussent élevé un mqâm à 
endroit même oîi il avait plante sa tente, en commémoration de 
m séjour dans leurs jardins. 

Les Cha'ânbet'Berâzga ne firent pas attendre leur soumission, 
l ils s'empressèrent de se porter à la rencontre du khelîfa, qu'ils 
roiivèrent à une demi-marche de Met'lîlî, entre Goufàfa et 
L'rgoub-es-Sba' (le jarret du lion); en lui offrant un cheval de 
fodfl, ils protestèrent, dans les termes les plus vifs, de leur dé- 
nouement à sa cause. Pour être vrai, il faut dire que, quelques 
iours auparavant, ils avaient prolesté non moins vivement de ce 
même dévouement au sultan d'Ouargla Mais c'est là la condition 
des faibles, qui sont toujours obligés de vouloir ce que veulent les 
Torts, et de paraître s'enthousiasmer pour ce qu'ils ne peuvent em- 
|)è(lier. Le lendemain, Sîd H'amza campait au milieu de leurs pal- 
oiiers sans que les partisans du cherîf tentassent la moindre résis- 
lante. On remarqua, au contraire, que ce furent ceux-là qui lui 
(rièrent le plus énergiquement: « Sois le bien venu parmi nous ! » 

Nous venons de voir que, sans coup féiir, Sîd H'amza avait 
léiissià détacher, à son profit, de la cause du cherîf mie tribu 
puissante et le qs'eur de Met'lîlî; mais ce résulUit était à peu près 
'nsignifiant tant que son adversaire trônerait dans sa qas'ba de 
flonîçat; c'e>t au centre de sa puissance qu'il faut aller le cher- 
ber et le combattre. LesGhaMnba, qui, par suite de leur sou- 
iiission, avaient, désormais, tout intérêt au triomphe de la cause 
ju'ils venaient d'embrasser, olfrirent leur concours pour aider à 
chasser leur ancien maître. 
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Aller à' Ouargla était la partie la plus dillicile de la mission du 
klieliia : il fallait préalablement tâterle ten^in, se créer de dod- 
vcaux partisans par des promesses ou par des menaces; il fallait 
sonder les dispositions de ses adversaires, réveiller chez eiii k 
l'cspect et la vénération pour le nom de Sîdi Ëch-Chikh; ilf:il* 
lait, en un mot, chei*cber à mettre de son côté le plus possible 
de chances de succès. Sid IFamza apporta dans ces négociations 
toute la finesse, toute riiabikté d*un vieux diplomate; il sut 
mémo (ce qui dénote chez lui une certaine valeur) mépriser les 
menaces du cherif, qui lui écrivait : « Renonce à Ion projet iih 
a sensé, ô li'amza le renégat, sans (pioi Lu mourras damné eo 

(( in vaut devant moi ! p 

•j 

Sid H'amza, nous l'avons dit, resta dix-huit jours devaDl 
Mct'lili, eu attendant que riiorizon s'éclaircisse et qu'il paisse 
voir devant lui. IVut-éLre, et cela se comprendi-ait, y eut -il au» 
dans cette longue inaction une certaine hésitation de sa parti 
marcber en avant; en effet, le khclîfa portait une lourde respoiK 
sabilitc, et puis il allait s enfoncer dans Tinconnu, et Tinoonna 
se présente toujours avec des proportions exagérées et des dan- 
gej's qui, souvent, ne sont à redouter que parce qu*on ne Içsoon- 
n.'iit pas. 

iSid iramza n'avait encore rien reçu d'Ouargla, et il était dans ' 
I ignorance la plus complète des dispositions de ses habitants à son 
égiU'd. (^ette situation l'incpuétait; un jour enfin un MMiâdmi, 
qui s'était écliappé d'Ouargla au péril de sa vie, lui apportait di'S 
paroles amies de ses partisans dans ce qs'eur. Quelque temps 
iqu'ès, 5on frère, Sîcl liz-Zoubîr, qui. Jusque-là, avait servi la cause 
du cherif, venait lui offrir, de la part de plusieurs hommes ia- 
lluents des Clui'iuiba, des Mkliàdma et des Sa'ïd, des iirotesta- " 
lions d'un dévouement ([u'il n'était pas prudent de nianifesWri 
Ouuiglu. Ces hommes lui faisaient dire : a Viens à nous aveck 
(( plus de forces p srihie, et nous t'aidenius de tout notre pou- 
voir. » Chikh-el'-T'aiïeij-ben-lîîlljîa lui-mùme, que le cherif 
avait fait ebef de Ngouea ajirès avoir lenversé son frère Boi:- 
lla'fs', l'héritier légiliine, Chikli-el'-T'aîïeb, disons-nous, faisait 
connaître a Sid li'amza qu'il était (ont a lui et aux Français, et 
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aussitôt qli'il se présenterait devant son qs'eur, les portes lui 

seraient ouvertes. Ce petit sultan nègre n'avait, sans doute, 
une médiocre confiance dans la durée du règne de son protec- 
r; il sentait, le prévoyant sultan, que le cherîf était un astre 
. s'éteignail, et il se tournait tout naturellement vers l'astre 

se levait. Cette évolution, qu'il exécutait avec une si remar- 
ible candeur, tendrait à prouver qu'il avait plus d'affection 
ir son chikhat que pour Moh'ammed-ben-A'bd-Allah. 
Les affaires de Sîd H'amza prenaient bonue tournure, et, cer- 
n à présent de pouvoir s'établir à Ngouça, il se décida à se 
ter eu avant. Il qui Ha Met'Iîlî, emmenant avec lui cent fusils 
j Cba'ânba nouvellement soumis et les hommes les plus in- 
ents (le cette tribu. Cbîkh-et'-Taîïeb, qui brûlait de montrer 
I zèle, et qui espérait bien qu'on lui en tiendrait compte lors- 
*il s'agirait de réorganiser la confédération d'Ouargla, n'atten- 

pas, pour consommer sa défection, que son nouveau maître 
, arrivé sous les murs de son qs'eur :Sîd H'amza trouva sa gâda 
• rOuàd-Mzâb, à quatre lieues en avant de Ngouça; Chikh-et'- 
lîïeb était venu lui-même au-devant du khelîfa avec les grands 
son gouvernement^ et il mettait encore unt; fois son qs'eur à 

disposition. Sîd H'amzà y entrait le lendemain, et y déposait 
; approvisionnements dans une espèce de camp retranché élevé 

avant de l'ime de ses portes. 

Le sultan d'Ouargla, sentant l'ennemi approcher, n'était pas 
ité inaclif : il avait parcouru les douars et les qs'our, faisant 
1 suprême appel aux vrais musulmans, cherchant à enflammer 
courage des mouâlin-el-kébda % et à stimuler le zèle des tièdes 
r des promesses réalisables dans ce monde ou dans l'autre. Le 
alheureux cherîf voyait bien que le vide se faisait autour de 
i, et il ne pouvait plus douter de la défection d'une grande par- 
î des Cha'ûnbet-bou-Rouba, des Mkhadma et des Sa'ïd. Il par- 
nt cej)endant à réunir à grand'peine quatre mille hommes en- 

' Mouâlin el-kcbda, les viaîlres du foie, les possesseurs de foie, c'est-à-dire les 
ommes courageux. Les Arabes placent le siège du courage dans ce viscèie 
omrac nous nous le mettons dans le cœur. Ils disent quelquefois aussi ; Hoiiâtin 
l-qâlb^ les gens de cœur. 
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viron sous Ouai^la ; mais, par mesure de prudence, il avail 
filer dans le Sud les bagages (|uc sa qas'ba de Rouiçat n*<iunit 
pu protéger eflîcacement. Après s'être séparé par le divorce des 
femmes qu'il avait épousées dans le pays, il chercha à mettre en 
sûreté, en les envoyant au loin dans la direction de ses bagages, 
les chameaux et les troupeaux des tribus. 

Sîd IFamza venait d*étre informé de cette émigration par ses 
clwuâfîn (espions); il résolut aussitôt de s'alléger de ses appro- 
visionnements, qu'il laisserait à Ngouça sous la garde de six 
ccnls fantassins, et de se porter, par une marche rapide, siir la 
ligne que suivaient les troupeaux et les bagages du cherîf. Pen- 
dant qu'il exécutait ce mouvement, Moh'ammed-ben-A'bd-Allali, 
mal renseigné par ses espions, prenait ses dispositions pour sur- 
prendre et enlever son advei-saire qu'il croyait toujours sous fa 
murs de Ngouça. 11 se mit, à cet effet, en marche vers dix heure» 
du soir, et il arrivait devant le qs'eur vers une heure du matin. 
La lune brillait alors de tout son éclat, et Ngouça paraissait dor- | 
niir du plus profond sommeil dans sa corbeille de palmiers. | 
Le cherîf, retenant son souffle dans la crainte d'éveiller si I 
proie, enlace silencieusement de son goum la forêt de dal- I 
tiers, aux limites de laquelle tout Ngouci^i cherchant à s'échap- 
per doit trouver la mort. Ces dispositions prises, il porte ses 
fantassins, qui se glissent d'arbre en arbre en rampant comme 
(les reptiles, juscpi'à la lisière intérieure couvrafht le qs^eur à 
l'Est; ils sont à moins de cent mètres du retranchement, dans 
IcHjuel on ne remarque que des r'erâtr ^ entassés les uns sur les 
autres : ce sont les approvisionnements de l'ennemi; Ils ne sont 
pas gardés; pas une arme ne brille sous les rayons de h lune; 
pas un bernons blanc dans cette enceinte où tout est calme et 
silence; pas le moindre bruit derrière les remparts du qs^eur. 
Moh'animcd-ben-A'bd-Allali court de groupe en groupe; on paît 
lire sur sa figure toute sa confiance dans le succès; ses meilleurs 
tvâHs (fantassins) sont là : pour toute harangue, il lemr montre 

* Kerâïr (pluriel de r'erâra), sacs en laine dont se servent les Sahariens poor 
le transport des denrées, telles que blé, orge, dattes, etc. Deux de ces sacs M 
ta charge d'un chameau. 
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puis, à son signal, tous fondent impétueusement sur le 
ment, élevé de i mètre 30 centimètres au-dessus du sol ; 
franchir ; mais, tout à coup, deux cents Ngouciens, qui 
t couchés le ventre à terre, se lèvent en poussant de 
is, et présentent à Tassaillant une double rangée de 
i fusils qui vomissent la mort dans ses rangs; du centre 
î?', assez habilement disposés en réduit, sort une nuée 
eurs qui, tirant par-dessus la tête des leurs, ajoutent 
'énergie de la résistance. Les fantassins du cherîf, fu- 
n accueil sur lequel ils ne comptaient pas, se replient 
almiers, d*où ils continuent un feu sans résultat avec 
ieiTs abrités derrière leurs murs. . 
sures prises par le cherîf étaient £^3sez judicieusement 
5, et il avait de grandes chances de réussir dans son 
ur Ngouça; mais une vieille femme, parente de Sîd 
ivait pu s'échapper d'Ouargla et prévenir les Ngouciens 
s de Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, arrivés à sa connais- 
ne sait comment. 

îtassins du sultan d'Ouargla, pour n'avoir pas l'air de 
sans brûler de la poudre, entretenaient, depuis une 
n inoffensif feu de tirailleurs avec les défenseurs de 
9rsque, tout à coup, les fusils se taisent du côté du che- 
rande agitation paraît se manifester parmi ses trâris; 
jpent tumultueusement, crient, discutent a\ec chaleur. 
^és croient en deviner la cause : quelques-uns des 
de Moh'ammed-ben-A'bd- Allah auront, certainement, 
la trace de Sîd iramza, et les gens du cherîf viennent 
entlre qu'ils n'ont eu affaire qu'à un petit nombre de 
sins, tandis que le gros de sa troupe menace leurs fa- 
leui's biens. Cette multitude, que la soif du gain a rete- 
l'alors sous les drapeaux du sultan d'Ouargla, ne songe 
ses intérêts compromis; elle est sourde aux prières, aux 
ons de Moh'ammed-ben-A'bd- Allah, qui s'efforce de 
itrer que tout n'est pas désespéré si elle reste unie, et 
parer c'est se perdre infailliblement. Mais ces insensés 
ulent pas ; leur pensée est déjà sur la trace de ce qui 
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leur est cher : ils voient leurs troupeaux enlevés, leurs familles 
et leurs biens tombés aux mains de Tcnnemi. Bientôt les contin- 
gcnts (lu chcrîi'nc forment plus (|U*une masse confuse qui, après 
avoir roulé sur elle-même, se disperse et se me pêle-mêle dans 
des directions oii Tappcllc un danger bien autrement sérieux 
pour elle que celui que peut courir la cause de son sultan. Les 
gens d*Ouargla se portent sur leur ville pour la défendre; les 
Sa'ïd, IcsCha'anbct-bou-Rouba et les Mkhâdma courent à leurs 
campements autour du qs'eur, tandis que les Arbâa'; les Oulâd- 
Nàïl et les H'ar'àzlîa entraînent le cherîf dans le sud, vers leurs 
troupeaux et leurs douars menacés. 

L'heureuse manœuvre de Sid H'amza, qui, en càte oocasiou, 
s'était inspiré de nos leçons, avait eu l'important et décisif résul- 
tat de disperser, diviser, morceler en trois ou quatre tronçons sans 
chefs, sans direction, cette armée que le cherif avait en tant de 
peine à rassembler, et qui, dès à présent, était incapable d'op- 
poser une résistance sérieuse aux contingents de notre khdiih. 

Sîd IFamza, sans s'occuper de ce qui se passait derrière hd, 
suivait imperturbablement, ^uidé par ses liniiei's, les traces de 
r émigration. Après avoir marché toute la nuit, il rencontra, àli 
pointe du jour, des troupeaux de moutons dont les gardiens loi 
iburnirent quelques indications qui lui i)ermirent d'atteindre 
six cents chameaux. Vers (juatre heures du soir, il donna un pen 
(le repos à ses contingents, puis, à la nuit, grâce à la puissance 
(le l'odeur du butin qui mettait des ailes aux pieds dcT ses &n- 
tassins, il put se remettre à la recherche de l'émigration (pi 
iuvait dans le sud. 

Le kheliia marchait depuis quelque temps, quand ses coureurs 
lui signalèrent uu goum et une troupe nombreuse de fantassins. 
Des cavaliers des Oulàd-Zîàd, envoyés pour les reconnaître, furôil 
reçus à coups do fusil. Sîd IFamza comprit de suite que œUe 
troupe devait être celle que conduisaient le cherîf et Beii-Nâc^eor; 
elle se composait, en effet, des contingents qui, après Tinsucoàs 
de l'atlaque do Ngouça, avaient entraîné Moh'ammcd-ben-A'bd- 
Allah à la défense de leurs familles et de leurs troupeaux. 

Sîd H'iimza, craignant avec raison les inconvénients insépara- 



LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 93 

îs d'un combat de nuit, maintint son monde ; il se contenta de 
aforcer le goum des Oulâd-Zîâd, qui eut pour mission de sur- 
iller Tennemi, de le suivre pas à pas, et de le harceler sans 
lâche jusqu'au point du jour. 

Le cherîf (car c'était lui), qui se trouvait dans des conditions 
3p défavorables pour chercher, en acceptant le combat, à arré- 
r le khelifa qui le talonnait, poussait activement ses fantassins 
)ur leur faire gagner deux énormes dunes que. montraient au 
lin les vagues lueurs de la nuit sur la direction qu'il suivait : il 
)mptait que cette position, inaccessible à la cavalerie, lui per- 
lettrait, en inutilisant les goums ennemis, de faire tcte aux 
uatre cents fantassins de Sîd H'amza. Cette combinaison avait 
avantage de faciliter aux bagages du cherîf et aux troupeaux 
es tribus le moyen de prendre une grande avance, et de se 
lettre, en s'enfonçant dans le sud, hors de l'atteinte du khc- 
6. 

Moh"ammed-ben-A'bd-Allah arriva bientôt au pied des dunes, 
se hâta de profiter du temps qui lui restait avant le lever de 
lune pour établir ses contingents : les fantassins en couronne- 
nt les sommets; ils furent disposés de manière à fournir des 
IX croisés en avant de la tiaverse sablonneuse qui relie les deux 
nés entre elles ; ce fut derrière cet obstacle, rendu formidable 
V la position des fantassins, que le cherîf abrita ses cavaliers et 
> chameaux. Il est utile d'ajouter, pour Tintelligence de ce qui 
suivre, que ces dunes, praticables seulement par le col qui 
séparait, ne pouvaient être tournées qu'en faisant un très- 
ig détour qui eût permis au cherîf d'échapper à son adver- 
re. 

Le sultan d'Ouargla avait à peine terminé ses préparatifs de 
fense, que la lune paraissait à l'horizon et venait éclaii*er, en 
levantmajestueusement dans les cieux, le champ où il allait 
«yer de sauver, dans une lutte suprême, sinon sa puissance, 
jà i'ort compromise, du moins sa fortime et les biens des con- 
gents qui, par leurs incessantes agressions contre nos tribus 
imises, avaient fini, en lassant notre patience, par nous atti* 
chez eux. 
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Sîd H'amza, tout eu s'estimant heureux que le cherîf voulût 
bien, enfui, accepter le combat, ne se dissimulait pas, cepeo- f 
dant, la force de la position dont avait si habilement profité son | 
adversaire, et la dilliculté de Ten chasser; il pressentait bien 1 
aussi tout ce qu'il lui laudmit déployer d*énergie, de vigueur, 
d*clan pour ix)usser à lassant de ces dunes des contingents â qui, 
le butin leur échapimnt, il ne resUiit plus d*autre mobile que h 
gloire, déesse d'une grande influence sur le soldat français, nais 
à laquelle les Ai*ahps de nos jours dressent peu volontiers des 
autels. Kn eflet, dès que la lune eut montré aux malheureux 
contingents du klielifa toute Timportance de l'obstacle qui les 
urrébiit, on les vit flairer désappointés la direction par laquelk 
fuyait, au delà des dunes, le butin dont ils comptaient (aire leur 
proie. Nous ajouterons que, dès lors, pour le plus grand nombre, 
l'utilité de l'attaque de ces redoutables reli*anchements ne pa- 
raissait plus coniplétenieiit incontestable. Sid H'amza lui-mèoie 
n'étiiit pas éloigné de partager cette manière de voir ; mais il sen- 
Uiit les Frauçîiis derrière lui, et il comprenait que le but de a 
mission ne pouvait être considéré comme atteint qu'autant qufl 
aurait battu le cherîf, et qu'il se serait établi diuis sa qas'bn» H 
faut l'avouer a la louange du khelifa, il en eut bientôt pris 
son parti. 

Nous allons donc voir se dérouler sur ce champ de bataille ks 
péripéties d'un combat étrange dont nos guerres d'Europe n'of- 
frent point d'exemple, lutle terrible au milieu du désert, n'ayant 
que Dieu ou le diable }X)ur témoin : deux partis perdus dans l'im-' 
mejisité du S'ah'ra, vont se heurter, musulmans contre musul- 
mans, et cela, le croirait-on? au profit de la France, qui, par 
Sîd IFamza, son précurseur dans ces régions lointaines, don- 
nera la mesure de la puissance de son bras à des populations qai 
la connaissent à peine de nom. 

La tache est difficile et pleine de dangers pour les contingeuts 
de noire khelîfa : il faut donner l'assaut à ces monstrueux a'rwf 
(dunes) de sables mouvants, collines mobiles à pentes roides, 
dans le flanc des([uelles le tant^issin enfonce jusqu'au ^enou etk 
cheval jusqu'au |)oilrail ; il faut, sous le feu d'un ennemi eio- 
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usqué dont tous les coups doivent porter, escalader pénible- 
lent ces terribles retranchements, et arriver à leurs sommets 
inCélés de trois cents canons de fusils envoyant la mort sans 
l'on puisse la rendre. 

Malgré ces difficultés, Sid U'amza a résolu d'attaquer à la 
)inte du jour. 

En attendant ses fantassins qui sont restés en arrière à la con- 
lite des prises, Sîd H'amza ordonne à ses goums d'escarmou- 
ler au pied des dunes, d'inquiéter i*ennemi, et, en lui faisant 
•oire à une attaque sérieuse, de le forcer à user ses munitions, 
endant lassant de la dune de droite, ils devront attirer Tatten- 
on des défenseurs de celle de gauche par des démonstrations 
ir plusieurs de ses points. < i 

Les fantassins paraissent avec le jour ; Te khelifa se porte à 
îur rencontre ; il a senti qu'il ne fallait pas leur laisser le temps 
'apprécier la force de la position de l'ennemi ; il les harangue 
haleureusement, loft^excite au combat, leur met le feu au cœur 
n leur faisant espérier un riche butin, et, leur montrant le che- 
oin, il s'élance à leur tête contre l'une des dunes qu'il escalade 
>ar la droite pour éviter les feux croisés des deux retrauche- 
Dcnfe. Éleclrisés par l'exemple de Sîd H'amza et de quelques- 
ms de ses plus audacieux (Cavaliers, les fantassins se ruent avec 
'impétuosité de l'ouragan sur les traces de leur chef; ceux de 
îtîten surtout, dont la bravoure est connue, se font remarquer 
MF leur élan et par les impiécations qu'ils jettent, à l'imitation 
les héros d'Homère, à leurs ennemis embusqués au sommet de la 
lune et rasés comme des panthères. Les fantassins du cherif ont 
laissé arriver, sans donner signe de vie, les gens de Stîten jus- 
îu'au pied de l'obstacle; ils attendent, le fusil à l'épaule, que 
les difficukés de l'ascension aient refroidi l'enthousiasme des 
^saillants et qu'ils soient bien empêtrés dans les sables : la crête 
^la dune s'éclaire aussitôt d'une couronne de feux; pas une balle 
■retombe à terre; les cris, les malédictions redoublent; le sable 
"oit du sang avec avidité ; la dune est tachetée de cadavres, et le 
Tis sale de leurs bernous tranche sur sa robe fauve. La con- 
ânce des fantassins de Sîd H'amza diminue en raison des difli- 
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cultes; ils hésitent, ils tournoient, se pelotonnent; les défenseurs 
(le la dune redoublent leur feu; les sarcasmes pleurent oomme 
les balles; les fantassins du khelifa tentent encore un efibit, 
mais leur attaque est molle; ils reculent, tournent définitiTe- 
nient le dos et vont en désordre chercher un abri dorièreb 
cavaliers. Le khelifa a été entraîné dans leur mouvement de rc* 
traite; Toeil ardent, il vole do Tun à l'autre sur son cheval bhflil 
(Vécume et les flancs ensanglantés par le chubîr; il interpelle le!| 
fuyards par leurs noms de tribu; il les traite de fenunes ; il ta 
promet des mr'ihel (quenouilles) en "guise de fusils; il leur rap- 
pelle que le butin n'est pas pour celui qui fuit, et que le poète 
a dit : « Men r'ieb sleh, » celui qui est vaincu est dépmilU- 
Cette citation les émeut; le khelifa en profite habilement, et, les 
animant de la voix et du geste, il lanc« vigoureusement son iltc- 
Vtd dans la dune; il est suivi de près par son parent, rintrépide 
Sîd Qaddour, (|ui veut le devancer et le couvrir. I^es faubssiiis, 
entraînés par tîuit d'audace, s'élancent à l'assaut tête liaissée su| 
proférer une seule parole cotte fois, sans tirer un coup de fii4| 
les cavaliers sont deirièie eux : le sable fuit sous les pictbib 
leurs chevaux; mais, comme la marée montante autour. d'nn 
écuoil, fantîissins et cavaliers s'élèvent malgré le feu desasôigés. 
Sid H'amza, le but de cent fusils, est blessé d'une balle à il 
main ; il atteint néanmoins le premier le sommet de la dune; s« 
fantassins sont sur ses pas. La mêlée devient alors aflreuse j 
assiégeants et assiégés n'ont plus le temps de recharger leun 
armes ; on se bat à coups de crosses de fusil, à coups de sabre, 
à coups de bâton. Sîd H'aniza est reconnu par El-irâdjdj-et'- 
T'aiïeb, des Bnî-Maïda, (jui-, ai)rès avoir déchargé son arme i 
bout poitant sur lui, l'a saisi par son bernons et cherche à !( 
désarçonner; le khelifa s'en débarrasse en lui cassant la téted'in 
coup de pistolet; mais, en nicnie temps, comme Mahomet àli 
bataille d'Oh'od, il reçoit un coup de massue qui lui brise le 
incisives de la niachoive supérieure. Malheur alors à qui lu 
tombe sous la main : chaque fojs qu'il abaisse son bras, il don» 
la mort. 

Sid iramza est toujours à cheval; les pieds de Tanimal pé 
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; des cadavres; le noble coursier, qui n a pas encore été 
et ipà semble vouloir prendre sa part du combat, fait 
» • madesi le vide autour de son maître ; mais une balle 
li fiacasscr une jambe, et il roule avec son cavalier dans 
16 de sable et de sang. Sid Qaddour s en aperçoit; il s*é- 
le sabre au poing, et fait une trouée dans un groupe d'en- 
fui se précipitait sur le kheiîfa; son cbeval est percé de 
dles ; lui-même est blessé à la cuisse, mais il frappe t^- 
Les fantassins font merveille, ceux de Stîten surtout; ils 
it Sid H'amza, dont le fusil est brisé par les balles et les 
5 percés à jour comme une dentelle. Néanmoins, les par- 
lu cherîf tiennent toujours bon, et les assaillants, haras- 
àtigue, las de frapper, sont encore oUigés de se replier. 
?ncontre avait été rude et meurtrière, et les pertes étaient 
îs des deux côtés. Stîten, particulièrement, marbrait la 
îs cadavres de ses intrépides fantassins, 
na s'était aussi frayé un chemin sanglant vers l'eimemi, 
leurs de ses enfants gisaient sur le sol morts ou dange- 
ent blessés. Les goums des Oulâd-Zîad, dos Rzîgât et des 
i avaient perdu quelques-uns de Jeurs plus braves cava- 
'ennenii, de son côté, avait à regretter la perte d'un de 
imes les plus remarquables, El-H'âdjdj-et'-ï'aîïeb, tué 
H'amza; et son chef le plus influent, Ben-Nâc'eur-ben- 
»ra, étiût là enfoui sous les cadavres des siens, la cuisse 
le deux balles. 

ut n'était pas atteint tant que l'ennemi conserverait ses 
s; Sid H'amza veut en finir, et il se prépare à recom- 
la lutte, qui ne pouvait être longue : il cherche à rallier 
onde fois ses contingents. Il est magnifique courant d'un 
à l'autre, la figure ensanglantée, choisissant les hommes 
; braves, faisant appel à tout ce qui peut les émouvoir, 
isageant le succès, qui ne tient plus qu'à un dernier effort. 
3st en vain, les contingents ne bougent pas : ils ont me- 
tenduc de leurs pertes; ils ont compte leui^ morts et leurs 
et tenter un troisième assaut leur paraît impossible. Quel- 
mmcs se rappelant ce proverbe arabe : « Fuir en temps oç- 
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'portunc'eM vaincre^ )> osent même parler de retraite. LekbeBii 
avait épuisé tout l'arsenal des mobile pouvant avoir quelqil fr 
tion sur la fibre ara])e ; il étiiil lui-même à bout de foities ; maiii 
retirer quand le succès est certain, abandonner l'œuvre aprèstari 
de sacrifices et quand on touche au but, fuir, en un mot, 
le vaincu lui pai*aît impossible. Le triomphe, d'ailleurs, c' 
clef qui doit lui ouvrir ]es portes d'Ouargla ; c'est la soumissioQ 
tribus qui obéissent à Moirummed-ben-A'bd-Âllah; c'est, enfin, 
défection des contingents qui suiveht encore les bannières da 
Uni, et qui vont l'abandonner comme l'écorce se détache del'i 
qui n'a plus de sève. Tous ces avantages étaient de la dernière 
dence ; mais il s'agissait d'en convaincre les contingents et de 
décider à tenter ce dernier effort qui devait leur domier la vi^ 
La fortune vint heureusement au secours du khelifa en lui en 
imc de ces inspirations qui ne manquent jamais leur effet 
un chef est aimé de sa troupe, ou qu'il exerce sur elle une 
influence : « Il faut vaincre, dit-il à ses contingents; nous 
« rer c'est nous perdre ! » Et pour donner de la confiance 
phis abattus et leur prouver qu'il veut triompher ou tomber 
eux, il choisit pour monture, parmi les chevaux de ses 
le kid'âr ^ le moins propre à la fuite, un cheval dont le 
de la Manche n'aurait certainement pas voulu. Âussit^ 
comme par enchantement, les fantassins se reforment et 
gent leurs armes et les goums se rassemblent. Sid H'aroxa 
donner le signal de recommencer la lutte, quand il vit s'* 
vers lui huit hommes à pied conduisant un cheval de 
et criant : « Au nom de Dieu et de la justice, ô Sîdi ff 
({ nous te demandons Vdmdn * ! Nous demandons a venir 
« ton drapeau et sous celui de la France! » 

Le khelîfa suspend l'attaque et fait signe aux envoyés de 
réter; il rassemble ensuite ses qndd sur une éminence, et 
demande leur avis sur ce qu il convient de faire : t 
« Vdmdriy lui disent ils, les Français, s'ils étaient ici, n* 
« raient pas à le leur accoi'der. Nous savons qu'ils sont 

' Kùfâr, mauvaise monture, rosse. 

' .Imâ/i. sauf-coinluit, sûreté, élaV, de cc\\x\ c^ui n'a rien à craindre. 
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X et qu'ils pardonnent avec joie à leurs ennonis. » Un 
!re eux, le qàid des Oulâd-Zîâd voulait encore combattre 
l&r la mort d*un ie ses parents qui venait de suceom- 
>, suivant Tavis de k majorité, le khelifa fait avancer les 
écoute leurs propositions, et consent à les laisser re- 
3urs tentes et à leur accorder Vâmàn, à la condition 
s dix jours, ils viendront, avec leurs famiUes et leurs 
(, campet dans le voisinage de Ngouça pour se soumettre 
qui leur sera imposé par Tautorité française, 
ume sûr accompagne la députaliou jusqu*au camp en- 
i pour mission de s'assurer que Ben-Nàc'eur-ben-Chora, 
incapable de marcher, accepte les conditions imposées, 
umé, la soumission de l'ennemi était un fait très-heu- 
ce sens que sa position lui permettait de tenir encore 
temps, et que les assaillants, manquant d'eau, eussent 
5 de se retirer sur les sources de Ngouça si le troisième 
:ie Sîd H'an»a était sur le point de tenter n'eût pas 

au clierîf, il avait prudemment disparu : les uns pré- 
qu'il s'était jeté dans le Sud, à la suite de ses bagages, 
[ue Ben-Nâc'eur organisait la défense des dunes; les au- 
'èrent qu'il avait fui après le combat, suivi de deux ou 
liers seulement. La version la plus accréditée et la phis 
c'est que Sîd H'amza laissa échapper le cherîf^ En 



1 finir avec le cherif, nous dirons qu'à la suite du combat dans les 

retira en toute hâte, abandonné par ses adhérents, du côté de Nefln, 

, L'année suivante, atlTmois de septembre 1854, il était parvenu à 

goum d'une centaine de chevaux et cinq ou six cents fantassins ar- 

esquels le chîkh de Touggourt, Selmûn-ben-Â'ii-ben-Djellâb, son nou- 

lança sur la confédération d'Ouargla, qui l'accueillit; mais, à l'annonce 

lie de notre âr'â Sîd Ez-Zoubîr, le cherîf se décida à regagner l'Ouàd- 

à Meggàrin par une colonne française, dans les derniers jours de 

Selmânet Moh'ammed-ben-A'bd-Allah s'enfuirent en Tunisie; le pre- 

abandonnait Touggourt, sa capitale, dans laquelle nous entrions le 

: 1854. Le cherif resta jusqu'en 1858 dans la régence de Tunis, où il 

à "Vue; trompant la surveillance dont il était l'objet, il s'échappa et se 

le Touât, où il réussit à prendre une certaine intluence. Il parvint à 

ques centaines de coupeurs de route, avec lesquels il pénétra sur notre 

!t s'avança jusqu'aux environs d'El-Ar'ouât', où il apparut le 14 sep- 

1. Ce devait être sa'dernière pointe : poursuivi par Sîd Bou-Bekr, fils 
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effet, un descendant deSîdî Ech-Chîkh, riiéritierdesoapOQW 
religieux, ne pouvait pus, en conscience, mettre la main sur ri 
mambout et le livrer aux Français sans encourir et justifiera 
reproche d'apostasie que Moh'ammed-bfin-A'bd-Allah loi a«i - 
déjà jeté à la face; puis, les choses de ce monde sont bieni 
Ijles, et le vaincu de la veille peut être le vainqueur du 
main. C'est ainsi que raisonnaient les Arabes au temps oà 
luttes, qui n'eurent rarement d'autre mobile que la cupiditi, 
tenaient dans un état i)ermanent d'hostilité, 

Sid iraniza reprit le chemin de Ngouça en emportant 
morts dont les blessures béantes laissaient sur le sol une 
sanglante ^ AiTÎvé à hauteur (ÏEl'Bekrât *, à trois lieues au 
d'Ouargla, le khelifa aperçut devant lui une grande fouk 
avançait dans sa direction ; il envop, pour la reconnsdtre, 
qucs-uns de ses cavaliers : c'étaient les Mkhàdma, les Sald-A' 
et les Cha'ûnba qui lui amenaient des chevaux de sounii 
Ces braves gens avaient appris avec une merveilleuse rapidité 
défaite et la fuite du clierîf, et ils venaient tout naturellemeof 
sans le moindre scrupule se soumettre au pouvoir nouveau, 
qu'il avilit été le plus fort, et qu'il est hors de doute que 
puissance vient de Dieu. Cette théorie n'est pas, croyoi 
aljsolument jxu-liculière au désert. 

Cette foule idolâtre se rua au-devant du khehfa en cb 
à lui Ijaiser l'étrier ou le genou, et en criant de toute la force 
ses poumons : a Que Dieu t élève ! nous sommes soumis, et 
« nous abritons sous ton drapeau ! » Quelques-uns aj 
dit-on : (( Et sous celui de la Franco4 » mais ils le firent si 
que les oreilles du khelila n'eurent pas lieu d'en être offi 

(ic Sîil U'aniza, à l'a t<He d'un pouin de trois cents chevaux, il est atteint flt ' 
dans les A'reug (dunes), où il est fait prisonnier. Lcclicrlf, transporté en Fi 
est détenu acluelleuient dans la prison militaire de la place de Perpignan. 

' Mahomet défemi de laver le sang des guerriers morts sur le champ de lui 
taille, parce ({u'ils doivent paraître au jour de la résurrection avecleors blMAM 
saignantes, qui exhaleront l'odeur du musc. 

* Bekrût (pluriel de bekra, jeune chamelle de trois à cinq ans), coUine de nIJ 
dentelée de sept mamelons qui, d'après la légende, auraient été sept chemdM 
Un marabout, insulté par un chamelier, les aurait changées en mamelons de aN 
pour le punir de son irrévérence à son égard. 
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marche de Sîd H'amza ne fut plus qu'un Iriomphe ; les 
Jma surtout se montrèrent très-enthousiastes : au lieu de 
ser aller à Ngouça, ils voulurent le conduire à Rouïçât et 
lier dans la qas'ba^ qu'ils promettaient d'enlever à une 
ne de fantassins du cherîf qui la gardaient encore. Sid 
a se laissa faire cette violence, et se dirigea sur ce palais 
lit élevé tout récemment à Moh'ammed-ben-A'bd-Allah 
ir inaltérable de ses peuples; mais les fantassins chargés de 
înse de la qas'ba n'avaient pas cru dévoir attendre le suc- 
r de l'ex-sultan, et ils avaient pris avec une certaine unani- 
e sage parti de se retirer. Cette manœuvre paraissait même 
]û. s'exécuter assez précipitamment; car les fidèles gardiens 
ent pas pris le temps de fermer les portes de l'habitation 
iverain derrière eux. Sîd U'amza y entra solennellement, et 
iblit pour que son triomphe fût bien évident aux yeux de 

H'amza, qui n'avait plus rien à craindre de l'ennemi, fit 
ses bagages et ses approvisionnements qui étaient restés à 
a, et ses contingents campèrent autour de celte qas'ba d'où 
si souvent le cherif pour s'élancer sur le Nord, 
ville d'Ouargla ne s'était pas encore prononcée pour le iiou- 
dre de choses ; l'agitation était grande dans ses trois quar- 
11 se foima un parti de la résistance qiii n'avait d'autre but 
le se faire acheter, et le qs'eur devait ouvrir ses portes à 
battants dès que le khelîfa Je voudrait bien. Il était clair 
argla ne tenait plus que par une sorte de pudeur égale- 
naturelle à certaines villes fermées et à une certaine caté- 
de femmes, qui ne demandent pas mieux que de succom- 
K)ur\u qu'il y ait apparence de violence ou de lutte, 
sa résidence de Rouïçât, Sîd H'amza menaçait les jardins 
rgla; chaque jour il expédiait un cavalier qui demandait la 
ssion de la ville, soumission qu'elle remettait invariable- 
au lendemain. Trouvant, au bout de huit jours, que ce jeu 
assez duré, le khelîfa qiïitta Rouïçât et vint poser son camp 
kilomètre des murs du qs'eur; il fit connaître aussitôt à la 
ia'a son intention de commencer dès le lendemain la dévas- 

5. 
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tation d?s jardins si on le faisait encore attendre. Les Bnî-Sii 
présentaient le soir même à la tente deSid H'amza, et sebo 
laient pour baiser le pan de son bernous; le lendemain, dej 
matin, les deux autres (]uartiers sollicitaient la même fa 

Sid H'amza commandait donc partout en maître, et la> 
dération le reconnaissait comme le représentant de la Fi 
Pour frapper Timagination de ces popu étions, et pour leui 
dre plus sensible la chute de Moh'ammed-ben-A'bd-Allah, 1 
lîfa ordonna la destruction de la qas'ba de Rouîçât. On e 
core, dans cette circonstance, Toccasion de remarquer qu 
qui avaient montré le plus de zèle pour la faire élever 
aussi les plus ardents à la renverser; il leur fallut moins 
journée pour raser de fond en comble cette solide constn 
la seule de toute la confédération qui fût en maçonnerii 
elle finissait le temps des sultans, des cherîfs, de Tanarchi 
France allait se charger, désormais, de donner des maîtres 
née des cités du désert. 

Cette conquête, bien que faite en notre nom, ne pouvî 
C/Omplète qu'autant que des forces françaises paraîtraiei 
ces lointains parages, et les dépouilleraient de cette sorte 
ginité dont se vantent volontiers les régions que le vainqu 
pas parcourues et les places fortes qu'on n'a pas attaqué 
H'amza, au milieu de ses succès, n'avait peut-être pas ai 
sisté sur ce fait qu'il n'était que notre représentant, et ce 
riens, qui nous connaissaient à peine, pouvaient n'avoir pj 
sammcnt senti, dans les éléments indigènes qui les soiunii 
main puissante de la France. Il fallait donc nous y montre 
ter ces steppes qu'aucun pied chrétien n'avait encore fou 
fallait planter notre drapeau sur les minarets des qs'our, p 
les mystères de ces oasis sur lesquelles nous n'avions que 
gués renseignements, et empêcher Sîd H'amza de croir 
avait fait la conquête à son profit; il importait suilout d' 
ser le pays, de lui donner des chefs, et de prendre des r 
pour que le retour de l'ordre de choses que nous venioni 
truire ne fût plus possible. 

C'est dans ces circonstances que M. le gouverneur 
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ndon, qui a toujours attaché une grande importance à 
n de notre influence dans le S'ab'râ, et qui avait suivi 
ntérêt marqué toutes les phases de l'expédition contre 
d'Ouargla, décida que le commandant supérieur du 
Tîharet, qui était à Ël-Hàîa, se porterait avec les forces 
sposait sur Toasis de Met'iîlî, à cinquante-deux lieues 
l'Ouargla. Nous avons vu phis haut que Metiili avait 
eilli Sîd H'amza lorsqu'il se présenta sous ses murs, et 
fusils des Gha'ânha lavaient suivi dans son expédition 
cherîf. Sur la gauche, le commandant supérieur d'El- 
ievait faire également un mouvement en avant, sans 
se maintenir à la hauteur du commandant de Tîharet 
Dunication avec lui. 

lomciit à lautre, ces forces pouvaient être appelées à 
ncert et à se porter en avant; il devenait donc urgent, 
évision de leur réunion et dans l'intérêt de l'unité du 
ornent, de leur donner un chef chargé de la double 
! les diriger, au besoin, et d'organiser le pays nouvelle- 
lis. 

L du gouverneur général ne pouvait lomber ailleurs que 
•nel Durrieu, commandant la subdivision de Maskara; 
arce que le pays conquis doit relever, sinon géograpbi- 
du moins politiquement, de son commandement, parce 
içu l'idée de l'attaque du sultan d'Ouargla au centre 
jance; qu'il en a préparé les moyens; que, ayant été ù 
bureau politique en Algérie, il connaît à fond les Ara- 
ïugue et leurs affaires, leurs finasseries et leurs ruscs^ 
)ué d'un merveilleux don de séduction, mélange heu- 
•nité et tfe bienveillance auquel les indigènes mêmes ne 
soustraire, précieuse faculté que le colonel ne manque 
re tourner au profit des intérêts de la France ; parce 
1 porte toujours le succès avec lui. 
el Durrieu s'occupa, sans délai, de la composition de 
î : c'était à qui, parmi les officiers en résidence à Mas- 
iiterait l'honneur de l'accompagner dans cette expédi- 
ait, à défaut de périls sérieux peut-être, le puissant 
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altrait de l'inconnu : nous allions soulever les voiles qu 
chaient ces mystérieuses et poétiques contrées, vierges • 
l'empreinte du pied européen; nous allions pénétrei 
S'ah'râ dont on nous racontait tant de choses étranges; 
son immensité; naviguer sur cette mer aux flots de sa! 
ter à ses tempêtes et à ses colères; gravir péniblement < 
que Dieu a condamnées à un éternel mouvement ; fo 
vertes oasis et nous rcpser, après de longues marchej 
soleil impitoyable, à Tombre de leurs palmiers aux gra 
naches et aux fruits savoureux; nous allions voyager c 
avec ces intrépides caravanes qui, pour un gain si mi 
frontent tant de dangers; camper avec ces nomades de 
tence n'est qu'aventures de poudre, de sârig et d'amc 
allions sentir nos chevaux tressaillir sous le vent de cei 
leuses juments, rapides comme l'air dont elles se no 
le désert allait nous montrer ses infatigables mehârâj 
tesse fait envie à l'aigle; ses élégantes et sveltes gazellej 
aux poëtes; ses antilopes à lourde tête; ses autniches ai 
précieuses; nous allions, comme nos pères en Egypte, 
ser prendre, haletants et mourant de soif, aux féeriq 
peries du mirage, et, comme eux aussi, nous allions i 
drapeau de la France à des peuplades qui, hier enco 
vaient pas notre nom. 

C'est la relation de cette expédition que nous nou 
proposé d'écrire. Ce qui précède n'eu est, pour ainsi 
lavant-propos, l'introduction, la mise en scène. Que 
ne cherche pas dans notre livre un récit méthodique, 
tiré à quatre épingles, de cette course à travers les ré^ 
riénnes; l'expédition, nous le lui avouons, en est le pr 
autant que la cause, et notre but a été surtout de le f 
croupe et de l'initier aux mystères du désert. Auss 
s'en étonne pas, quand un site nous plaira, nous laiss 
la colonne, et nous l'examinerons à notre aise; quand 
une physionomie, nous présenteia quelque intérêt, r 
dierons et nous eu ferons l'autopsie; quand Un gu! 
chouâf (espion) aura à nous raconter quelque poétiqu 
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lous mettrons notre cheval au pas du sien, et nous serons tout 
nr^es; un troupeau de gazelles ou d*anti1opes se laissera-t-il 
Kirprendre? nous le lancerons avec nos fauves lévriers; quand 
lous rencontrerons un qs'eur au milieu des palmiers, nous irons 
o visiter; nous y ferons la sieste sur de moelleux tapis si c'est 
Hheure du repos du jour, ou nous y accepterons le repas deThos- 
Alalité si nos estomacs sont vides. Nous interrogerons, nous 
3<^outerons, nous observerons, nous fouillerons, et nous dirons, 
huns Tordre où elles nous sont arrivées, nos impressions, nos 
jliseryations, nos réflexions. Nous prendrons, en uii mot, les 
^kMnmes et les choses comme ils nous tombenmt sous la main. 
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Ouargla. — La plaine d'Ei^ ris. — L'âr'û des Il'achem-ech-Cherftgs. — Le h 
sur rOuâd-et'-T'âr'îa. — Les feux des zrftîb. — Le premier jour de l'an 
vouac. — Le qahouâdji. — La marche. — Le dis noué. — Une grande ba 
La Sa'ïda d*A'bd-cl-Qâder. — La nouvelle Sa'ida. — Les Arabes et lears 
tures. — La mer et le désert. — Composition définitive de la colonne c 
tionnaire. 

■ 

Le colonel Durrieu avait reçu Tordre de se mettre en 
sans retard, et de se porter le plus rapidement possible sur 1 
d*Ouargla où le khelifa Sid H'amza devait l'attendre. Aussi, 
ne pas alourdir sa marche par les bagages, résolut-il < 
partir que de sa selle, c'est-à-dire avec lés officiers attaché 
personne seulement. Il fit cependant une exception en t 

des capitaines G , de rétat-major du génie, et F.... 

2*^ de spahis, tous deux habiles dessinateurs : ils furent cli 
de V illustration de rexpédition. 

Le départ fut fixé au 7t\ décembre 1853. 

Nous ne voulons pas monter à cheval sans dire un m 
Maskara, ville célèbre à plus d'un titre. 

Maskara, que les Arabes appellent Ma'skeur^y est sil 
vingt-quatre lieues sud-est à^Ouhai'âriy que nous appelons 
elle est assise sur le versant méridional d'une chaîne de et 
parallèles à la mer comme tout le système montagneux de 
qiio septenirionale, et commande la riche et vaste plaine d'E 
pays des ITachem*. 

* Ma'8kenr(A*a'skeur, corps de Iroupes) signifie cawp. 

* Er'rU (de r'eurrs, action de planter), plantation. 

' H'achem, la suite, les gens, la cour d'un prince. Sîd Ah'med-ben-Ioucef 
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askiira n'a été longtemps qn'un bourg sans importance, et 
'est guère que vers le commenœment du dix-huitième siècle 
Ile sortit de son obscurité. En 1706, le bâï^ Mos't'afa-bou- 
ir'am(Mos'tTa aux moustaches), sentant la nécessité de peser 

fortement sur ]es tribus du sud de son commandement, 
ours prêtes à se révoiler, et la position de Hâzouna, sa ca« 
le, n'étant pas assez ^centrale pour obtenir le résultat qu'il 
iroposait d'atteindre, le bâï, dis-je, résolut de transporter le 
c du Bâïlek de l'Ouest à Maskara. Pour donner un commen- 
ent d'exécution à cette mesure, Bou-Chlâr'am établi^ un 
le militaire à Qert, village arabe situé à quatre kilomètres au 
-ouest de Maskara. Ce n'est qu'eu 1757, à la mort de ce haï, 

son tils loucef établit définitivement le siège de son com< 
idemenl dans cette ville. 

]n 1748, Mos't'afa-el-H'ameur (le rouge), successeur du bàï 
^ef, voulant donner de l'importance à la nouvelle capitale, la 
intourer de remparts. 

iCs bâtât Gâïd-ed-Deheb (de l'or), Moh'ammed-elA'djmî, 
nàîi, H'açan, Ibrahim, H'àdjdjî-Khelîl, agrandireut successi- 
lenl la ville et la dotèreut de quelques établissements; mais 
t au bâï Moh'ammed, qui mérita le surnom à'el'Kebîr (le 
iid), qu'elle doit ses mosquées, ses fontaines et la plupart de 
travaux d'utilité publique. 

(faskara resta capitale du Bâïlek de l'Ouest jusqu'en 1792, 
que à laquelle le bâï Moh'ammed-el-Kebîr alla habiter Oran, 
I les Espagnols venaient d'évacuer. Le bâï de Maskara prit 
lors le titre de Bâï d'Oran, qu'il conserva jusqu'au jour où 
is prîmes possession de cette place. 

ilaskara ayant perdu son titre de capitale du Bâïlek, retomba 
alôtdans l'oubli ; elle conserva cependant une garnison turque 
ne centaine d'hommes. 



hem de la plaine (l'Ei''ris : « Une pièce fausse est moins fausse qu*un homme 
H'achem. » La tribu des Il'achem était makhzen, c'est-à-dire auxiliaire; c'était 
lus puissante tribu de la province d'Oran; elle fournissait aux Turcs deux mille 
iliers environ. 
Bâï (au pluriel, bâlât), gouverneur d'une province sous les Turcs. 
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En 1809, la tranquillité dont jouissait Maskara depuis i 
fut troublée par la terrible révolte que fomenta le derkâoui 
el-Qâder-ben-Cherîf. A sa voix, les tribus de Vauifen (dû 
du R'arb se soulèvent contre les Turcs, et marchent sur 
Le bâï HosH'afa-el-llanzâlî sort de sa capitale pour combatl 
rebelles ; les deux armées se rencontrent à Fort'âça, dans h 
desFlîta. EI-Manzâli est battu et s'enfuit précipitamment; 
Gherif le poursuit et le bloque dans Oran; En passaril, les 
tés s'étaient emparés de Maskara. La situation dés Turcs 
rOuest est on ne peut plus précaire ; chassés des villes de '. 
rieur, il ne leur reste plus que celles du littoral, d'eu 
peuvent sortir. 

Le bâï El-Manzâlî est remplacé par Hoh'ammed-Hkallec 
prend l'offensive : Ben-Cherîf est forcé de fuir à son tour, 
duit à aller chercher un abri derrière les remparts de Maskai 
tribus rebelles sont atteintes, et, après un combat sanglant 
laissent mille deux centsdc leurs cavaliers sur le champ deba 
le bâï fait couper trois cents têtes qu'il ordonne d'exposer s 
remprts d'Oran. A'bd-el-Qâder-ben-Cherîf, qui s^étaît 
chez les Flîta, y apprend la défaite des siens ; il fait un i 
appel aux tribus du Sud et leur promet la victoire ; mais 
abandonné, et sa famille, prisonnière à Maskara, est mise : 
par Tordre du pacha. Hoh'ammed-Mkallech envoie mille U 
rebelles à Alger; ce hideux trophée, exposé sur les nuirai! 
la capitale de la Régence, apprend aux Arabes qu'il n\ 
sans danger de méconnaître l'autorité des Turcs. 

Quatre ans plus tard, en 1815, Bou-Teurfâs avait re: 
drapeau de Ben-Cherîf, son beau-frère, et les H'achcn 
faisaient partie du makhzen de Fàr'â des Douàïr, avaient 
de marcher contre les tribus rebelles. Le bâï Hoh'ammec 
Kàbous ne pouvait laisser une telle désobéissance impunie: 
tend le moment favorable, fond sur eux, les raze impito 
ment, et fait tomber les têtes de deux de leurs qîîad. Les ITs 
n'obtiennent l'âmân qu'après avoir payé au bâï une forte c 
bution. 

Sous H'açan, le dernier bâï d'Oran, les irachem, s*ap|] 
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jr qualité de tril]ii>iiiakhzeD ^, refusent de payer un Jmpôt 
geaitd*eax le chef du Bâîlek. On sent qu'ils supportent dif- 
lentla domination turque; ils dissimulent mal leur mécon- 
uent, et font une opposition sourde aux ordres de lautonté. 
lèvent de se compromettre en demandant à Tedjîni, chikh 
4hhdî, de les aider à se soustraire à la tyrannie des Turcs, 
ues jours après, le bâï, qui avait été instruit de celte dé- 
le, se faisait apporter les têtes de deux de leurs chîoukli et 
ir qâïd Moh'ammed-Ould-A'bd-Âllah. 
» H'achem répondent à cet acte de rigueur en faisant déca- 

quelque temps après, les percepteurs du bâï qui leur 
il été envoyés pour presser la rentrée du h'aqq ech-<hâbir 

de réperon), et ils expédient ces deux têtes à Tedjinî eu 
isant dire que ce sou t celles du bâï H'açan et de son khelîfa ; 
pèrent, par ce moyen, le décider à venir prendre le com- 
lemeiitdu Bâîlek. Tedjinî , après avoir résisté longtemps aux 
itations des envoyés, cède enfin et part avec deux cents 
lante cavaliers. Il ne tarde pas à reconnaître qu'on Ta trompé 
d, à son arrivée dans les environs de Ma!>kara, il ne voit se 
ir à lui que les H'achem seulement ; mais il était trop tard 
reculer. Il pense que s*il parvient à s'emparer de Maskai'a, 
idue par une centaine de Turcs, les tribus voisines n'hésite- 
plus à se décider en sa faveur; il tente donc un coup de 
i sur cette ville; mais la garnison en ferme les portes et se 
are à faire une vigoureuse défense. Pour comble de malheur, 
iribus, auxquelles il a expédié de nombreux émissaires, ne 
indent pas à son appel. Tedjînî fait ce|»endant Tinveslissement 
laskara en s'emparant de la position d'A'ïn-el-Beîd'a, et du 
•ourg de Bâbâ-Â'lî, qui domine la ville. L'àr'â commandant 
duba* (garnison) de Haskara réussit à faire connaître au bâï 
ïlavilé de sa position, qui est, en effet, des pins' critiques. 
in se hâte de quitter Oran à la tête de forces suffisantes : le 
rièroe jour, il est en vue de Maskara. Tedjînî, quia réuni 

n^s avoDâ dit plus haut. que les tribus makkieu ne payaient que l'impôt np- 
fUqq ech'châbir, le droite le prix de l'éperon. 
mba Teut dire proprement tour^ tour de rôle. 



4 
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tout son monde à A'îii-cl-Beid'a, se disposait en ce momeil 
tenter une uttaijue générale sur la ville. Dès que les trdrU (I 
(assins) des IFachem aperçoivent l'année du hll, ils lâchent 
et il ne reste plus autour de Tedjinî que mille cinq cents 
lièi-s (|ui, craignant d*être tournés par le khelifa dubfi, 
s'avançait |)ar leur gauche, ne brdent pas eux-mêmes i 
die la fuite. Le malheureux Tedjinî est renvei'sé de chevil 
les fuyards ; Tûr'à des Zmala le rccoiinait et le tue d*uQ tXKf 
du pistolet; le bàch-chàouch lui coupe la iéte, que le bftî H'açflJ 
envoie au \M\dL d'Alger. Des deux cent cinquante cavalien(|H 
Tedjinî avait amenés d'A'ïn-Maiidi, cent cinquante restèrent 
le champ de bataille; les autres furent décapités. 

Après sa victoire, le bàï traverse le pays des H'achem; deBoàs, 
à une mai'che de Maskara, il leur ordonne de se rendre aupib 
de lui pour recevoir ses conditions, et il ne leiu* accorde T 
qu'après les avoir imposés à cinquante mille boudjou (qcnbe^ 
vingt-dix niille francs). 

La chute d'Alger la guerrière s'était fait sentir dans toute h 
Régence, et les Arabes, courbes sous le joug de ferdesTnrO} 
avaient salué avec joie la défaite de leurs oppresseurs. fvA 
Vout'en du R'arb s'était soulevé, et le bàï d'Oran, bloqué dan 
sa capitale, et menacé par le sultan de Maroc qui, profitant da 
troubles, avait envahi le (erritoire de la Régence, ets*étaitenH 
paré de Maskaru, le bàï H'açan, dis-je, avait fait sa soumissiooà 
la France et réclamé son intervention contre les tribus de sol 
commandement. Le 10 décembre 1830, nos troupes prenaieni 
possession de Mers-el-Kebîr et d'Oran. C'en était définitivemal 
fait de la puiî^sance turque dans le Bàïlek de l'Ouest. 

Après le départ des Turcs, les villes de l'intérieur restèrent 
sans gouvernement; l'anarchie régnait dans toute la provirite^ 
d'Oran. Maskara voyait tous les jouis les hostilités éclater entrt 
lis faubourgs et la ville; on s'y disputait les approvisionneraeuts 
et les chevaux qu'avaient laissés les Turcs. Dj leur côté, les tri- 
])us de la plaine d'Kr'rîs voulaient qii*on leur livrât les Mzabitc*! 
et les Juifs, qui tenaient le commerce de la ville. La misère était 
l)artout. Il devenait lu'gent d'aviser à faire cess«r cet élald* 
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hoses : à cet effet, vers la fin de 1 851 , les chels et les mura- 
outs des H'achem, des Bnî-A'mer et des R'crâba coiivinrent de 
5 réunir ponr prendre un parti définitif. Ar'sîbîa, dans la plaine 
*Er'rîs, à deux kilomètres de Maskara, fut le lieu fixé pour le 
endez-vous. Les députés tombèrent d'accord sur la nécessité 
'élire un chef autour duquel se grouperaient les tribus ; il ne 
agissait plus que de trouver Thommc à qui Ton confierait le 
ouvoir suprême. 

Il n'était bruit alors, chez les H'achem et dans les tribus voi- 
ines, que de la science, de la piéié profonde et des émin^ntes 
crtus d*un vénérable marabout nommé Sîd Mah'î-ed-Dîn. Sa 
'Uefnà^ , située sur la rive droite de rOuâd-rl-H'îimmâm, à cinq 
■": .'S ouest de Maskarn, éfait le rendez- vous de nombreux visi- 
îurs, qui venaient y entendre sa parole, on s*y instruire dans 
« matières religieuses. Trois cents toutes de Zmoul^ qui, pour 
tir les exactions de leur qîîâd ou pour tonte autre cause, s'étaient 
lacés, du temps des Turcs, sous la protection du chîkh, for- 
laient un vaste dououâr autour de sa giiet'na. 

Sîd Mah'î-ed-Dîn avait deux fi!s, Sa'ïd et A'bd-el-Qâder''; en 
828, il avait fait, accompagné du dernier, alors âgé de vingl- 
u.itre ans, le pèlerinage aux villes saintes. En passant à Bar'dâd, 

leur retour, ils étaient entrés, pour y prier, dans lune des 
lapclles consacrées à Sîdî A'bd-el-Qâdor-el-Djîlânî, le prince 
es justes. Pendant i\u\h étaient en f)iicre, le saint leur était 
ppru sous la figure d'un nègre, et leur avait annoncé que le 
2gne des Turcs allait finir, et que El-H'âdjdj A'bd-el-QàtIcr 
îrail sultan des Arabes du Mor'rcb. 

A l'époque dont nous parlons, en i 852, la première moitié de 
3tte prédiction, celle concernant la chute des Turcs, s était déjà 
êrifiée; le saint tint, sans doute, à la réalisation de la seconde 



' Ùwi'na, campement. Les h.bitaliuns des clnoukli religieux rappelaient ainsi 

caase des znioul qui venaient caniper autour, (luet'na est aussi synonyme de 
ioula. A'bd-el-Qà«ler est né vers 1804 à la guet'na de Sîd Mali'î-c!-Dîn, son père. 

' Zmoulf campes. Les zmoul étaient des Arabes appartenant à diverses trihus, 
t qui venaient se placer sous la protection d'un chikh religieuv. 

* A'bd-el-Qûder, serviteur du Passant. Le (^ualificaïUt putsiianl c^V. Xwtv \\:^ 
i^re-vingl-dix-ncaf atlribuls de Dieu. 
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moitié ; car, au moment où les chefs des trois (ribus se creusaienl 
h léte pour en faire sortir un sultan, A'bd-el-Qâder-el-QiilàDi 
vint les tirer d'embarras en daignant apparaître en songe à Sid 
Mouloud-ben-ei-A'rràch, marabout centenaire d*une grande in- 
fluence sur les IFacbem. Pendant que le saint s'entretenait des 
affaires du temps avec le vénérable Sîd Mouloud, un trône res- 
plendissant se dressa tout à coup devant ce dernier. — t Pnr 
tf (|ui ei ce trône? •» dcmanda<t-il émerveillé.— « lV)ur A'bd-el- 
(( Qàder-Oul.l-Sidi-Mab'î-cd-Din, » répondit le sultan des ju^ntes. 
C'était clair; aussi, Sid Moulouil-ben-el-A'rrAch, après avoir rt- 
conlé sa vision aux chefs des tribus, s*empressa4-il de se faire 
mettre à cheval, et, suivi de trois cents cavaliers, il alla deman- 
der à Sîil Mah'î-ed-Dîn son second fils A'bdrcl-Qàder, désifé, à 
ne pas s'y trompiT, pour élre le sultan des Arabes. 

Sid Muh'î-ed-Diii avait précisément eu la même vision que le 
\éncrable MouIouJ ; en présent de cette coïncidence, jointe à 
Tapparition et à la prédiction de Bai-'dàd, le père d*A'bd-el-Qâdpr 
ne put douter (pie sou fds ne fût réellement l'ilu de Dieu, il le 
))t'it aussitôt par la main, et, le présenliuU à la foule qui se pres- 
sait inquiète autour de sa tente, il s'écria : « Voilà le fils de 
« Zohra; voilà le sultan qui vous est annoncé par les Pith 
« phètes! » 

liCs tribus étaient tellement fatiguées de désordre, que cette 
déclaration fut accueillie par des acclamations unanimes. Une 
grande fête fut aussitôt organisée ))Our célébrer celte éleclion : 
la musique des anciens bâîât, amenée de Maskâra, joua les ain? 
les plus joyeux ; des milliers de cavaliers, accourus de tous les 
points de la plaine d'Er'rîs, exécutèrent leurs plus brillantes fan- 
luzias en frappant la poudre. La joie était sur tons les visages et 
dans tous les cœurs. Débarrassés des Turcs, qu'ils exécraient, les 
irachem avaient, enfin, un chef pris parmi eux. 

(lotte scène, qui ne mau({uuit pas de grandeur, se passait à 
Ar'sibîa le 22 novembre 1 832. Le nouveau snllan avait vingt^lmit 
ans, la iigurc régulièrement belle, le regard éclairé par l'inspi- 
ration, la physionomie pleine de distinction et de noblesse. Il 
achava de gagner tout le mond^ ^ se quand il parut mppté 



LES FUANCArS DARS LE DESERT 113 

mr un cheval magnifique qu'il maniait avec infiniment de grâce 
3t d'aisance. 

Le lendemain, il faisait son entrée dans Maskara, et allait ha- 
biter le palais du Bâïlek. Les Mzabites et les Juifs, frappés d'une 
contribution de vingt mille boudjou, payèrent les frais d'instal- 
lalion du nouveau sultan, qui prit Tancien titre de bâi de Mas- 
kara. 

A'bd-eljQâder, avec cette habileté dont il donna tant de preuves 
par la suite, comprit qu'il n'était qu'un seul moyen de rallier 
les populations, et d'arriver à créer l'unité nationale dont il s'était 
posé haidiment comme le représentant; ce hioyen, c'était la 
guerre sainte; il sentait qu'il n'y avait pas de temps à perdre, 
et qu'il fallait qu'il se hâtât de se faire reconnaître et accepter 
I iur les tribus de l'ancien Bâïlek du R'arb ; car, il ne pouvait se 
le dissimuler, sur les trois tribus qui l'avaient proclamé, il ne 
lui était encore permis de compter que sur celle des H'.ichem, à 
la({uelle il appartenait. Il entama son œuvre en se rendant à 
la mos(]uée le jour même de son entrée à Maskara : il y prêcha 
1res- habilement la paix et la soumission de tous les musul- 
mans au nom du djahâd^, qu'il s'engageait à mener vigoureu- 
sement. 

Le nouveau bai procéda sans délai à l'organisation de son 
bâïlek : il nomma des chefs pris parmi les membres des plus 
giMndes familles, et il eut soin de se ménager l'appui du sultan 
(le Maroc en lui cn^^oyant des présents magnifiques. Enfin, son 
activité infatigable, sa sagesse, sa piété, Tauslérité de ses mœurs. 
Sa justice et sa bonne administration réussirent à le faire accepler 
par les tribus, qui, pleines de respect pour ses brillantes qualités 
et la sainteté de son père, lui avaient cependant, jusqu'alors, re- 
fusé l'obéissance. 

Sontr.iité de février 1854, qui lui donnait des avantages com- 
merciaux considérables en retour d'une prétendue soumission à 
la France, en lit une puissance avec laquelle il était facile dd 
prévoir qu'il faudrait un jour compter. Le désastre du 2 8 juin 1835 

* Djahâdf aclioo ùe combatti-e pour la foi, guerre sainte. 
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moitié ; car, au moment où les chefs des trois Iribus se < 
la tête pour en faire sortir un sultan, A'bd-el-Qâder 
vint les tirer d'embarras en daignant apparaître en s( 
Mouloud-ben-ei-A'rnidi, marabout centenaire d'une ^ 
fluencc'sur les H'achera. Pendant que le saint s'entre 
aiïaires du temps avec le vénérable Sîd Mouloud, un 
plendissant se dressa tout à coup devant ce dernier. 
(( (|ui et ce trône? • demanda-t-il émerveillé.— « Pot 
« Qàder-OuLI-Sidî-Mab'î-ed-Dîii, )i répondit le sultan ( 
C'était cbir; aussi, Sîd Moulouil-ben-el-AVrâch, aprè 
conlé sa vision aux chefs des tribus, s*empressa-t-il ( 
mettre à cheval, et, suivi de trois cents cavaliers, il al 
der à Sîil Mah'î-ed-Dîn son second fils A'bdrcl-Qàder, i 
ne pas s*y trompiT, pour être le sultan des Arabes. 

Sid Muh'i-ed-Dîn avait précisément eu la même vis 
\éncrable MoulouJ ; en présence de cette coïncidence 
Tapparition et à la prédiction de Bar'dâd, le père d'A'b 
ne put douter que son fils ne fût réellement Tilu de 
))rit aussitôt par la main, et, le présentant à la foule q 
sait inqnièlc autour de sa tente, il s'écria : « Voilà 
« Zohra; voilà le sultan qui vous est annoncé par 
« phètes ! » 

Les tribus étaient tellement fatiguées de désordre, 
déclaration fut accueillie par des acclamations unani 
grande fête fut aussitôt organisée |>our célébrer celte 
la musique des anciens bâïât^ amenée de Maskara, jo 
les plus joyeux ; des milliers de cavaliers, accourus d 
points de la plaine d'Er'rîs, exécutèrent leurs plusbril 
(azias en frappant la poudre. La joie était sur tous les 
dans tous les cœurs. Débarrassés des Turcs, qu'ils exéc 
irachem avaient, enfin, un chef pris parmi eux. 

Cette scène, qui ne manquait pas de grandeur, se 
Ar'sîbîa le 22 novembre 1 832. Le nouveau sultan avait 
ans, la figure régulièrement belle, le regard éclairé \ 
ration, la physionomie pleine de distinction et de r 
achava de gagner tout le monde à sa cause quand il pa 
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ir un clieval magnifique qu*il maniait avec infiniment de grâce 

d'aisance. 

Le lendemain, il faisait son entrée dans Maskara, et allait ha- 
iler le palais du Bailek. Les Mzabites et les Juifs, frappés d'une 
mtribution de vingt miUe boudjou, payèrent les frais d*instal- 
ilion du nouveau sultan, qui prit Tancien titre de bâi de Mas- 
ara. 

A'bd-elrQâder, avec cette habileté dont il donna tant de pretives 
ar la suite, comprit qu'il n'était qu'un seul moyen de rallier 
% populations, et d'arriver à créer l'unité nationale dont il s'était 
•osé hardiment comme le représentant; ce hioyen, c'était la 
[uerre sainte; il sentait qu'il n'y avait pas de temps à perdre, 
i qu'il fallait qu'il se hâtât de se faire reconnaître et accepter 
ar les tribus de l'ancien Bâïlek du R'arb; car, il ne pouvait se 
le dissimuler, sur les tiois tribus qui l'avaient proclamé, il ne 
lui était encore permis de compter que sur celle des H'achem, à 
laquelle il appartenait. Il entama sou œuvre en se rendant à 
la nios(]uée le jour même de son entrée à Maskara : il y prêcha 
1res- habilement la paix et la soumission de tous les rausul- 
QJans au nom du djahâd^, qu'il s'engageait à mener vigoureu- 
iemeni. 

Le nouveau bâï procéda sans délai à l'organisation de son 
âïlek : il nomma des chefs pris parmi les membres des plus 
rondes familles, et il eut soin de se ménager l'appui du sultan 
e Mcirocen lui cu^^oyant des présents magnifiques. Enfin, son 
clivité infatigable, sa sagesse, sa piété, raustérité de ses mœurs, 
I justice et sa bonne admiiiistration réussirent à le faire accepler 
ar les tribus, qui, pleines de respect pour ses brillantes qualités 
t la sainteté de son père, lui avaient cependant, jusqu'alors, re- 
isé l'obéissance. 

Son tr.iité de février 1834, qui lui donnait des avantages com- 
lerciaux considérables en retour d'une prétendue soumission à 
I France, en lit une puissance avec laquelle il était facile do 
révoir qu'il faudrait uii jour compter. Le désastre du 2 8 juin 1835 

' J)jahûdf action àe combattre pour la foi, guerre sainte. 
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sur rOuà(I-i*l-Meqt'a' * acheva de le grandir aux yeux des Ânb 
(|ui, Avs lors, crurent voir en lui riioinnic par la main doq 
Dieu devait nous chasser du pys. 

Après rinsuccès du général Trézel, il deveiuiit indispens 
(le prendre une éclatante revanche; il fallait aller frapper le 
de Maskara au centre de sa puissance. 

Une ex|)odi(ion est résolue, et le commandement en est co 
au maréchal Clansel. Une colonne forte de dix mille hom 
i]o toutes armes, et d*un corps auxiliaire de Qoul-Oni'lâ 
ilArahes sous les ordres du b:il Ibrahim, quitte Oran le 26 
venibre 1855. Le maréchal amve le 50 sur rOuâd-es-Sgi 
avoir rencontré l'ennemi, qui ne donne signe de vie que le S 
ciiubre, en engageant le combat à Tarrière-garde et sur le I 
(h'oit. Par une manœuvre habile, le maréchal coupe les h 
ennemies, qui se retirent. Plus t;u*d, la colonne est arrêt 
hauteur des qbàb de Sîdi Mbàrek par une vive canonnade : h 
(>l-Qàder a élagé sur les pentes de droiie quelques pièces d'i 
lerie assez mal servies, et qui nous font peu de mal. Âtlaqii 
la Ixuonnelle, son infantei ie est culbutée et mise en fuite, 
décembre, l'armée passe rOuàd-el-lIabra ; notre arrière-g 
et uotie llanr droit soni encore inquiétés par une fusilhdi 
ne tarde jxis à se taire. Le 5, les Bni-Chougrân tentent une 
ipie; mais les zouaves du commandant de Lamoricière el 
conqKignie du 2** léger leur imposent bientôt silence. I^e 6, 
cin(| heures du soir, le maréchal faistiil son entrée dansHasI 
Les auxiliaires du bài Ibrahim, qui étaient depuis que) 
heures dans la ville, l'avaient saccagée et pillée, et les Joil 
peuplc-éponge, s*étiiient vus obligés de suer leur or soiis la 
invitation des Qoul-Our'làr el des Arabes. 

ÏjC maréchal Claust»l, ne j)ouvant conserver la ville, sedi 
à la brûler. Le 9 décembre, la colonne, suivie de sept à huit< 
Juifs, évacue Maskara ; les flammes, s'élevant aussitôt en ff 
étincelantes sur tous les points de la rapitalc du futur énjîr 



' Ueqt'a , coupure, gui^, de ç/V, couper. Le weql'a e>>l le point où l'onr 
où l'on traver-e à gué une rivière. . 
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[it que le pays dont il s'était fait le maître n'est pas à 
nos coups. 

m 1841, aucune tentative n*est faite sur Maskara. Au 
aai de celte année, le général Bugeaud, qui a décidé la 
m de Taqdîmt, ancienne ville relevée par A'bd-el-Qâder 
lire son principal dépôt d*ârmes et de munitions, prend, 
ir ruiné cet établissement, sa direction sur Maskara, 
est plus qu*à cinq marches. Le 50 mai, larmée entrait, 
seconde ibis et sans coup férir, dans la ville, qu'elle 
empiétement évacuée. 

êral Bugeaud, qui sent toute l'importance de la position 
ra, a résolu de l'occuper définitivement; il prescrit, eu 
ice, au général de Lamoricière d'aller y établir son 
général et d'y réunir six mille hommes. Le général y 
2 décembre 1841 : la capitale de celui qui se disait 
noumenîn (commandeur des Croyants) était désormais 

française, 
ceinte bastionnée mit bientôt la ville à l'abri d'un coup 

les édifices publics furent réparés; le palais de l'êmîr', 
struction mauresque, servit au logement du bâï Ibrâ- 
t le règne fut, d'ailleurs, très-court. Maskara possédait 
ç[uées ; l'une d'elles, colle d'A'ïn-el-Beîd'a. bâtie par le 
mmed el-Kcbîr (le Grand), et célèbre par les prédica- 
ts apjiels au djahâd qu'y fit A'bd-el-Qâder, fut trans- 
1 magasin pour les subsistances miliUn'res; une autre 
îiée au culte catholique ; on laissa la dernière aux mu- 

roccu[)ation française, la population indigène de Mas- 
îaucoup perdu de son cachet : décimée par la guerre, 
par l'émigration, noyée par le flot européen qui, bien 
ment, monte cependant, ses débris ont été rejetés dans 
u-gs de Bàbà-A'lî et d'A'ïn-cl-Beîd'a, où ils forment à la 
ceinture de loques et de misère. On retrouverait diffi- 
dans ces corps amaigris, dans ces humbles allures, le 

*âïlek, maison du Gouvernement. C'est la constniclion qu'on appelle 
le liâtlek. 
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Ma'skri contempoiaiti de Firascible marabout Sid Ai 
loucef, qui disait : « Si tu rencontres un homme g 
« sale, tu peux dire : C'est un Maskarien. i» 

Aujourd'hui, Maskara est presque entièrement e 

les Juifs y sont nombreux et riches comme dans toute 

\\\\cs de TAlgérie. Le samedi, leurs femmes y étalent 

ment au soleil leurs somptueuses robes-étuis de bro 

sage brodé d'or et découpé en cœur, ou bien elles 

péniblement dans les rues, les pieds nus dans de 

(pantoufles) qui n'y sont retenues que par un prod 

traction de l'orteil, système de chaussure qui nous 

été imaginé par quelque mari jaloux craignant une 

conjugal. Les Juives d'Algérie, ne mettant le nez d^ 

samedi, prennent de bonne heure des chairs dont 

toutes les peines du monde à réprimer le vagabond 

dent bientôt l'usage de la locomotion. Les femme: 

marchent 'pas ; elles rampent, elles roulent d'un bc 

à l'autre, et, bien souvent, quatre ou cinq bambin 

on grappe à leurs robes les obligent à réduire le tra 

l'ancre au milieu du chemin. Quelques Juives ss 

modes européennes en chaussant le bas et la bottii 

(pie, dans un avenir peu éloigné, elles compléteron 

par l'adoption de la jarretière. Quant aux hommes 

gauchement l'élégant et gracieux costume turc, 2 

tendres, qu'ils déshonorent par une paire de souliers 

et par ime casquette d'épicier. On ne saurait cepeiv 

naître qu'il y a là une intention qui prend toute 

d'une manifestation, et qu'ils veulent démontrer, p 

cession aux idées européennes en matière de coiffure 

sure, qu'ils mordent franchement au j!>rogrès. Les 

mettent le comble à ces témérités en coiffant leurs c 

d'un képi d'état-major orné de galons dont le nor 

rait être inférieur à celui qui distingue les chefs 

Dès la plus haute antiquité, on a été fier en Israël, 

jours énormément apprécié le galon. 

En résumé, les Juifs n'ont qu'à se féliciter de n< 



LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT il7 

B TAIgérie, qui semble avoir été faite à leur profit. Avant nous, 
■s musulmans, qui professent pour eux le plus profond mépris, 
ss rossaient sans pitié, les volaient sans scrupule (à charge de 
evanche, par exemple), et leur faisaient subir mille humilia- 
ions qu'ils acceptaient parfaitement : ainsi, ilis étaient obligés de 
porter dos vêtements de couleur noire; il ne leur était permis 
k sortir qu*avec des pantoufles dont le quartier devait être ra- 
luttu; ils ne pouvaient monter ni bête de selle ni bête de somme. 
IpB se faisaient bien humbles, bien petits devant les musulmans, 
pt ils paraissaient trop bien convaincus de la supériorité de la 
pice arabe sur la leur, pour oser se permettre de ces familiarités 
j||Bi blessent si profondément aujourd'hui l'orgueil des anciens 
paîlres du pays. Pour les Croyants et les frappeurs de poudre^ 
pisraélite, avant la conquête, appartenait à une espèce classée 
pïire rhomme et le bétail. A présent, au contraire, le Juif 
Bb pavane, quand il Tose, sur un brillant cheval; en justice, 
^ déposition est admise, même contre un musulman, tandis 
lu'autrefois, il ne pouvait témoigner devant le qâd'î sans être 
astreint à des form^Jités humiliantes ; il n'a plus la moindre dé- 
érence pour son ancien dominateur; il occupe des fonctions pu- 
*liques ; il entasse en toute sécurité son or sur son or; les plus 
■Jches constructions lui appartiennent, et, dans quelques années, 

I sera, sinon le maître, du moins le [)ropriétaire de toutes les 
illes deTAlgérie. Peut-être, un jour (il faut tout prévoir), arri- 
''era-t-il jusqu'à toucher un fusil sans trembler. C'est ainsi que 
îense, que raisonne le musulman, qui ne peut nous pardonner 
l'avoir élevé à la dignité d'homme l'être qui, à ses yeux, est un 
}cn moins qu'un chien. L'Arabe ne se doute pas, l'ignorant, 
|ue nous sommes venus chez lui non pour épouser ses préjugés, 
[liais bien pour le triomphe de l'humanité et de la civilisation. 

II faut ajouter, comme circonstance atténuante, qu'il n'a qu'une 
idée extrêmement vague de ces nobles aspirations des peuples 
Avancés, et qu'il aurait besoin qu'on les lui expliquât comme 
voulait qu'on le fit, à propos de notre système gouvernemental, 
:eitaiii intendant civil disant à son interprète devant un groupe 
i'Arabes fraîchement soumis : « Expliquez à ces indigènes le 

n. 
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(( mécanisme ingénieux de nos institutions constitutionnelles 

Maskara est, en somme, une bonne petite ville, déliciettseme 
située en pliai e sur la plaine d'Er'rîs, i)arfaitement habitée, 
(jui, en échange de son vieux fusil de guerre, ne demande ] 
mieux que de brandir inoirensivement et en bredouillant i 
couplet à boire, le thyrse pampre de Bacchus ; car on y a bea 
coup planté la vigne. ' 

A présent que nous avons jiayé notre dette à Maskara, ricu 
nous y relient plus, et nous pouvms nous mettre en route. 

Comme nous lavons dit plus haut, le départ du colonel Du 
rieu était fixé au 51 décembre. Les officiers qui devaient Ta 
compagner eurent bientôt fait leurs cantines et préparé len 
moyens de transport. L'escorte du colonel se composait définil 

vement, outre les deux officiers-artistes, de MM. T , lie 

tenant au 7® d'infanterie légère, officier d'ordonnance du ool 
nel; D...., lieutenant d'état-major, détaché au 2" de spahi 
S..., capiLiino, chef du bureau arabe de Maskara; D...., méd 
cin aide-major ; A'mrâm-Darmon, interprète titulaire de premiè 
classe ; de trois s'bâïh'îïa mkhâznîa (spahis du makhzen), 
d'un peloton du ¥ de chasseurs d'Afrique, commandé par i 
officier. 

A onze heures du matin, le colonel monta à cheval, ainsi ([ 
son escorte ; tons les olïiciers montés * de la garnison Talle 
liaient, en faisant piaffer leurs clievaux, devant l'hôtel de la sa 
division, et se disposaient, suivant l'usage africain, à raccomi 
gner jusqu'aux limites de convention '. 

Le temps était atroce et de mauvais augure, de gros flooo 
de neige voltigeaient en se heurtant dans l'air comme des paf 

* En Afrique, il est peu d'ofiiciers criiifaulepie, surtout parmi les capiUii 
qui u'ulcnt un chevul; «{uelqucs lieutenants et sous-lieuteuants en ont on pc 
<leu\ ofiiciers. Bien ({u'iis ne se donnent pas tous pour des écuyers cousomin 
les accidents par le fait du cheval sont tnVi'nres. C'est un argument de pin 
faveur de la bonté du caractère de ce précieux animal. 

* En Algérie, quand un oflicier d'une certaine importance ou une troupe ani 
dans une place ou la quille, les ofiiciers montes de la garnison vont ao-devi 
des arrivants, ou accompagnent les partants à une distanœ qui varie avec InI 
calités, mais (}ui ne dépasse guère deuv ou troi;» kilomètres. Le point d'atia 
ou de séparation se nomme, soit le carrefour, soit le rocher, soit rarkrti 
adieux. 
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Ions avilies ; mais, selon l'expression arabe, ils ne balisaient 
pas * . Nous avions, heureusement, le consolant espoir de retrouver 
le beau temps dans la plaine d'Iilr'rîs, où la neige n'arrive jamais 
jusqu'à terre. 

Le colonel donna le signal du départ, et, encapuchonnés et 
renfermés dans nos bernous, nous piquâmes sur la porte de 
Tiliarct, que nous franchîmes bientôt pour entrer dans le pauvre 
faubourg d'A'ïn-el-Beîd'a. 

Dans l'intérieur de la viile, nous n'avions été salués que par 
des fouâl * encourageants ; le succès nous était donc à peu près 
garanti. Nous descendîmes la colline sur laquelle Maskara est 
assise, et, dix minutes après, nous débouchions dans la plaine 
d'Er'rîs, la mère et la richesse du pays. Cette plaine, qui semble 
nue immense vallée, est limitée au nord par les collines de Mas- 
kai*a; à lest, par les contre-lbrts du Djebel-OulM-Sîdî-A'bd- 
Âllab, qui viennent mourir sur l'ouâd du même nom; au sud, 
par de faibles mouvements de terrain qui la séparent de la plaine 
de T'àr'îa ; et, à l'ouest, par une petite chaîne mamelonnée qui 
appartient au système des collines qui passent au-dessus de Mas- 
laira. 

La plaine d'Er'rîs, aujourd'hui calme et poussant ses luxu- 
riantes céréales en toute sécurité, n'a pas toujours joui de celte 
précieuse tranquillité : elle a eu ses orages et ses combats, et 
ces H'achem que nous voyons, présentement, égratigner la terre 
du S03 de leur charrue primitive, tracer de bizarres sillons au- 
tour des touffes chevelues des palmiers-nains', exciter par un 

' Quand la neige fond en tombant ou qu'elle ne reite pas à terre, les Arabos 
disent qu'elle ne bâlitpas. 

* Fouâl (pluriel de fâl)^ prés-ages, augures. L'Arabe, superstitieux comme un 
Itomain, reconnaît de bons et de mauvais présages, et rien nu monde ne lui ferait 
entreprendre un voyage sous une influence de mauvais augm-e. Ces foHâl varient 
h l'infini : ainsi un Arabe rencontre-t-ii en sortant de sa lente un homme nu, ou 
i:n porbcau croassant dans les airs, ou quelqu'un qui lui jette en passant cette 
malédiction : Ma irbah' chi a'iik, H ne te profilera pan, ou qu'il ne te fOit paspro- 
fi'.able! 1 infortune voyageur n'ira pas plus loin et il remettra son voyage au len- 
den:ain. Si, au contraire, il rencontre une femme sans ceinture, ou quelqu'un 
qui le salue de ce souhait: Rehhi içalihal a'iik terbah\que Dieu te facilite^ Vaille, 
tu profileras! il se mettra en route en toute conliance. 

' Palmier-na'n, en arabe, doum. Cette plante, qui fait le désespoir du colon 
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appel de langue des chevaux ou des mulets apocalyptique 
vanter sur un rhythme monotone toutes les beautés de 
1 iem ou d*A'àïcha, ces H'achem, dis-je, ont été d*inlrépide! 
valiers; ils ont longtemps frappé la poudre; ils ont bravo 
combattu dans la voie de Dieu^ et se sont souvent mo: 
dignes d'avoir les Ns^ârd^ pour adversaires. 

La puissante tribu des H'achem a suivi la fortmie de ï 
jusqu'à la dernière heure, et un grand nombre de ceux qui 
vécurent à cette longue lutte de quinze amié^s tombèrent 
tard sous les coups de la misère ou les chagrins de Texil. 

Le H'achemi a sa physionomie particuUère : ses traits, 
que reposés depuis longtemps déjà, s'animent parfois l 
coup, dL prennent une expression d'énergie singulière; ses 
lancent des éclairs et ses lèvres s^agitent. Il songe, sans d 
au ti?mps où il fondait, rapide comme loiséau de proie, s 
Roumi* qui avait l'audace de venir couper ses moissons'; 
rappelle ces réimions nocturnes dans la plaine d'Ër'rîs, 
l'êmn*, après avoir mis le feu au cœur des Croyants, les 1: 
bouillants d'ardeur sur nos bataillons impassibles. Âujoun 
an lieu de ces hardies et bruyantes fêtes de la poudre, de ces 
de chrétiens qui se balançaient sanglantes à larçon de la 
(1(^ ces cris de malédiction à l'ennemi, de ces oouniers i 



rouvro une {;ran<1p partie du Tell; elle disparaît brusquement à ia 
Ilauts-Plaleau.K et fait place à la h' alfa, qui, à son tour, est rempUéSe fù i 
I)lantes, lestiuclles, en se cédant le terrain successivement, déomvpOMnt le 
en zones vcgclales bien distinctes et parfaitement déterminées. Les Arabes n 
les bourgeons {aurais) et l'intérieur de la racine, le cœur {djemmûrë), du p 
nain. Le.-? feuilles de cette plante, disposées en éventail, sont d'un gracient 
on on fait des corbeilles, des cordes, du crin végétal, voire môme du pa] 

' Ns'ârâ, chrétiens (au singulier Nes'râni). Quelques auteurs croient 
rétyniologic di> Ses'râni dans Uaiaréen, celui qui suit la religion de Jé!»uj 
zareth. (lotte ôtymologie, sati^fais-ante pour le sens, ne l'est pas autant au ] 
vue de la construction du mot et des radicales qui le composent. Quelque 
tali^lcs font venir Ses'râni de mc'er, aider, secourir^ assister. Nous ajoi 
par contre, que celle opinion sacrilie peut-ôtre le sens au radical. 

* Tout Européen ùaX désigné par le» Arabes sous le nom de AoirfRf. 
er-Ruîim n'est pas nouveau; le Qoràn désigne ainsi les Grecs d'Alexs 
Grand, les Romains de l'empire d'Occident et de celui d'Orient, et les € 
Bas-Empire. Les anciens ofiiciers d'Afrique traitent généralement les n 
venU) di'. Roumift. 

' En 1841, avant Toccupation définitive de Maskara, les troupes firent 
profit, les moissons de l'onnemi. 
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ieut, légers à ne pas laisser trace de leur pied sur le sable ; -^u- 
îourd'hui, la langue de silex de la batterie du fusil reste imino- 
Ule et muette cbns ses mâchoires de fer; le couteau à dépecer 
ieslèles repose dans sa gaine de bois ; les vieux chants d*autrc- 
^ ont succédé aux imprécations jetées à la face des chrétiens ; 
le coursier qui aspirait voluptueusement les odeurs de la poudre 
■«Idu sang, et que, jadis, son cavalier appelait oulhlî, Kabîl/iy 
^uî^ mon fUSj mon ami, mon bien, traîne péniblement la 
(brrua sous les injures du maître, pour qui il n'est plus qu'un 
juif fils de juif (îoiidî ben îoudî) . 

Néanmoins, comme nous le disions plus haut, l'homme des 
l'achem a conservé un certain air de fierté sauvage qu'on re- 
fùuve, d'ailleurs, dans la plupart des tribus du TeHdranais; 
est là, en effet, que la guerre s*ost faite le plus longtemps et le 
lus énergiquement ; ajoutons que la soumission complète du 
Hys ne date que de la chute de 1 emîr, et que le dernier épisode 
e l'existence politique de ce sultan de l'Ouest a eu la province 
'Oran pour théâtre. 

Cette expression de physionomie est surtout sensible quand 
■1 passe de la province d'Alger dans celle d'Oran, que, du reste, 
innomme encore aujourd'hui la province de fer, qualification 
pe lui ont méritée les instincts guerriers de sa population indi- 
B^e, et l'extrême vigueur qu'elle a toujom^s déployée, soit dans 
jNrmcODtres avec les Espagnols, soit dans les luttes qu'elle eut 
poutenirooiitre nous depuis le combat sur le Sîg jusqu'à l'assaut 
PÏI-Ar'ouât'. On est, en effet, frappé de cette i^rticularité quand 
Pmeten regard deces hommes aux énergiques et maies visages, 
px fières allures, l'indigène du Sah'el de la province d'Alger, à 
f face plate et ignoble, aux yeux éteints, au dos courbé, produit 
fïbride né de notre contact, métis grouillant volontiers dans les 
buvais lieux de nos centres européens, se soûlant d'absinthe, 
^ ne prenant que nos vices ou échange des rudes qualités qui, 
'tlis, rendaient l'Arabe si redoutable. En résumé, jusqu'à pré- 
-iil, la civilisation n'a guère amené d'autre résultat, pour 
^ quelques indigènes qui se sont rapprochés de nous, que celui 
15 rakitiirdissemont du physique sans profit pour le moral. 



122 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 

Nous uoiis sommes un peu attardé avec les iracliem, hàtooi 
nous de rejoindre le colonel et son escorte. ^ 

A rentrée deLi plaine d'IUr'rîs, le colonel remercie lesofiicifl 
qui. lui ont fait Thonnour de Taccompagner jusque-la. Âpri 
avoir serré la main de nos camarades et reçu leurs souhaits ^ 
siuité et de succès, nous nous séparons, et les spahis qui va^ 
guident s'engagent dans un chemin arahe, bizarrement tortuoi 
sans la moindre raison de Tétie, puisque nous sommes en plain^ 
mais rexjiérience nous apprendra plus tard que, pour TAFalN 
la ligne droite n'existe pas, ce qui explique pourquoi tous 
sentiers semblent avoir été tracés pai' des rêveurs ou par 
aveugles. 

Comme nous l'avions prévu, la neige ne tomliait pis dami 
plaine, et nous y avions retrouvé la douce temj[)ératnre de fi 
tomne. Quelques plantes y renaissaient déjà : le fra'oun (sdll 
et le berrouag (asphodèle) avaient rompu la croûte de terre i 
les retenaient captiis, et ils étdaient leurs belles feuilles vc 
en paraissant demander au soleil un de ses chauds baisen; 
besbâs^ jetait au vent ses senteurs aromatiques et déplo^'aittei 
élégants parasols; les branches elTeuillées de la sedra^ plojaiai 



* BesbÔA^ fenouil, ombellirr're tr^s-communc dans la plaine d'Er'rIs. Les f^ 
riers ni-<i))es débitent 1rs graines du fenouil, doot les indigènes font une ^roi 
(-on-ommation. Les Arabes mangent également les jeunea tiges de cette plante. 

' Sedra^ jujubier sauvage. Cet arbuste épineux est trèt-conimim dans tout le Td 
No^ soldats, dont les vêtements eurent souvent à souffrir des égrdtignures deil 
robustes épines, l'ont surnommé capota-dechiralor. Quand viennent les plaioil 
jujubier présente des ressources de bouche qui ne sont pas Ht dédaigner : t 
branches se couvrent d'une multitude de petits escargots qui en prennent poste 
sion. iNos troupiers mettent le feu à l'arbuste, et les escargots tombent i ten 
tout rôtis. Ces infortunés colimaçons augmentent ainsi les ressources de Teri 
nair<>. f.es Arabes mangent le fruit du jujubier, le nebftf, qui mûrit en noveafac 

Les botanistes nomment le jujul)ier sauvage sizyphua-lolus. Ce lotus va ki 
aurait-il quelque analogie avec c(>1ui dont i>arle le divin Homère? « LelottstA 
doux, dit-il, que si les l('>vres y touchent, l'étranger, oubliant le fruit de sel ' 
teaux, veut vivre au pied de celui où lleuril le lotus. » 

1/exemple des compagnons d'Ulysse, envoyés en reconnais -anee dans le ft 
des Lotophages, peuple d'Afrique qui se nourrissait du fruit du lotus, nousdoM 
encore une idée des merveilleuses propriétés de ce produit, qui leur Qt so/oM 
oublier parents, amis et patrie. 

Ilien que le nebeq, fruit du zizfjphus-lotus, ne soit rien moins que savourt* 
nous ne pouvons <-epen(lant nous empêcher de reconnaître un certain degrfA 
parenté entre l'arbuste qui le porte et le lotus d'Homère, puisqu'il prodaH tf 
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ns le poids des escargots qui étîiient venus y cherdier l'hospi- 
fité; Féternel doum (palmier-iiain), aux racines chevehies, vi- 
îuses comme la force elle-même, semblait, en levant ses 
» en éventail vers le ciel, protester énergiquemeut conlrc 
décrets de Dieu qui Font condamné à ne pas mourir; le ca- 
ier \ sombre comme tout ce qui n a pas de printemps, se 
lissait facilement à ses formes trapues et à sa grosse této 

>re. La plaine était calme; on Teùt crue déserte; parfois, un 

alier arabe, monté sur un cbeval marchant lamble', nous 
lit au loin, se dirigeant, sans doute, vers son douquàr; des 

ipeaux de moutons et de chèvres, gardés par déjeunes raHun 

rgers) déguenillés, paissaient l'herbe qui commençait à sortir 
6 terre courte et tendre comme le premier duvet au menton 
5 l'adolescent ; de blanches qbâb (chapelles) aux gracieuses cou- 
ies, birii que tranchant un peu crûment sur le vert sombre 
!s palmiers-nains, égayaient cependant la plaine en l'émaillant, 

leur grand nombre attestait ou Ja fécondité du pays des H'a- 
lem en marabouts vertueux, ou le haut degré de piété ou d'ai- 
ince de leurs pieux khoddâm (serviteurs religieux). 

Les constructions européennes sont encore clair-semées dans 
I plaine d'Er'rîs. A notre droite, nous remarquons le village de 
laint-Ândré, assis sur la pointe d'un contre-fort au-dessus du ra- 
?in d'Ar'sîbîa'; plus loin, à l'ouest, la mosquée de Qert', Tan- 
ks Français qui habitent l'Algérie les effets éprouvés par les compagnons d'Ulysse, 
cTettl-à-dire l'oubli des parents, des amis, et que la quitter laisse toujours de 
lifs regrets et le désir de la revoir bientôt. 

' Caroubier (de Tarabe kheurroiiha), arbre portant des gousses et gardant son 
feuillage d'un vert foncé. 11 est très-commun dans le Tell. 

' Les .Arabes donnent volontiers cette allure à leurs montures; elle a l'avan- 
îLhge de ne pas fatiguer le cavalier et de lui permettre de faire de longues 
iWnrse^. Tous les mulets arabes sont dressés à marcher l'amble, et on cite dos 
•temples de distances prodigieuses parcourues à celte allure en un jour. Nous 
I Irons connu un Juif qui faisait, en été, de tt-entc-cinq à quarante lieues, du lever 
l* coucher du soleil, sur une petite mule d'une finesse de membres cxtraordi- 
l«irc. 

* Ar'sibia a été le lieu de campement de la famille d'A'bd-el-QAder jusqu'à la 
lyn^e des hostilités en 1839. Nous avons vu plus haut que c'est là où le marn- 
ait Miloud-ben'-.Vrrâch, à la suite de sa vision, vint révéler à Mah*î-ed-Dîri que 
"On serond fils était désigné par Sîdî A'bd-el-Qûder-el-D/ilânî pour être le sultan 
Jes Arabes du Mor'reb. Le Wor'reb (Occident) comprend le Maroc, l'Algérie et la 
Uiii<>ie. 
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cieu poste turc, laisse voir son minaret Citrré; au sud, â l'ei^ 
d*un déûié formé par deux collines rocheuses, la riche végéCalj 
de Qachrou nous dérobe la vue des quelques cabana<i de ce i 
lage arabe et de l'habitittion, aujourd'hui en ruine, de \ 
Mah'i-ed-Dîn, le père de l'êmir A'bd-el-Qàder, 

Un groupe de cavaliers apparaît sur notre gauche; enua; 
stant ils sont sur nous : c'est l'âr'a des H'achem-ech-Cbea 
(de Test), Moh'annned-ben-Djebour; il vient saluer le oorninî 
dant de la subdivision qui passe à la l'rontière de son âr^âlik. Bi 
Djcbour est un peu épais de corps et d'esprit ; de plus, il h] 
pas de grande tente; mais c'est un de nos plus dévoués 
teui*s : toute sa famille a été massacrée par ordre de rémir, 
le punir d'être resté fidèle à notre cause pendant Finsui 
de 1845. C'est là un titre qui a bien sa valeur. L*à/â et leii 
valiers (|ui l'accompagnent s'arrêtent bmsquemcnt à viug|t; 
mettent pied à terre, passent les rênes par-dessus la tête de! 
chevaux qui restent immobiles là où ils ont été arrêtés; 
(haussés de leurs temâg, qui ne sont pas faits pour mardier^ 
cherchant à garder leurs chonâbeur (éperons), qui netiennl 
aux talons que lorsqu'ils sont soutenus par les étriers, Ben-I 
bour et les siens se portent en traînant les pieds vers leoomm 
dant de la subdivision, qui reste à cheval, lui baisent la main 
abrégé par un gracieux mouvement *, retournent le phis i 
possible à leurs chevaux qui n'ont pas bougé, les remont 
prestement, et se joignent à l'escorte jusqu'à la limite de 1 
pays. 



' La forme du salut arahe varie selon les personnes, l'âge et la condii 
Ainsi, l'inférieur salue sou supérieur en lui baisant la main s'il le renconi 
pied, le genou s'il le trouve à elievul. Ce salul ne s'accorde guère qu'aux i 
arabes. S'il s'agit d'un cbef français, d'un marabout, d'un l'ûleb, rinfërieari' 
pare respectueusement de la main droite de la personne, et la porte à ses Mi 
il est alois de bon goût de dérober vivement sa main avant que le baïMr 
consommé. Les marabouts et les ^avants se laissent encore baiser h Utf 
l'épaule. Deu\ égaux, s'ils sont parents ou ami^, s'embrassent plusieurs Coil 
les lèvres; s'ils ne sont liés ni par la parenté ni par Tamitié, ils se boroest' 
toucher légèrement la main droite; chacun se bai>e ensuite l'index. Quiorf 
inférieur à cheval rencontre sur sa roule un homme considérable, il arrfb 
monture à quelque di>tance du personnage, met pied à terre, et se précipitti 
lui pour '.ui baiser le genou. 
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§ n*avons jamais pu être témoin de cet liommage renda 
ance dans la personne de ses représentants sans que notre 

national en fût un peu chatouillé : c'est bien là, en ef- 
seigneur et son vassal, et cette forme du respect nous re- 
involontairement au temps de la féodalité ; mais, rassu- 
3US, ici le pouvoir du suzerain n'est ni arbitraire ni 
que; il a, au contraire, des règles parfaitement définies; 
laternel et protecteur; et puis, il ne faut pas perdre de 

il s'exerce sur un peuple pour qui la forme est le princi- 
is^i, tout haut fonctionnaire qui négligerait d'exiger de la 
!S indigènes de son commandement ces marques de déle- 
respeclueuse manquerait complètement aux devoirs que 
K)se sa position, et perdrait bientôt de cette considération 
s Arabes n'accordent guère qu'au pouvoir dont ils sentent 
n. Us nous rendent, d'ailleurs, ces hommages sans con- 
s et sans répugnance; car il est dans leurs mœurs, dans leui-s 
des, de se prosterner devant tout représentant de la force 
|u'il soit, conséquemment à cette proposition que toute 
nce vient de Dieu. 

colonel Durrieu excelle dans ce genre de représentation; il 
possible d'y mettre plus de dignité et plus d'aisance, 
is traversons bientôt l'Outld'-Froh'a; ses eaux sont cliar- 
le gravier qu'elles rongent en passant aux berges sablon- 
s de la rivière. 

nombreux bîâj' (puits) ^ jalonnent le chemin que nous par- 
ns : ils servent aux irrigations des jardins et aux besoins des 
; qui habitent la plaine, soit dans des masures ou des g râba^ y 

ts avons déjà dit que le mot ouâd signifie rivière, fleuve. Les rivières d'Afrique 

^néralement, à sec pendant l'été. Dans la saison des pluies, elles se trans- 

l en torrents impétueux roulant leurs eaux troubles sur ua fond de cail- 

de gravier. Le passage en est alors sinon impossible, du moins Irès-dan- 

is la plaine d'Er'ris, on trouve l'eau à la profondeur d'un h deux mètres, 
n partie, ce qui fait sa fertilité. 

âba, pluriel de gourbi, cabane en terre couverte en dis (plante fourragère) 
paille. Quelques grâba sont tout simplement bâtis avec des branches eu- 
es ou avec des roseaux ; ils prennent alors le nom d*a'châtch. En été, quand 
»upe doit rester campée au même endroit pendant quelque temps, et qu'elle 
îz favorisée pour avoir du l>ois à proximité du point où elle est établie, elle 



126 LES FRANÇAIS DANS LE DESERT 

soit sous la tente. De beaiix vergers, clos de haies de grcnadic 
})euplés de [innipres esadndant les arbres à fruits, sont défe 
par les keiirm ^ des Chrétiens, ces arbustes antédiluviens oi 
dans la destruction des espèces grotesquement massives, et 
les s^euhburât (alocs), élégamment terribles avec leurs épines < 
for. 

Çà et Là, à quoique disUmce du chemin que nous suii 
une khîma ^élend ses longs flîdj roux sale dans les broussaiil 
et semble une immense toile d*araignée. La bît ech-chûfr (( 
meure de poil) ne se révèle au |)assant que par les insultes 
trois ou quatre ignobles chiens ' arabes ', qui nous paraù 

se tiAtc (le se construire des gnUa pour y reposer pendnnt la clialear du jour, ' 
tente n'étant plus nlors habitable. 

* Keurm^ pluriel de kevrmn, figuier^ on gën(^ral. Les fii^ies provennl 
liguier (le Barbarie se nomment kermous en-N'sârâ, figues des Chrétiens, heî 
(le Darbarie a deux nk'oltes par an ; les figues do la premiôrc récolle sont 
l(>es hâkour ; relies de la seconde, kermous-khedri. 

* Khima, c'est la grande tente de laine du nomade : elle se compose d'an 
tain nombre de flidj (bandes de laine de 20 mètres environ de longueur 
t)() centinitHres de largeur). Les Arabes campent ordinairement le plus loin 
sible de nos voies de communication, à moins qu'ils n'aient reçu la roissioi 
garder un point déterminé. Ot.tle particularité explique l'erreur de «rc 
qui, il y a quelques anni>es, ayant eu la t(>niérii('^ de pousser d.-.ns le sud d*.U 
jn>quVi la Mtîdja (à trois ou quatre lieues de la capitale de l'Algérie) se crut i' 
1»^ S'ab'rû, dont il se liàta de faire une description p mpeusc qui (roura 
dans un journal de province : « Voilà bien le d(?scrt, écrivait-il, avec ses horii 
infinis, ses sil(>nces effrayants, ses bctes fauves, etc. ■ Ce qui le gt>OBit, cV 
l'absence compl(>te des ^ables bnllants ; mais, comme il avait de l*iinaginatUNi,J 
en mit un peu, dans la crainte que son n>cit ne manquî^t de couleur lonls. 
reste, depuis le comn)cnc(Mnent de l'occupation de l'Algérie, le désert a étéi 
cessivement aux porte> d'Alger ou d'Oran, dans la Mtidja et dans la plaine dni 
(!an<< la vallée du (!bel(>f et dans la plaine d'Er'rts; l'illusion durait tant qo^ 
n'allait pas plus avant dans le sud. A chatjue étape, le désert reculait ou s'éfH 
nouissait comme un mirage; ce qui n'einp(Vhait pas les touristes ou les memM 
de commissions quelconque> expédiés de Paris pour étudier l'Algérie d'élre pal 
suadcs qu'ils avaient découvert le désert, cl de s'(Vrier : « Voiià bien le désertqi^ 
nul pied cnrop('>en n'a encore foulé, le désert avec ses horizons sansliorneft, 
silence» solennels, ses sables brûlants, ^es cliameaux, etc.. » On a cependant! 
par le trouver le désert ; mais un peu ]dus tard et un peu plus loin que 
l'avaient vu nos téméraires députés on nos intrépides touristes. Les uns et 
autres ont, néanmoins, écrit de bien billes choses sur ce sujet. 

La tente de campagne ou de guerre, faite de toile ou de laine légère, se 
gHil'oun. 

^ I.e chien arabe est, à peu pn^s, de la taille d'un chien de berger; sa robe tài 
p'.us ordinairement jaune-sal«' ou rougi-âtre; >on pi il e>t long et épais; sa qi 
tnVfournie et formant panache; son museau e>t allongé et pointu comme œhûi 
ivnard ou du chacal, (le chien esl,\nco\\le*U\\lcni(îUt, l'animal le plus mal 
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beaucoup trop de zèle à défendre des bieiis dont la huule 
nest pas immédiatement appréciable. 

avoir laissé à notre droite les qbâb de Sidi-Dah'niaii, 

entrons, en doublant la pointe d'une petite colline, dans la 

de T'âr'îa (du Tyran), tigrée de gros bouquets de len- 

coupons rOuâd-Fekkân, et, après une halle au col de 

^i'îça-ben-Mouça, nous nous remettons en route. A cinq 

et demie du soir, après avoir parcouru une distance de 

leux kilomètres, nous franchissions rOuàd-et'-T'àr'ia, et 

I «dation : il vit sur les famiers de détritus immondes et d'excréments, et )a 
ire bête n*en a jamais en quantité suffisante pour apaiser sa faim. On conçoit 
ce mode d'alimentation et cette existence de Job ne sont pas de nature à lui 
UiUer le caractère, et, dès lors, on aurait réellement tort de lui reprocher sa 
Hopreté, son insociabilité, et les inju^'es qu'il adresse à tout étranger, en gé- 
1, et, en particulier, à la lune, qu'il croit, sans doute, l'auteur de ses maux, 
res qui durent tant que cet astre est au-dessus de l'horizon. Pendant la nuit. 
reconnaît la présence d'un dououâr aux aboiements des chiens : c'est un con- 
. I trente ou quarante Toix qui commence avec la fin du jour et qui ne vc>sc. 
Ml matin ; quelques-uns de ces animaux, pour se faire entendre de plus loin 
aremment, s'établissent sur le toit des grâba, et, de là, donnent de la gueule 
e une persistance qui fait l'éloge de leurs poumons. Le chien arabe professe • 
idroit de TEuropéen surtout une antipathie instinctive tellement caractériH^^ 
va morceau de viande même ne saurait la vaincre. Il est de bonne garde pour 
< Arabes, et, plus d'une fois, il a empêché, en s'attacha nt aux mollets d'un ténr''- 
ire amant, qu'un accroc ne fïlt fait à l'honneur du mari. 11 est cependant <lc> 
fbées qui savent sinon endormir ces Cerbères, du moins les rendre muets. 
m ne savons quels sont les moyens employés par les amoureux et les voleurs 
par obtenir leur silence. En résumé, le chien arabe est réellement à plaindre : 

rais un mot, jamais une caresse des gens de la tente, qui le niépri>ent ; pour 
pavrre animal, jamais de ces joyeuses allées et venues au-devunt du cheval 
■ ailltre, qu'il n'a pas le droit d^accompagner. Sa place est sur le fumier; son 
ir e>t d'aboyer, et de protéger la tente contre ceux qui aiment trop le I)ul n 
b femme du prochain. Aussi, le voit-on toujours rôdant en misanthrope, le poil 
^ et la dent menaçante. 

^Eo Algérie, il n'y a que deux espèces de chiens indigènes : le chien du Tell 

^, et le lévrier du S'ah'râ {slougui). La condition de ce dernier, employé aux 

des chaises du désert, est bien différente de celle du chien-gardien : il eA 

!é, rarobsé, couché, nourri; il se permettra des privautés extraordinaire^, 

e, entre autres, de sauter eu croupe du cheval de son maître ; c*<.'^t, en un 

I un chien gâté. 

Umnie nous l'avons démontré plus haut, les Arabes méprisent souverainement 
■première espèce, et la plus grosse injure qu'ils puiAsent s'adresser est celle de 
*»«/-ktf/i{lîl8 du chien). 

Ua Arabes commencent à ne plus trouver aussi ridicules les soins et les ca- 
l'^^que nou> proiliguons à nos chiens; cependant, ils ne sont pas encore par- 
^tement convaincus de la nécessité de s'en laisser lécher le visage. Cette familia- 
^^♦^ blesse, d'après eux, la dignité de l'homme. 
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nous dressions nos tentes sur sa rive gauche, au mili 
tisques. V 

Le bivouac de l'Ouâd-et'-Târ'îa est bon, en ce se 
trouve deux des trois éléments qui constituent un b 
fait, c'est-à-dire de l'eau ', du bois et des plantes fouri 
rivière nous fournit l'eau, et les bouquets de lentis 
assurent le bois pour la cuisson des aliment^ et pour 
soir. Quant aux fourrages, le terrain sur lequel nous ( 
c4 totalement dépourvu ; mais l'âr^â des H'achem*el-F 
a été prévenu que nous coucherons sur ses terres, ( 
d'arriver pour saluer le commandant de la subdivisioi 
de nous faire préparer i)ar les Oulâd-Â'bbâd des chbé 
lente paille courte, qui, ajoutée à l'orge qu'ont tran 
mulets, fournit à nos chevaux un repas auquel ils 1 
gr.ind lionneur. 

Nos tentes sont aussitôt dressées, et nos chevaux e 
deux pieds de devant. Des cdi'vées arabes nous ont ai 
bois en abondance ; la distiibution en est faite par feu 
tôt, toutes les marmites gémissent en jetant au ciel le 



* En Afrique, les colonnes sont obligées de sui?ro les lignes 
bivouacs y sont déienninés, dons le Tell, soit par une pvière, soit 
ou par des sources. Les lieux de bivouac sont aussi connus, en A 
<;iles d'étapes le sont en France. Aujourd'hui, dans le Tell, un gra 
bivouacs sont marqués par des villages, par des maisons isolées, ou 
vansérails (maisons d'hospitalité) établis aux frais de l'Élat à des di 
nables. En arabe, bivouac se traduit par qanâq, halte^ station mi 
ilàr^ maison, demeure. 

* Lentisque, en arabe d'rou. Cet arbuste est très-commun dans 191 
cicuseincnt arrondi en forme de ruche, il présente sous ses branch 
abri contre la chaleur, en tni^me temps qu'il récrée la vue par sa 1 
dure. Les Arabes en mangent le fruit, qui a un petit goût aigre 
:icidule; ils en mâchent aus!*i les jeunes feuilles pour sl> rafraic 
Nons avons e.st>ayé de ce moyen, et nous devons dire que nous n'av 
le but que nous cherchions. Nous n'hésilons pas à reconnaUrc, du 
feuilles possèdent une amertume aussi désagréable que peu i\v> 
.Arabes prétendent encore que la fumée du lentisque délasse prcH] 
ment les membres du voyageur fitigué. Tout ce que nous pouvons 
que cet arbu^tc produit en brûlant dès jets d'étincelles qui lui oui 
de brûle-capote. 11 est très-proche parent du jujubier-sedra par s( 
treux sur les vêtements de nos troupiers. 

' Chbek, pluriel de chebka, filet. Ces filets sont tressésf en corde 
nain ou de dîs. 
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Je succulents arômes. Les mkhâz-riia^ du colonel se 

■* • 
i devoir d'édifier,' sur les indications de lofficier d'or- 
la Z7^ba qui doit recevoii* 1 etat-major après le dîner. 
OD est en pa^s parfaitement sûr, et que nous n avons, 
roupe, (|ue notre peloton de chasseurs, on donne, pour 
garde du camp à des hommes du pays sur lequel nous 
os. 

! faisons pas long séjour au feu de la- zriba : avec la 
îl s'est couvert de gros nuages gris foncé extrêmement 
3S- à la curiosité des étoiles, et, de temps en temps, 
invisible nous lance à la figure des poignées de grêlons, 
appellent désagréablement les dragées des baptêmes de 
[ Eu'rs ed-dîb ', noce de chacal ! » murmura en pas- 
s de nous un Arabe encapuchonné jusqu'au menton. 
)ns de neige viennent aussi mourir en folâtrant sur les 
ie nos feux de bivouac. Quatre ou cinq bûchers ont été 
oit par les hommes de l'escorte du colonel, soit par les 
li n'ont pas de tente pour s'abriter. Le bois n'étant pas 
ur de notre camp, les Français le gaspillent, et, à 
stant, un nouveau fagot va rejoindre la cendre de son 
; la flamme, courbée par la rafale, se relève vigoureu- 
ec des crépitations précipitées dès qu'elle n'est plus sous 
3 de son haleine glacée. Tout, autour de nous, prend 
Q fantastique, indécise; tout, hommes, chevaux, tentes 
parait inachevé et grotesquement étrange. Les Françiiis 
it debout, le dos au vent, et forment un demi-cercle au- 
îurs feux; les Arabes, suivant leur habitude, sont assis, 
X relevés jusqu'au menton, et chauffent, tout près du 
rs maigres jambes nues, hàlces par toutes les tempéra- 
iges comme un rôti cuit à point; leurs mains, placées 
clierchent à garantir leurs visages contre les baisers 

d, pluriel de mkhâzni, homme du Makhzen. (Voir la note de la p. %.) 
t ainsi, sous les Turcs, les cavaliers arabes au service du gouvernc- 
mitulion, nous avons appelé mkhâinîa les spahis employés auprès des 
icraux ou des chefs des bureaux arabes. Nous ajoulerons que cette 
1 n'a rien d'ofliciej. 
isi que les Arabes expriment un temps de giboulées. 
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trop passionnés de la flamme. Ils vont passer la nuit là, 
d'hiver, enveloppés dans des fractions de bemous chauves 
vailles à jour par Tusage et le temps, la tète dans la g\ 
les pieds au feu, un peu de flotte de son ou quelques 
dans Testoniac, et acce[itant toutes ces misères sans se 
sans murmurer, et avec cette indifférente résigiiatîaii 
des Arabes le peuple le plus merveilleusement orgaankè 
guerre. 

Les feux (excepté ceux des Arabes qui veillent), priréil 
ment par suite de la retraite successive de ceux qui les 
naicut, s'éteignent peu à peu, et le camp reste plongé 
obscurité épaisse à la prendre avec la main. L<es officiers 
jetés, empaquetés dans leurs bernons, sur leurs lits de 
et les chasseurs so sont terrés comme des renards en 
sol, ({u'ils ont recouvert de leurs tentes-abris. Ces eflemni 
|K)ussé l'amour du bicn-étre, du confortable, jusqu'à se 
couche de menues branches de lentisque : placés six 
comme des sardines dans leur boite, et mettant leur cal( 
commun, une bonne moitié de ces cavaliers dort guttnrul 
tandis que le reste siffle, comme le parterre à la re| 
d'une mauvaise pièce, pour engager les dormeurs à teni] 
sonorité de leurs notes basses. Quelques retardataires 
clandestinement à quatre pattes dans leurs terriers; ce refai 
tout simplement, dit-on, qu'une infâme spéculation : ils ont 
faire jouer a leurs camarades le rôle humiliant de bassii 
trouver leurs places chaudes. Ajoutons que cette combii 
pamit pas provoquer dans les tentes un bien vif entfa^ 

La nuit se passe sans incident. A six heures du matin, 
avant le jour, le trompette du peloton de chasseurs sonne ki 
(ic toute la force de ses poumons et avec des variations 



* Guelmouna, cupuclion du bcrnuus, servant en mùmo tcm|is de SK i ; 
sious. l'eut-être Irouvcra-t-on ({ucUiue clioâc d'insolite diins ce cainl, 
guelmouna, (|ui est à la fois bonnet de nuit et gai'do-mangor. Noiu ijoimi 
heureusement, bien éloignés de cette précieuse simplicité, et le besoin in i 
table, en nous forçant à traîner à notre suite de lourds impedimentë, 
années d'avantages précieux k \a çi;actt«, \% W^^t^V^eX. Va.xsvQbUité. . 
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îtrangèrcs à rordonuaiice. Malgré la valeur de Tœuvi'e, 
onnerie, il fout bien le dire, n*est pas goûtée; .ayons le 
;e d'avouer que Tlieure à laquelle elle se produit habilnel- 
t dispose mal les auditeurs à l'apprécier avec tout le calme 
ble, et que, dans tous les temps, Tarmée française Ta mal 
nie. Il re reste plus, d'ailleurs, aucun doute sur cette vé- 
iie, jusqu'à pi-éseut, on n'avait fait qu'entrevoir, nous vou- 
larler du désagrément d'être réveillé fpiaud on a envie de 
ir, que ce soit par la flûte de Tulou ou par la clarinette de 
igle du pont des Arts. 

t trompetle, fidèle aux vieilles traditions qui font un devoir 
le sorte d'instrumentistes d'annoncer à leurs chefs, et cela 
u près sans intérêt, le renouvellement de l'année, vient, 
s avoir expédié la diane, souKler devant la tente du colonel 
éclatante fanfare sur les motifs de la Casquelf du pèr Du- 
iid. Tous nous mettons la tête à la portière pour avoir des 
leignements sur la cause de ces accents joyeux, et nous appre- 
fi par un chasseur, pour qui le trompette n'a pas de secrets, 
i l'année dernière a cessé d'exister. Celte nouvelle, sans nous 
prendre cependant, nous fait faire cetle remarque judicieuse 
ele vieux monde a un an de plus. Le trompette est récompensé. 
Ds entrions donc, toutes voiles dehors, en l'an do grâce 1854. 
ih avoir fait un brin de toilette de campagne, c'est-à-dire nous 
e lavé les yeux avec le l)out d'une serviette, nous allons en 
ps, après avoir été annoncés par l'officier d'ordonnance, faire 
éer nos souhaits de bonne année au commandant de la co- 
le, et lui prédire le succès de sa mission. Le coIqucI nousrc- 
envcloppé dans un immense hernou^ %our^dânî (noir), le 
ucbon posé en cône sur sa tête, et fixé circulai rement par un 
C (corde) de soie jaune terminé par des glands d'or, comme 
^lortent quelques âi^douât de la province d'Oran. De> sabots 
auLs talons le grandissent encore, et ajoutent quelques ccnti- 
tres à ses si\ pieds, qu'il porle, du reste, fort élégamment. 
Les feux du bivouac se sont rallumés au premier coup de trom- 
Lte, et, dans les marmites qui, la veille, ont servi à faire le pot- 
-feu, bout déjà un délicieux café au gras. Tout porte à croire 



152 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 

qu'on s*yfait; car cette opération n'est pas nouvelle, et 
sonne, que nous sachions, n'a chej'dié à en modifier les 
tions. 

Le qahovâdjî^ de l'ùi-'à des H'achem-el-R'eràba nous a| 
de la part de son maître, d'excellent café maure, avec 
teloua*^ dans de cliarmantes petites tasses de feurfourî (\ 
laine) à fleurs bleues, soutenues par des %râf^ en argent 
Mallieurcusemcnt, ces tasses ont la capacité d'un dé à 
est Trai qu'on n'est pas absolument tenu de se bornera une i 
édition. Nous savourons lentement ce précieux breuvage, qoej 
merveilleuses propriétés ont fait classer parmi les vivres dei 
p:igne. 

A six heures et demie, le trompette sonne le boute- 
A celte sonnerie, toutes les tentes tombent œmme par 
tement ; les mulets sont amenés sur le lieu de leur suj 
chargés de Tattirail de campagne; les cavaliers sellent 
chevaux ; chacun se ceint les flancs de son sabre; les ci 
après s'être enfermés à double tour dans leurs bemous ou 
leurs cabans, vont prendre un dernier air de feu. 

On quitte le bivouac, il est inutile d'y laisser du Im:l 
chasseurs se livrent dès lors à une débauche, à une orgie ignt 
Les brassées de Icutisque se succèdent sans intemiptioh i 
foyer; la flamme monte à des hauteurs prodigieuses; cliai| 
zviba parait un volcan. On est heureux de détruire (c*est là tflj 
ce que ()eut l'homme) et d'entendre criei* le bois vert qui écm 
de rage; on jouit à voir dévorer en un instant des arbres qui a 
mis des siècles à pousser. Enfin, nous sommes ainsi £dts ! ' 

A sept heures, le boute-selle sonne ; chaque cavalier montoj 
cheval et va prendre sa placée; le convoi est réuni et mis souslj 
ordres d'un sous-officier : il doit suivre à une distance de <M 
à trois cents mètres et s'y maintenir autant que possible. J 

* Qahouâdji, cafelier, de gahoua, café. Tout grand ^>cignettr où haut bodi^ 
naire arabe a bOn qahouâdji particulier. 

* Teloua, marc de cafô. — Les cafetiers arabes servent toujours le ctCSafK! 
marc, «{u'on laisse reposer. 

^Zrâf, pluriel de zevrf, porte-tasse. Le zeurfserl à tenir le fenâjâl (Uuueàcifi 
qui n'a pas d'anae; il a la (orme d*uxk co(\ue\.\«c v^ut taan^er le^ œtiîb. 
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)lonel donne aussitôt le signal du départ, et nous piquons 
en prenant les sentiers arabes qui longent à mi-côte les 
boisés de Dâr-el-Hena (demeure de la tranquillité). Le 
1, qui suit sans se détourner tous les accidents de la mon- 
est des plus mauvais et fort dangereux pour les chevaux. 
dans des soulèvements rocheux hérissés d arêtes à fleur de 
il faut à nos montures tout'3 la sûreté du pfbd et l'adresse 
stinguent le cheval arabe pour passer dans ces terrains 
s et bouleversés. Mais ce chemin a lavantage, sur la route 
skara à Sa'ïdà, qu'on laisse à droite, de faire gagner quel- 
kilomètres (ce qu'on ne dédaigne jamais), et, conséquem- 
, de raccourcir le trajet entre ces deux places, 
pays que nous parcourons est richement boisé : nous y 
ntrons Ya'i'^âr (thuya), à la racine précieuse; la fâgga 
ivrier), aux baies rouges; le dWou (lentisque), aux bouquets 
is; la kerroucha (chêne-vert), au tronc contrefait. Toutes ces 
ices, amaigries par les parasites qui les entourent, qui les 
îent, semblent lever vers le ciel leurs branches désolées et 
ives pour demander un libérateur. A chaque pas, un tronc 
)re noirci par le feu vient attester que la végétation ligneuse 
ennemi bien plus redoutable encore que celui qui vit à ses 
ns. Cet ennemi, c'est le charbonnier arabe, qui, trouvant la 
ée trop lourde à son bras, met impitoyablement le feu aux 
beaux arbres de la forêt, exécution sommaire qui n'exige 
ne allumette et quelques broussailles. Quelle barbarie ! dans 
ays surtout oii un arbre est plus précieux et plus utile qu'un 
oae ! Ils n'ont pas l'air de se douter, ces ignorants charbon- 
liers , que Mahomet a dit : « A chaque arbre que vous 
interez, vn péché vous sera remis; » ou, peut-être, rctour- 
le mot d'Henri IV : « Paris vaut bien une messe, » treu- 
ils que la remise d'un seul péché n'est pas en rapport 
le gain (jue produit un arbre transformé en charbon. Si 
)met tient toujours autant à la conservation des arbres, 
ut, nécessairement, qu'il fasse reviser ses tarifs d'indul- 

e palmier-nain a presque entièrement disparu; il est rei(iplacé 
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j)ar le dîs^y aux longues tiges vert tendre, ressource ji 
comme nourriture ()Our les chevaux et les bêtes de son 
distance en distance, des touffes de dis sont nouées' ; 
paraissent l'avoir été et portent encore la marque de la 
qui leur a été faite. Est-ce qu'il existerait parmi les fem 
Oulâd-Khâled des épouses infidèles ? Est-ce que, dans cel 
santé tribu, ify aurait des maris... malheureux? Il faui 
croire, puisque le dîs a parlé. Or, tout le monde le sait 
Oulâd-Khâled, le dîs est infaillible, et ce n'est pas sai 
que les femmes redoutent ses indiscrétions. Nous renconl 
kbâledi arrêté devant une touffe de dis, qui lui prouve 
pis douter, qu'il est.. . ce qu'il cherche peut-être ; car il 
j)as fort affecté : il suppute, probablement, le nombre d( 
que va lui l'apporter son malheur. 

Nous arrivons vei*s neuf heures sur l'Ouâd-Sîdî-A'ïçà- 
que nous coupons au gué de Drâa'-er-Remel (la colline < 
])our aller rejoindre la grande route de Maskara à Sa 
caravansérail^ dresse ses murailles blanches crénelées 
petite colline de sable [drâd er-remel) qui domine 

* Dis, plante fourragère du Tell poussant en gros gazons touffus r^i 
des montagnes. On se sert aussi du dis pour couvrir les gourbis. 

* Quand, dans le Tell, un mari entreprend un voyage, et qu*il a quel( 
pour ne pas compter aveuglément sur la fidélité de sa femme, il m 
la'qod ed-dis. Cette opération se pratique de la manière suivante : le n 
sur son chemin une touffe de dis bien haute, il lui tourne le dos et 1 
sommet. Si, à son retour, le nœud n'existe plus, le mari est ùxé: ila c 
heureux. 11 ne lui reste donc plus qu'à prendre des mesures pour ai 
découverte de l'auteur de son malheur, et, s'il le trouve, il est bien rare qu 
range pas à l'amiable avec lui : le mari divorce alors et laisse la femm< 
heurcuN, soit à prix coûtant, soit en n'en demandant que la moins-vali 
S'ali'rû, où le dis n'existe pas, les maris nouent le rlem, espèce de genî 

' Caravansérail t du persan karaouan, caravane, et serai, maison, bi 
caravane. En arabe, feundeuq, établissement où, moyennant une légère r 
hommes et animaux reçoivent l'hospitalité. En Algéiie, les routes sont j; 
caravansérails qui, généralement, sont tenus par des Européens. L'boë 
logement seulement) y est dû graluilement aux miliUiires isolés. Tous « 
semonts sont construits à peu près sur le iiiônnî modèle : ils ont, génér 
forme de la maison arabe, (i'est im carré de trente ou quarante met 
crénelé et flanqué de tourelles à chacun de ses angles. A l'intérieur, dci 
sont couverts et servent de hangars pour les chevaux et les mulets. L 
couchent auprès de leurs biHe». Une chumbre, garnie de deux ou tr 
destinée aux officiers de passage. Il existe *au centre de la cour soii 
»oit UQC fontaine. La disposition des cavoiNaiviàtvaW* \«ix\fte,\. d'^ abriter, 
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c de l'ouâd. Nous y faisons la grande halte : en un instant, 
evaux sont entravés à la corde ou attachés à une branche 
e; les mulets sont déchargés, et ils en profitent sans retard 
chercher à se rouler dans le sable ; malheureusement, le 
[u'on leur laisse, les gêne considérablement et ne leur per- 
elle volupté qu'à moitié. Les conducteurs crient et les gour- 
ent, quelquefois en y joignant le geste, de "cet inouï sans- 
qui peut avoir des résultats si désastreux pour les harnais 
Ëtat. Les mulets se relèvent en soupirant et se secouent 
ae une poule qui vient de se poudrer. On prévient que la 
sera d'une heure ; aussitôt les apprêts du déjeune^ com- 
^nt; pour les hommes, il se compose de café; pour les offi- 
, de ce que chacun a apporté dans ses cantines : sardines, 
les froides du dîner de la veille, œufs, si Ton en trouve, et 
ftirs du fromage, et ce fromage invariablement de rcsi)èce 
tête de Maure ^ dont on dévore le cer\eau, et qu'on n'aban- 
le que lorsqu'il ne reste plus que la boite osseuse. Chacun a 
ïsogne dans cette opération importante qu'on appelle le dé- 
er : les uns font une tranchée qui devra servir de fourneau; 
lutres vont au bois et à l'eau, ou broient le café avec ia crosse 
eurs fusils dans une gamelle de campement. En même temps, 
c qui ne sont pas employés à la cuisine font boire les chevaux 
!S mulets, et leur infligent ensuite le supphce de la musette, 
consiste en l'application au nez de l'animal d'un sac garni de 
J rie deux kilogrammes d'orge. La pauvre bête, qui ne voit 
ce qu'elle mange, et qui n'a pas de point d'appui pour fouil- 
ifiMid sa mangeoire de toile, encense alors avec la gravité 
H enfant de chœur qui a d'anciens et pieux services. Puis, 
U tout est fini, l'animal, dont le nez est resté c^iptif, parait 
(rendre son parti : il digère l'œil mi-clos et en laissant tom- 
fies oreilles en orient et en occident : il songe, sans doute, à 
«rie qu'il a laissée, à sa moelleuse litière, et il rumine, c'est 
lUin, cette pensée profonde, révolutionnaire, mais peu chré- 

Ëet les troupeaux des tribus voisines qui seraient menacées par l'enncnii. 
on des caravansérails est, sans contredit, une excellente chose ; malhcu- 
it, ils ne bOJit />a.s tous tenus d'une manière irréproc\\^V)\^. ^ 
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tienne, que sa musette serait beaucoup mieux ^acée au nei 1 
son cavalier qu au sien, et qu'en résumé, il serait bien temps q^ 
les hommes portassent leurs montures. 

Le café est bientôt préparé : TÉtat en alloue par jour à 
homme seize grammes, qu'il assaisonne de vingt et un gi 
de sucre. Cette préparation se fait par escouade ou par Pi 
On comprend que si les économies qu'on a faities sur ïi 
en station ne permettaient pas de doubler ces quantités, on n'di 
tiendrait guère, avec cette maigre ration, qu une décoction d'd 
brun sale, de V abondance de café, au lieu du prédeux breuv^i 
cette seconde soupe du soldat. 

Le déjeuner des officiers ne les a pas tenus longtemps i \àk 
mais, de même, d'après Brillât-Savarin, qu'un diner sans b 
mage est comme une belle qui n'a qu'un œil, il n'est pdnt,! 
Afrique, de reps complet sans café. L'ofBcier ne manque jan 
de se conformer à cet usage des vieux ÂfricJiins, moitié par gol 
moitié par reconnaissance pour ce produit de la famille des rabi 
cées; car il ne peut oublier qu'il a été d'un puissant secours à 
l*œuvi*e de la conquête, et que ce sont ses merveilleuses prqpriâ 
qui ont permis à nos valeureux soldats de se soutenir, de nu 
cher et de vaincre quand ils étaient sans pain, sans biscuit, M 
viande. Avec du calé, des ceintures de flanelle, des lentes-oh 
de la poudre et un médiocre général, les Français peuvent a 
quérir le monde. 

Une demi-heure s'est écoulée depuis notre arrivée; le bon 
charge sonne ; la batterie de cuisine est replacée dans les ci 
tines; les gamelles, les marmites et les bidons sont attadié 
l'arçon de la selle des cavaliers; on recharge les mulets; on bri 
les chevaux; tout a bientôt repris sa place accoutumée. Le boui 
Felle se fait entendre : on monte à cheval. Sur un signe diioor 
mandant de la colonne, le trompette ^onne une reprise d'e 
avant; les chevaux dressent l'oreille et se remettent en mare 
sans autre invitation. Les mulets suivent au pas cadencé que le 
marque le bruit de's gamelles et des bidous de campement, iisti 

* La Iribu, expression africaine, se compose d'un certain nombre d'boB 
faisant ordinaire ensemble. Ce numbve \aim ÀeVvvùv.V^\s. 
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sonores qui leur pendent de toutes parts, comme les coquilles 
ires sur le camail d'un pèlerin. 

lUs prenons la grande route, tmcée le long de Touâd, qui 
ge de nom, comme le plus grand nombre des cours d*eau 
:ique, toutes les trois ou quatre lieues. Le chemin est déli- 
c; il court follement dans les bois en suivant les méandres de 
vière : on se croirait dans un jardin anglais aux allées sablées. 
>rinteiiips surtout, il est difïicile d'imaginer quelque chose 
)lus gai, de plus vert, de plus odoriférant. 11 est vrai que 
s sommes sur le territoire de3 la'goubîa, le plus riche pays 
a province d'Oran, celui dont Sid Ah'roed-ben-Ioucef a dit : 
làd el'laJgoviÂa %înet el-cHgôuha^ le pays des la'goubîa c'est 
eaulé de Tâge mûr. n 

.es oiseaux chanteurs, assez rares en Algérie, semblent s'être 
né rendez -vous dans cette forêl enchanteresse pour y exécu- 
leurs plus joyeux concerts. 

hielle bonne chose, quand on rentre du S'ah'râ, où il faut 
vent faire quatre éUipes pour trouver un arbre, de se rafraî- 
r l'œil de cette ravissante verdure, d'entendre les éclats de 
î des naïades dans les fontaines et les ruisseaux voûtés de 
irs, d'aspirer de toute la force de ses poumons les douces et 
ves senteurs des genêts, qui paraissent offrir leurs bouquets 
r aux passants! Ici, la vie dans toute sa force, dans toute sa 
le beauté; là-bas, au désert, la mort avec ses terribles silences 
»n squelette décharné ; terre déshéritée, aux tons fauves, ba- 
ie par des espèces malfaisantes et d'un asj)ect repoussant. 
)'admirab1es thuyas y ces rois de la forêt, nous regardent par- 
$us la tête des chênts- verts; de vigoureux sVm/s' a/* (trembles), 
amants des eaux, courent le long de Touâd comme pour y 
rcher un gué; leurs feuilles doublées d'argent frémissent 
npatience; des zenbotidj (oliviers sauvages) cbétifs et rabou- 
j étalent >ur notre passage leui-s membres estropiés et semblent 
is demander l'aumône; de gros buissons de lentisques dor- 
iit couchés en cercle comme des chats repus ; une légion de 
7iibeu7' (pins) moule à l'assaut des escarpements qui couvrent 
re droite. 



• 
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Après trois heures de marche dans cet Ëden, nous arrivons 
en vue de Sa'îda^ johe comme son nom, qui veut dire hewrevMA 
fortunée. La coquette, fortement décolletée dans sa robe v^te,| 
ne craint pas de montrer ses charmes nus ; elle sait qu*dle 
belle, et elle veut que personne ne Tignore. Elle va plus k»B,i 
elle indique le chemin de son cœur par de longues et di 
allées de peupliers qui nous saluent, en passant. Nous 
bientôt à ses pieds; mais il ne faut pas trop s'y lier : c'est 
vertu farouche, une fière Andalouse qui paraît être sur l'ceil, 
elle porte à la jarretière, en guise de poignard, quatre 
joyaux de bronze avec lesquels elle crache du fer quand un 
raire veut la serrer de trop prè^. Elle est, heureusement, de 
humeur à notre arrivée, et elle reçoit le colonel comme 
châtekiiiie reçoit son seigneur. 

Sa'ïda est, en jirose^ une petite place militaire constniite 
une butte, dominant à l'est l'ouâd du même nom : c'est unei 
portes du Tell sur le S'ah'râ, et l'un des débouchés par k 
s'écoulent les produits des oasis. A'bd-el-Qâder, qui connais 
toute rirnportance de celle position, y avait fait élever uu 
blissement militaire sur les mines d'une ville romaine, 
construction avait surtout pour objet de tenir en respect 
la'goubin, qui ne supportaient sa dominalion qu'avec peine < 
qui haïssaient les H'achem. Cette haine prenait son origine 
ce fait que l'émir avait donné à ses compatriotes la y 
exclusive de plusieurs propriétés du Bàïlek( domaniales) ex| 
autrefois par les la'goubia. 

L'émir, poursuivi par le général Bugeaud, détruisit lui- 
en octobre 1841, le poste de l'ancienne Sa'ïda. Il n'en 
l'approche du gcnénd, que les murs de l'enceinte, dansU 
nous nous donnâmes la satisi'uclion d'ouvrir de larges 

En 1845, l'actif généml de Lamoricière qui, sans «argent,! 
autres ressources que celles du pays, malgré la défense fo 
(le s'avancer au delà de Maskara, défense arrachée au gouvi 
ment par les partisans de l'occupation restreinte, Tintrépide 
néral, dis-je, qui sentait qu'il ne pouvait y avoir de sécuritép 
nos é^'*/>/issements de l'intérieur tant que l'émir n'aurait pas 
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au delà du Tell, résolut de porter sa base d'opérations 
Il sud par la création, sur la ligne de deinture qui longe 
.uts- Plateaux^ de petits postes fortifiés qui devaient, en 
temps, lui servir de magasins. r.- 

position de Sa'ïda lui parut convenable, et il y établit un 
retranché, qui ne tarda pas à être défendu par une en- 
bastionnéeen maçonnerie. Le nouveau poste s'éleva sur la 
roite de l'Ouâd-Sa'ïda, à deux kilomètres environ au nord- 
: la Sa'ïda d'A'bd-el-Qàder. 

is la direction intelligente de ses commandants supérieurs, 
L devint bientôt une délicieuse résidence ; à côté de ses éta- 
ments militaires, des colons y bâtirent des habitations 
blés et commodes. 11 y avait de l'eau partout, les planla- 
parurcnt sortir de terre comme par enchantement; car, 
«tre terre d'Afrique, cette terre de baraka*^, celte terre 
eh bonne fille, donne tout ce qu*on lui demande, on sait ce 
jmi le mariage d'une goutte d'eau avec un rayon de soleil, 
apitaine Massaroli', qui commanda longtemps à Sa'ïda, fit 
environs de ce petit poste une corbeille de verdure et do 
B; il eut pour les jeunes arbres (et ils en ont besoin) une 
"esse de mère; il fit des lois draconiennes contre les propric- 
! des chèvres et des moutons trop friands de jeunes pousses; 
ura la direction des cours d'eau, qu'il divisa en mille filets 
chacun la tâche d'étancher la soif de quelque coin de terre 
dtéré. Autour de la place, les jardins se multiplièrent, des 
iiis s'établirent sur la rivière, et leur joyeux tic tac rappela 
oldats et aux colons toutes les charmanles pastorales -de la 
î absente; les petites maisons furent badigeonnées en rose 
e. En quelques années, le capitaine Massaroli avait trans- 
3 en charmant village d'opéra-comique, frais et coquet, un 
) dont tous les arbres avaient servi à faire bouillir la mar- 
du troupier. C'était un beau résultat. 
»s sommes bientôt sous les murs do Sa'ïda; son comman- 
supérieur, suivi de quelques officiers de la garnison, s'est 

traka, félicité, bénédiction, 
jourd'hui chef de bataillon. 
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porté au galop au-devant du colonel et a pris ses ordres. Uoei 
tite colonne, aux oi dres du lieutenant-colonel du 2* de spiihis^j 
campée à Souq el-etnin^, sur un grand emplacement résaréi 
abords de la place. A deux heures, nous dressons nos tentet^ 
vaut une courtine; ses deux bastions nous y abriteront 
mauvais temps. 

Le temps est toujours froid; la neige couvre les Hauls-Pl 
que nous devons traverser demain. Le colonel avait oivojé 
ordres avant son départ de Maskara : il lui faut des bétaj 
somme destinées à transporter un mois d*orge et de vivres 
la petite colonne qui doit l'escorter jusqu'à Met'lilî (cent 
rante lieues de Sa'ida). Tette réquisition a présenté des dil 
tés sérieuses; tous les chevaux sont dans le Sud avec Sid H'a 
ou marchent avec les colonnes (|ui Tappuient ; les tribus n'i 
donc pu fournir au colonel que larrière-ban de leurs jumenti^ 
de leurs ânes. Tous ces animaux ont été réunis à heure ta 
ii\ec\eurs s^okhkhrâra*. Les juments, véritables haridelles, p 
tent déjà un monstrueux beurda^ (bât) rembourré de paille, il 
le poids duquel elles plient et s*ensellent. Gardonsrnous bien 
soulever cette robe de Nessus que ces pauvres bêtes ne qpifk 
plus qu*à la mort, nous n*y trouverions que de hideuses ph 
sur un dos pelé et tanné, de sanglantes blessures nivelées ptf 
frottement, les apophyses épineuses des vertèbres dorsales ( 
cliarnécs, déchaussées et saillantes comme un sentier arabe A 
les rochers. Heureux encore le chétif animal quand, pour 10 
lérer son allure, son conducteur ne lui entretient pas cnH 
ment, dans hi région fémorale, une plaie vive dans laquelle 
introduit et tourne à chaque instant le bout d'un bâton i 
chonné'; heureux l'infortuné martyr quand les moudies,4 



* Souq el-elnîn, marché du deuxième jour, du lundi. C'est, en effet, le M 
que se tient le marché de Sa'îda. 

* S'okhkhrâra, gens de corvée marchant avec les réquisitions vient dfliUbk 
cor\ée. 

' Les Arabes sont sans pitié pour les animaux ; c'est pourquoi ils en eblkM 
tout ce qu'il est possible d'en tirer. Nous autres Européens, nous souffironsfl 
n us sentons dans nos jambes un cheval fatigué ou blessé. Le OBvalier aiabl,^ 
n'a pas l'air de s'en douter; \\ pousser^L a^vec ses terribles ffir/M sa montonj 



LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 441 

Ils diptères, ne viennent pas élire domicile dans cette plaio 
urs b^nte, y ^ivre, y pondre et s'y lirrer à tous les détails 
1rs ménages myrniidoniens. Et cependant, voyez ce calme, 
placidité dans la douleur! Pas un cri, pas une phinte! Ne 
-on pas qu'en pays musulman, les bêtes sans âme et les ani- 
L à âme ont subi au même degré l'influence de \ islam? 
-ce pas la même résignation, le même stoïcisme chez bêtes 
ns? Pour rendre cette vérité plus évidente, disons qu'on n'a 
is à constater, chez les animaux qui sont entre les mains des 
)es, de ces désobéissances, de ces rébellions, de ces réti vîtes 
peuvent mettre la vie du maître en danger : pour l'Arabe, 
est point de cheval difficile, méchant ; pour lui, le mulet et 
e, ces deux types les plus complets de l'entêtement, sont 
le docilité extrême; il conduit un troupeau de dromadaires 
: une baguette et un cri particulier ; il n'a pas besoin de 
3ns pour maintenir ses moutons et ses chèvres en dehoi s du 
mp du voisin. Que ces mêmes animaux tombent entre nos 
ins chrétiennes, bientôt le cheval aura tous les vices possibles; 
nulet et Tâne ne passeront que là où ils le voudront; le dro- 
daire fuira en se débarrassant de sa chargo; les moutons et les 
^vres prendront tous leurs repas sur la piopriélé d'autiui. Co 
tlà de» faits que tout le monde a pu observer. 
Tous les animaux requis par le bureuu arabe attendent leurs 
rges; ils sont là la croupe au vent, immobiles où on les a 
tés. Quelques-uns resteront probablement en route; mais les 
rivants hériteront leurs parts du chargement qui, d'ailleurs, 
'haque jour en diniinuant. 

es expéditions ou les courses dans le désert exigent un grée- 
it qui peut être comparé à celui d'un vaisseau partant pour 
^oyag'j de long cours. En effet, qu'est-ce que le désert, sinon 
mer solide qui a ses pilotes, ses vagues, ses tempêtes, ses 
gers, ses naufrages. Conime en mer, il faut relâcher pour 
î de l'eau ; il faut en emporter; il laut, enfin, traîner à su 
e des vivres pour les houimes et pour les animaux. 

1 liout, sans songer un instant que la pauvre bêle peut, à son arrivée au hut, 
iich: r puur ne plus»e relever. 
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Le coIon(îl se grée donc pour un mois et fixe son départ àd| 
main 2 janvier. Son escorte, augmentée d'un escadron de sftH 
qu il prend à la colonne de Sa'ïda, se compose, définitive 
de douze officiers, de cent vingt-cinq cavaliers, et de cent 
quante-six chevaux et mulets. C'est avec ces forces, qui n' 
lien (le bien imposant, que nous allons nous enfoncer dam 
S'ah'rû. 




1 



i 



CHAPITRE VII 



: de Sa'ïda. — La ligne de ceinture du Tell. — Les Hauts-Plateaux. — Le 
s des H'açâsiia-ech-Cherâga. — Son qâïd, le tueur de lions et le marabout. 
jCis bellout'. — La viande sur pied. — Le conteur à la zrlba. — Le trompette 
oflier. — La guerre dans le S'ah'râ. — Les mouâlin-el-bl&d. — L'entré; 
is le S'ah'râ. — Le repas des chevaux. — Une nuit de bivouac. -> Lca che- 
IX qui s'échoppent. -^ Le Chot'l'-cch-Cherguî. — Le mirage. — Ce qu'on en- 
id par forôt dans le S'ali'râ. — L'âr'â de Frenda. — Un repas arabe sous la 
lie. — Les crottes de gazelles, -r- Les Cht'out' d'après la tradition. — Un chef 
bureau arabe. — Les chameaux. — Les lièvres et les chameliers. — Les 
lies des souris. — Le râouï des H'arâr et le combat des Oùlâd-Sîdi-ech-fJilkh. 
• Le marabout Sidi En-Nàc'eur, ou qui dort dîne. — Le meddâh' et le joueur 
i gues'ba. — La poésie et les chants arabes. — L'amour et la femme chez les 
rabes. 



Nous quittons Sa'ïcla à huit heures, escortés par le comman- 
iit supérieur du cercle et par les officiers employés aux aftaires 
abcs. Le convoi de vivres, marchant nécessairement moins 
e que nous, avait dû nous devancer. Nous prenons à lest la 
ne de ceinture ^ du Tell, route à peine ébauchée et marquée 
ilement à la pioche. Le chemin que nous parcourons est ridé 
ruisseaux et de sources qui, Thiver, en font un cloaque. A 
que pas, sur les côtés de la route, des flanques d*eau stag- 

Une route parallèle à la mer sépare le Tell des Ilauts-Plateaux ; c'est cctti; 
le qu'on appelle ligne de ceinture du Tell. L'èmir, après avoir perdu ses places 
a ligne intérieure, avait établi sur cette route de ceinture une série de postes 
ilié^ qui lui .servaient en même temps de liascs d'opérations et de magasins. 
|K)stcs, détruits par nos colonnes, ont été réédiûés dans de meilleures condi- 
is et occupés par nos troupes d'une manière permanente. De nouveaux postes 
cnt cré(''s et établis de distance en distance au\ ])rincipaux débouches donnant 
es dans le Tell, et présentèrent un système de défense ayant le double avan- 
ie de nous garantir contre toute agression venant du S'ah'râ, et de nous servir 
biscd d'opérutious p jur agir sur les populalious des oasis. 
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liante donnent asile à des joncs peuplés de grenouilles baTarlj 
qui, après nous avoir regardés avec leurs gros yeux d'or, ploDgd 
dans la vase du marécage. Au bout d'une demi -heure de maidj 
le colonel remercie les officiers de Sa'ida qui Font accoinpagii| 
et les invite à ne ]>as aller plus loin. Ces officiers se retirent eniri 
témoignant tout le regret qu'ils éprouvent de ne pas faire puij 
de Sii petite colonne cxpéditionnaii*e. 

Nous continuons à. suivre la route de ceinture dans un temil 
détrem|)é, lioiieux, qui ralentit la marche de no§ chevaux. Api) 
deux heures de marche dans Test, nos guides appuient tout] 
coup au sud, et s'engagent dans une affireuse montée pierreni 
conduisant sur les Hauts-Plateaux^. Nous arrivons bientôt ni 
leur vaste pkite-fornie, qui penche insensiblement vers le i^ 
comme une table mal étabHe sur ses quatre pieds. La neige oonvi 
la terre de son voile blanc ; la qoubba de !^di Moh'ammedrlidl 
QAcem s'élève co({uettement au sommet d'un petit mamelon A 
nous laissons à notre droite, et semble vouloir lutter de bbiKM 
avec la neige elle-même. Plus d'arbres ni d'arbustes; la v^éft 
tion ligneuse a cessé brusquement. Quelques maigres sillons i 
cliarruc indiquent des essais de culture ; mais on sent que 
n'a rien de sérieux, et que le felldli (cultivateur) n'a pas insisli] 
tourmenter cette terre pour hii demander ce qu'elle ne poai 
lui donner. Cependant l'eau ne manque pas sur le Sersou'. 
lu voyons jaillir sous les pieds de nos chevaux ,qui y laissent l'c 
preinte de leurs sabots. Malheureusement, l'eau seule ne 
pus pour produire, et, malgré sa puissance dans le pays du 
elle n'a pas encore réussi à féconder les pierres. Adieu le Tdli 
ses riches céréales ! Nous sommes dans le pays des pasteurs. 

* Hauts-Plateaux, zone non cultivable entre le Tell et le S'ah'rà. Les irib»* 
Sud viennent p<>rindiqucinont y faire paître leurs nombreux troupeaux. LesHvM 
Plateaux bont donc des terres de parcours où les tribus d' Arabes-pasteurs ont) 
propriété collective de grands espace^ qui sont cependant déterminés. Catts M> 
qui a la forme d'une large (errasse, contient la ligne de partage àa eaozA 
ba^âins méditerranéen et saharien. Les Hauts-Plateaux ne sont bien acciuéf ^ 
dans la province d'Oran. 

* Sersou, portion des Uauts-Platcaux située entre Sa'îda et Tiharet. Le ■> 
Sersou, qui n'est pas arabe, signifierait, selon quelques indigènes, pèredeteut.^ 
efl'et, le Sersou tient la tète de la plupart dos sources d'oîli naissent lesooGnd'4 
qui arrosent le Tell dans Vesl de\a ^troVmee vVQt%ik. 
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ni aujourdliui, marchapt encore ù l'est, nous retrouverons, 
i, le bois et les prairies dont Therbe courte et serrée fait au 
3mps les délices des troupeaux. Demain, demain seulement, 
ih'rà et ses terres désolées. 

lUs entrons dans le pays des H'açâsna, à la limite sud du 
des la'goubîa, contrée guerrière qui osa résister à Témir 
împs de sa toute-puissance. 

2 soleil a fini par fondre les gi^os nuages gris suspendus au- 
us de nos têtes : au loin, lc3 hauteurs boisées du pays des 
jàsna se découpent à l'horizon en vert foncé sur un ciel bleu 
ire. Un groupe de cavaliers arabes, droits sur leurs ctriei*s, 
lernous flottant, débouchent d'un bouquet d*arbres sur la di- 
tion que nous suivons. Les chevaux paraissent nager dans 
pice, et leurs cavaliers ne faire quHm avec eux. Pas de ces 
îtorsions, de ces mouvements désordonnés, désunis, de ces 
ets disgracieux qu'on remarque trop souvent chez le cavalier 
ropccn. Nous sommes, certainement, très-versés dans la science 
ipique : pas une des parties du cheval ne nous est inconnue; 
as savons le compte de ses vertèbres, de ses os, le rôle méca- 
ue de chacune des pièces qui le composent ; nous avons des 
rs savants et des martingales ; nous avons même des domp- 
rs de chevaux, et, malgré ^tout cela, nous sommes assez mal 
otre aise sur le dos de ces /i^'/'oc'^^ quadrupèdes. A l'Arabe il 
lui faut pas tint de science pour obtenir du cheval tout ce 
il lui demande : un bout de corde de palmier-nain autour du 
j de l'animal ; voilà, souvent, sa bride et son mors ; il se passera 
ime, au besoin, de ces innocents moyens de châtiment que 
us décorons si improprement aujourd'hui du nom d'éperons, 
que nous faisons résonner si crânement sur ie pavé. En re- 
mj, un Ai*abe, quel qu'il soit, n'est jamais ridicule achevai. 
Les cavaliers que nous venons d'apercevoir sont bientôt sur 
>us. Ils arrêtent brusquement leurs chevaux sur les jarrets à 
uelques pas du colonel, mettent pied à terre et viennent lui 
«iser la main : c'est le i\i\id des H'açîisna-ecii-Cheràga (de l'est), 
•J-H'ahib-ould-el-Khomsi, qui appartient à l'une des plusgran- 
^ familles de la tribu des la'goubîa ; c'est son khelîfa, l'intré- 
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pide tueur de lions; c'est Faus^^rc marabout Sîd Ël-B 
maigre comme un ascète de la Thébaïde : ils viennent, sui^ 
principaui du pays et de leurs serviteurs, saluer le coûima 
de la subdivision à la frontière de leur tribu, et se mettr 
disposition pour le temps qu'il aura à y séjourner. 

Le qâïd Ël-H abîb porte son embonpoint avec beaucoup 
sauce; ses traits, bien qu'envahis par la graisse, ne mani 
pas d'mie certaine distinction. L'ensemble de saphysionom: 
note, malgré la couche de douceur qui la recouvre, une gi 
énergie et beaucoup d'intrépidité. Ses allures sont, enfin, 
d'un gentilhomme de grande tente. Son khelîfa, un peu se 
rent, est un grand diable tout os ; mais quels os ! quelle 
pente! quelle riche et sohde architecture! 11 abat un bœuf 
coup de poing. Son bonheur, du temps de l'êmùr, cet 
guerre ; aujourd'hui c'est la chasse, mais la chasse avec des 
gers : il ne trouve digne de se mesurer avec lui que le lie 
sultan desquadrupèdes, espèce dont son pays abondait autre 
Bientôt, malheureusement, le noble animal, poursuivi, t 
comme un malfaiteur, aura complètement disparu, et les tn 
les léonicideSy auront à rendre compte à Dieu de la destn 
d'un de ses chefs-d'œuvre. 

Sid El-Bechir est un excellent type du marabout d'auti 
du marabout sérieux, pieux, religieux, du marabout sans 
occupé des choses du ciel, toujours en rapport avec Dieu, • 
daignant de prêter son attention aux choses de la terre. Il 
un chapelet au cou, et, selon l'usage de la plupart des maral 
son h'âïk n'est pas fixé autour de sa tête par la corde de p 
chameau. Sîd El-Bechîr est un petit vieillard de ciuqua 
cinquante-cinq ans*, à la peau parcheminée, aux joues à 
tières ; il a l'air d'avoir passé huit jours au four tant il est n 

* Le lion n'existe que dans lo.b terrai ns boisés et tourmentés du Tell et 
t)ar(ie nord des Hauts-Plateaux. Le S'ali'rà, plat, découvert et sans reâs 
n'en a pas. Il faut donc faire son deuil dU lion du dé>eit dont on a tant | 

' L'Afrique, avec son climat dévorant, use vite l'espèce humaine : un Ai 

cinquante ans y Cbt un vieillard. La femme indigène n'est plus, à l'ùge de 

ans, qu'une clio^e sans nom, à chairs flétries et tombantes, à peau ridée 

iin fruit desséché. Il faut ajouter aux causes déléi iorahles du clinial le i 

absolu de soins i»arliculiers, cl une déptANalvou vvécbce. 
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t rouge-brique. De gros souiRls grisâtres gardent ses petits yeux 
%rts; ses doigts, longs et secs, sont plantés dans une main où 
es muscles en saillie simulent un paquet de cordes ; cette main 
Ile-même est attachée à un avant-bras anguleux pareil à un 
lorceau de bois grossièrement équarri. Tout paraît mesquin et 
liqué chez Sid El-Bechîr : son bernons étrangle ses épaules, et, 
1 de denière, lui donne, en s*élargissant par le bas, la forme 
un triangle. Sa selle est recouverte d'une peau de tîlâlî (ma- 
)quin) de couleur douteuse ; ses huit feutres ^ sont éraillés de 
mtes parts comme le bernons d*un Devkâoiiî '. 11 ne porte pas 
i botte du cavalier : ses pieds sont chaussés de souliers arabes 
e cuir fauve sans choiiâbeti/i' (éperons) . Sid El-Becbîr parle ra- 
ement et toujours par sentences; il paraît, d'ailleurs, jouir 
fune grande considération dans sa tribu, et ses conseils y sont 
ïesque toujours suivis. Sa tenue et ses façons tranchent fort 
ar celles d*El-H'abîb et de ses serviteurs : au lieu d*un cheval 
Jjkârd) er-HhJ (buveur de velit) comme celui du chef des H'a- 
îfena, El-Bechîr monte un animal qu'il est difficile de classer : 
pl-ce un cheval? est-ce un mulet?... La pauvre bête a beaucoup 
4 son maître : même maigreur, même absence de passions vio- 
«Qles, en apparence du moins, même placidité résignée. Son 
•il ne s'anime, sa narine ne se dilate qu'à l'approclie de la mu- 
ette d'orge. Jamais on n'a vu le chaste animal relever la lèvre 
tipéiieure et tendre le cou sous le vent d'une jument; le pas, 
tcepté dans les circonstances cxceptioimelles comme celle d'au- 
^rd'hui, est son allure habituelle. C'est, en effet, la plus digne, 



* La selle acabe est posée sur sept feutres (cousus ensemble) do couleurs bleue, 
une et rouge; un huitième feutre, celui qui touche le dos du cheval, est de 
Hileur blanche; il n'est point cousU pour pouvoir être enlevé à volonté et 
ivé, 

* Derkdoiil, pluriel Derkâoua, secte qui prétend suivre les préceptes du Qorâu 
■^ns toute leur rigueur, et qui affecte le plus grand mépris pour les choses de ce 
oondc. On reconnaît ces sectaires à leurs bernons en loques ou rapiéc«s d'une façon 
bpossilile, à leurs cliapelets à gros grains, au long bàlon qu'ils tiennent à la main, 
^ à une certaine affectation dans la prononciation des lettres gutturales. Trôs- 
"•"vent le derkàonî ne l'est qu'à la surfaco": nous en avons rencontré un dans le 
^''lui, sous son bernons ravaudé, portail un riche cafetan. H est vrai qu'il était 
^u»iu de l'empereur du Maroc. 
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]a plus coiivena])le |)Our un cheval de niariJjout; c'est ans 
moins fatigante. 

Âpres avoir rendu les honneui*s au colonel, les IVaçàsm 
montent à clieval et se mêlent à Tescorte. 

Nous entrons bientôt dans une forêt de cliénes-ballotes e 
genévriers, en suivant un sentier arabe capricieusement b 
dans les arbres. Sid Ël-Bechîr qui, sans doute, n a (tas prÊ 
temps de déjeuner, dans la crainte de manquer le commanc 
de la subdivision à son arrivée dans le pays, se dresse de ta 
en temps sur ses étriers, et décroche des branches du chêne c 
maime du pauvre si goûtée par la race porcine; il prouve, 
savourant les fai'ineux bellotW (glands doux), quaucuo 
biens de Dieu n'est à mépriser. 

Vers deux heures, une ravissante clairière semble nous in* 
à nous y arrêter ; elle nous offre toutes les jouissances de la 
de Teau et du bois : — « Dâr mlîh'a ! » C*est une bonne demei 
nous avait dit le qaïd El-irabîb..Nous y dressons nos ten 
Notre bivouac, appelé IV ammâm-el'Mîïei (le bain du moii), 
un véritable Edcn : un vaste i^dir ^ permet d*y abreuver 
bêtes ; du dis en al)ondance remplace le fourrage, et notre ins 
lation au milieu de la forêt nous promet du bois à discré 
pour la cuisson des aliments et pour les feux de la %r^a. 

Le temps est be«\u, mais l'air est froid; aussi chaque pojM 
se hate-t-elle de faire sa provision de bois. Les marmites s 
bientôt sur le feu ; des chênes entiers ont été coupés et li^ 
aux flammes; leur rage impuissante se traduit par une écc 
blanche qui sort de leurs plaies comme celle que jette la bon 

' R'dir (au pluriel r'dûir), bassin nuturul dans le lit des rivières ou dar 
vallées gardant les eaux pluviales i)lus ou moins longtemps. Kdir vient der'i 
qui signifie trahir, tromper. W arrive, en effet, que ces eaux sur lesquelles 
compté sont bues par le soleil ou par les troupeaux. Tous les fdâïr sonlco 
des gens du S'ah'rà, et c'e>t dans leur voisinage, ou dans» celui des puii 
sources qu'ils campent ordinairemont. QuoUjues-uns de ces r'dàlr CODse 
de l'eau toute l'anuce. On comprend combien celte ressource doit être préci 
dans un pays où les eaux potables sont si rares. 

* Popule, cuisine des officiers en campagne. CAvm\\ic popole est dirigée par 
ficier le plus complet en fait d'art culinaire. Nous avons connu des che 
popote extrêmement remarquables quf, avec les seules ressources du S'al/ri, 
posaient des plats vraiment cUraordinaircs. 
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épileptique. Un maigre bœuf, détaclic du troupeau qui 
suit sous riiorrible qualification de viande sur pied, est 
;hé brutalement du milieu des siens, où il mâchonnait tran- 
ement une toulîe d'herbe, et conduit au supplice à quelques 
lu bivouac. Là, la victime est attachée à un arbre, et le sa- 
piteur rétend à ses pieds d*un coup de sa masse de fer entre 
deux oreilles. Ces pauvres bœufs! ils sont pleins de vie, et 
; pourtant déjà de la viande. Cette viande n'est pas abattue 
B qu'il faudrait la porter, et qu'il est bien plus commode 
oir de la viande qui marche. C'est bien, certainement, un 
cher qui aura trouvé cette féroce ex pression de viande stir pied . 
sitôt abattu, le bœuf est dépouillé de sa peau, et son corps est 
tagé en morceaux; dans quelques instants, ses restes, encore 
pilants, seront plongés dans une n.armite que la flamme 
le déjà de sa langue dévorante. Dans trois heures, ce paisible 
mal, qui nous suivait plein de force et ruminant paisiblement 
i déjeuner, aura trouvé son tombeau dans d'avides estomacs 
âgés par la faim. Nous nous sommes souvent demandé, à 
pos de ces sanglantes exécutions, jiourquoi le Créateur n'avait 
gi'atifié certains végétaux des. propriétés nutritives qu'il a 
nées à quelques espèces d'animaux qui, certes, s'en seraient 
1 psso. Est-il rien, en effet, de plus atroce que ces froides 
autés envers de pauvres bêtes (le mouton par exemple) qui 
se défendent pas, et dont le seul crime est dans la succulence 
leur chair? 

-a nuit arrive à grands pas; le soleil, en quittant l'hoiizon, a 
porté sa chaleur avec lui pour aller chauffer l'autre hémi- 
ère; aussi, chr.cun se rapproche -t-il des feux de cuisine. Les 
ets ont déjà cette forme indécise et tremblotante que leur 
nie la lumière de la flamme perçant les ténèbres. Les chênes, 
s par le pied dans les rochers comme un animal dans un tra- 
enard, paraissent se tordre convulsivement dans la douleur 
ïime Laocoon et ses fils étouffés dans les nœuds des serpents 
e la mer a vomis. Ils tendent suppliants vers le ciel leurs 
uichcs bizarrement tordues. Ces arbres (jui, ici, sont maigres, 
îlifs, fluets, gesticulent de Ja manière la ç\\xs e\\x«N«i^aA' 
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C'est un dévergondage de poses ({ui rappelle celles des davoûk 
dans hdjehmnem (enfer) desmahométans. Les genévriers, piiii 
droits et mieux établis, semblent assister impassibles au spec^j 
des tortures des malheureux chênes. 

La Faim , cette dévorante divinité qui avait sa statue dam 
(cmple de Minerve ù Lacédémone, est enfin apaisée; die ne 
mande plus, pour aujourd'hui du moins, de nouvelles 
fx^s groupes se forment autour de leurs feux; chacun, qd^ 
s^être empa(|ueté dans son manteau ou dans ses bemous, s'^f] 
assis sur le gazon à la manière arabe, et tend vers le feu, eQnfetj 
nicrc d'écran, des mains que la lumière de la flamme iait 
sanglantes. 

La ziiba du colonel est colossale : adossée à im rnooticole 
abritée de la bise, elle promet aux élus une délicieuse 
Des arbres entiers sont là gisants, et attendent, comme les 
du Malabar, le moment d'être précipités dans le fojer. 
chououdch donnent, avec le soin d'une maîtresse de maison, 
dernier coup d'œil aux apprêts de la soirée. De moelleuses 
(le dis sont placées en banquettes autour de la zrîba pour j 
cevoir ses hôtes ; les tasses à café sont disposées devant 
(les places ; le précieux breuvage, maintenu à une tem 
convonabhî, laisse déjà tomber ses larmes dans le fond de b 
fetière; le cognac rit dans le cristal, et jette ses reflets d'or 
(■ ' qui Tentoure. 

Le colonel se lève de table ; son état-major en fait autant 
défaut de dames, on offre le bras à son voisin pour le 
au salon en plein vent. Le chef se place à la voûte du fer i 
val ; les officiers s'asseyent hiérarchiquement de chaque câté 
branches du for. Les invités prennent rang parmi les ot&à 
de l'état-major solon leur grade , et les indigènes selon leurfO* 
sition sociale. Les dwuonâch se tiennent à l'entrée de la «rfïif 
attentifs aux désirs du maître. Ce soir, les invités indigènes coÉl^ 
le qàïd El-ïrabîl3-ould-cl-Khomsî, qui nous fait les honneurs de^ 
son pays, son khelîfà, et lo marabout Sîd El-Bechîr. La conrer- 
siilion l'oule, naturellement, sur la beauté de la Blûd-el- 
sur la valeur de ses chevaux, suv VyXmwa eoRft\^^\^^<ce 
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s raison d'être aujourdliui, des H'açâsna contre les H'achem. 
ai cela est dit avec calme, sérénité ; seulement, lorsqu'il s'agit 
irgent, la cupidité allume des éclairs aux yeux du conteur, 
-ffabib parle longtemps; -mais, en conscience, son récit n'a 
lère d'intérêt que pour Im*. 

La conversation ayant été adroitement détournée par le colo- 
d, le khelifa du qâïd, qu'on sait intrépide tueur de lions et de 
Anthères, bien qu'il n'en fasse pas son métier et qu'il n'en tire 
pi6 vanité, est invité à nous dire ses combats avec ces mangeurs 
k troupeaux. Le khelîfa n'avait pas choisi sa place à la zrîba; il 
ftul arrivé un peu tard, et il avait pris celle qui restait ; or, le 
^t ayant sauté légèrement à l'ouest depuis la construction de 
■îrî^fl, l'infortuné n'est plus abrité, et les zéphyrs, jouant dans 
1^ panache de fumée qui s'élève au-dessus du foyer, prennent 
fcisir à lui en balayer la figure avec une impitoyable opiniâtreté; 
k beau opposer à son ermemi ses deux larges mains, les acres 
)uflees trouvent, néanmoins, un chemin pour arriver à ses yeux 
ignés de larmes. Le pauvre khelîfa répond par une grimace à 
lacune des espiègleries des sujets d'Éole. H profite d'un mo- 
eut de répit pour entamer sa narration : après avoir pris une 
»rgée de café, s'être frotté ses longs tibias qu'il rôtit au feu, il 
ms fait, sans forfanterie et sans cette mise en scène dont a un 
ïu abusé un célèbre tueur-roinancier, le récit extrêmement dra- 
atique d'une de ses luîtes avec un lion, lutte dans laquelle 
îux de ses parents, venus à son secours, perdirent la vie. Lui- 
ême, dans cette affaire, eut la cuisse labourée du haut en bas 
ir le terrible animal qui, bien que blessé à mort, lui laissa 
împreinte ineffaçable de sa puissante griffe. Pour appuyer son 
re, le khelîfa retrousse son bernons, et nous montre sa cuisse 
Uonnée comme un champ oii la herse a passe. 

Comme la plupart des Arabes, le khelîfa a le corps couvert 
î cicatrices*, et, à l'inverse des Européens, il n'en fait pas 

' II n'ebl guère d'Arabes dont le corps ne porte la marque de quelque blessure. 
Qs les tribus, sur les marchés éloignés de notre action, les luttes sont fré- 
entes, et, pour des intérêts insignilianis, ou en appelle, chez ce peuple, au 
il, au covieaa ou au hàton. /autrefois surtout, \a guerre À^*\uà\H\4i^ V \\iditvla« 
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parade^ bien que, cependant, la plupart de ces blessures pu» 
sent être orgueilleusement avouées. Souvent, avec cette insou- 
ciance arabe, soutenue par le dogme de la fatalité, le Llielib 
s'est jeté dans des dangers dont on peut lire F histoire sur sa 
peau. 

Le klielifa, avec cette abondance orientale, avec cette poésie 
dans l'expression, avec cette ampleur et cette vérité du geste si 
remarquables cbez les Arabes, nous raconte, avec un air de boo- 
lioniie qui en rehausse l'eflet, des scènes oii il y a toujours du 
sang, des luttes sans merci, soit avec les hommes, soit avec ks 
animaux, combats dans lesquels vainqueurs et vaincus laissent 
quelques lambeaux de chair dont profitent les hyènes et les cha- 
cals. Sentant qu'il nous intéresse, le khelifa se tait parfcns avec 
une certaine coquetterie d'orateur avant le dénoûment du drame 
(|u'il nous dit, et il ne reprend son récit que poussé par un %li! 
ou un roh' M que lui jette A'mran' d^ sa voix la plus gutturale. 
« hdnî nzîd » (je coutitme), répond invariablement le khelifii, 
et il nous apprend alors ce qu'est devenue la balle que venait de 
lancer son fusil au moment où il a interrompu son Ijistoire, 
l'endroit où s'est enfoncé le couteau qu'il tenait levé, la partis 



(le Iribuà Iribii, était l'état normal, cl la facilité de payer le prix du sang n'éliii, 
certes, pas de nature à faire cesser ce barbare état de clioses. 

* Zid sionifie ajoute! augmente! d roh' se IraAuit par va! C'est par CMOMb 
qu'on engage uncontcui à continuer son nk-it. 

* A'nirûn-Darmon est depuis longtemps déjà attaché au commamlant de la va- 
division de Ma^kara en qualité d'interprète. Né à Oran, et conslainment en rapport 
avec les Arabes depuis son enfance, il lui fut facile d'étudier leur caractère, teni 
mœurs, leurs ruse>, leurs iiuesses, leurs fourberies. .Ayant reçu en naissant, eonunt 
tous les Israélites, le don des lant^ues, il apprit, en peu de temps, le français d*att 
manière assez complète pour pouvoir servir d'interprète à M. le capitaine DarnB» 
(aujourd'hui général de division) qu.nid, avant l'occupation de Uuskara, cet oflicur 
fut envoyé au[>rès de l'émir en qualité de consul. A'mran entra plus tard dans k 
corps des interprètes militaires, où il a gagné tousses grades, non-seulement ftli 
pointe de sa langue, mais encore à celle de son épée. Sa conduite & la pfM ^ 
Laghouat, où son général fut blessé mortellement, lui valut la croix de la Légioi 
d'honneur. Le général Bouscarcn disait d'A'niràn : « C'cist le type des intorprèlei 
de guerre. » Personne n'a l'habileté d'A'miAn pour faire parler les .Arabes, pour | 
leur tirer (qu'on nous pardonne l'expression) les vers duuez, pour les faire nar* \ 
cher, les effrayer, les encourager, les plaindre, en obtenir ce qu'il en veut; ilki 
tourne et lelourne conur.e un ^anl; \\ \\\. wi. to?vd de leurs consciences, et îb ci 

sont convaincus. 
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. corps où le lion blessé a appliqué son teirible cachet, et d'un 
amp d'argent fait un champ de gueules. 
Sd El-6echir, accroupi en couveuse dans son bernous, lé bras 
j, le coude appuyé sur le genou, la main gauche à hauteur de 

figure, et deux doigts ouverts comme un évéque qui bénit ses 
iiailles, la main droite égrenant machinalement uu chapelet, 
îd El-Bechîr interrompt quelquefois sa pieuse besogne pour tc- 
aoigner, par un signe de tète, de la véracité du conteur. Il a sa- 
ouré son moka; mais, comme le qàïd et son khelifa, il reste in- 
lensible aux agaceries de VaWâqî (eau-de-vie). 

11 est déjà dix heures du soir, et le khelifa ne paraît pas être 
lu bout de son répertoire. Nous Teussions encore écouté; mais le 
coknel s'étant levé, tout le monde en fait autant. Quelques mi- 
nutes après, le silence règne dans le camp, et les feux s'éteignent 
bute d'aliment; un seul, celui du poste, doit rester aHumé pen- 
dant toute la nuit. Notre sommeil n'est troublé que par les gla- 
pissements des dîâb ^ (chacals) qu'ont attii es les débris du bœuf 
^iattu, et qui pleurent de ne pouvoir en approcher assez près 
;K)ur en prendre leur part. 

Les ordres ont été donnés pour là marche du lendemain : le 
[âïd s'est chargé de nous guider lui-même et de nous mener sur 
e puits oiî nous devons bivouaquer. 

Le jour n'a pas encore paru, que le trompette entonne le ré- 
eil. Ses accents sont acqueillis par un grognement général dans 
a tente des officiers. 

— « 11 y a erreur, marmotte dans son capuchon le paresseux ca- 
( pitaine G.; il ne peut pas, il ne doit pas être six heures, et je 
c vote pour que ce trompette soit sévèrement puni comme por- 
I turbateur dij repos de ses concitoyens... Ce délit, ajoute-t-il en 
a sj retournant, est prévu par le code.. . » — « Il n'est que trop six 

* Dib, au singulier. Le chacal lient du loup et du renard ; il a la taille du se- 
pond et les instincts et les mœurs du premier. Le chacal est très-nuisible, àur- 
loul dans les contrées où l'on cultive la vigne; pendant les vendanges, les colons 
sont obligés de faire la garde toute la nuit et de tiier des coups de fu>ii pour 
empêcher les déprédations de ce maraudeur. Le chacal fréquente surtout le voisi- 
nage des villes et des douars; il entretient de là son éternelle altercation avec les 
chiens depuis la chute du jour jusqu'à l'aurore. Les Arabes donnent au dib toute 
la ruse, toute la fwesse que noua accordons au renard. 
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« heures, répond 1 ofiicicr iroriloiinance; car le trompette sonne 
« comme quelrpruii qui esl dans son droit. » — « C'est un pré- 
jugé, « réplique le capitaine C, et il se remet à ronfler dans on 
ton h humilier le trompette. 

C. est bien obligé de se rendre à l'évidence quand Tédificede 
toile, dégagé de ses piquets par les ordonnances, s'écroule mi- 
jcstueusemcnt sur sa tête. Il compœnd dès lors que le trompette 
est dans le vrai, et, se glissant à quatre pattes sous la toile qui 
ronsovclit, il parait ù la lumière en se promettant do se coucher 
de bonne heure. 

Nous montons à cheval à sept heures, et nous marchons, gui- 
dés par le qàïd Ei-ïrabîb, dans une direction sud-ouest. Le sol 
(>st toujours pierreux, et la forêt présente la même végétati<m que 
la veille. Nous laissons successivement derrière nous les puits de 
Chcg<^a, la qoubba de Siilî-A'ïça, bâtie au sonunet d'uu mamekn, 
et paraissitnt placée eu vedette pour surveiller les aborils du pays; 
on nous montre sur notre gauche les puits de Sebdou, alimenlÀ 
par une nappe d'eau souterraine coulant à peu de profondeur An 
>ol. 

Le terrain s'ondule devant nous; nous pénétrons dans un wt 
Ion au fond duquel le colonel ordonne la glande halte. Un qs'ew 
xlurc en mine, Nkàreb, juché au sommet d'un mamelon et dis- 
loqué comme par l'efl'et d'un tremblement déterre, nous montre, 
à notre gauche, son squelette affaissé sur lui-même. C'est.toiitce 
(ju'il loste sur les Hauts-Plateaux d'une puissance qui a tenu pen- 
dant plus de trois cents ans le peuple arabe courbé sous sa main 
de fer. 

Nous nous remettons eu route après une heure de repos, et 
nous suivons le fond (hi ravin qui s'évase insensiblement et s'ou- 
vre sur une plaine pierreuse à végétation rachitiquc. Nousrctt" 
Irons bienlôt dans un terrain couvert, laissant d'espace en espace 
de larges éclaircies, terrain particulièrement propre à la guerre 
de ruses, d'embuscades, comme la savaient laire les Arabes du 
temps de l'cmir. Nous y avons, eu effet, combattu, et A'mrànit 
qui a pris part à toutes les actions dç guerre qui ont eu la pnn 
y//icc (l'Oraii pour théâtre, uo\\srçvoT\V.Te.,À à^xtil kilomètres sur 
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ire gauche, la qoubba de Sîdî-Ioucef où se passa, le 22 septem- 
e 1845, cette sublime scène de dévouement militaire qui fait 
itant d'honneur à celui qui a reçu le service qu'à celui qui l'a 
indu. Tout le monde se rappelle l'histoire du trompette Escof- 
er, du 2^ de chasseurs d'Afrique, qui, au milieu de la mêlée, 
oyant son capitaine démonté et sur le point de tomber entre les 
nains des Arabes, et, par suite, l'escadron fortement compromis, 
ui offrit son cheval en lui disant : — « Prenez mon cheval, mon ca- 
« pitaine; ce n'est pas moi qui puis rallier l'escadron; c'est vous. » 
Un'y avait pas de temps à perdre; l'émir avait là un bataillon d'in- 
ialerie régidière et plus de cinq cents cavaliers auxquels nous 
ne pouvions opposer que trois cent cinquante chasseurs. Le capi- 
laine, après avoir remercié son trompette d'une vigoureuse poi- 
inée de main, monta à cheval; notre cavalerie, appuyée par Tin- 
îiiterie qui venait d'arriver, reprit l'offensive, et l'ennemi se mit 
n retraite. Escoffier fut pris par les Arabes qui, contrairement 
leurs habitudes, lui laissèrent la tête sur ses épaules. Il fut 
changé l'année suivante. 

Un lait cpi'on ignore généralement, et que nous tenons de la 
lOuche de son auteur lui-même, aujourd'hui îVà des H'acliem- 
UVcraba, c'est qu'une scène semblable à celle dont Escoffier 
lit le héros se passait dans le camp de l'êmîr. A'bd-el-Qîlder 
ivaiit eu, pendant l'action, son cheval tué sous lui, El-H'adjdj- 
i'Iî, l'un de ses qîïâdy lui offrit le sien au moment oîi une chaigc 
les chasseurs d'Afrique pouvait êlre funeste à son maître. 

Gomme nous le disions plus haut, cette partie du pays des ïl'a- 
jasna est particidièrement propre à la guerre; ses bivouacs sont, 
Ml outre, excellents, puisqu'on y trouve en abondance du bois et 
ie l'eau, ce rêve du soldat en Afrique. Nos troupes ont dû, néccs- 
aireraent, s'y rencontrer souvent avec les bandes de l'êniir. 

Dans le S'ah'ra, la guerre ne peut se faire sur tous les terrains 
ndifféremment; le désert a sa stratégie particulière : au lieu des 
outes qui sillonnent l'Europe, il a ses lignes d'eau ; on y marche 
e puits en puits, de source en source, de r'dîi* en r'dîr. La con- 
aissance exacte de ces lignes est indispensable pour y conduire 
es colonnes et pour y faire la guerre avec (^lekyyie chance de 
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succès. C'est sur ces diverses directions qu'on trouvera nécessai- 
rement l'ennemi, puisqu il ne ix)urrait vivie en dehors d'elles. 
Aussi, n'existe-t-il dans le Sud aucun l'haïr, aucune source, au- 
cun puits dont les eaux n'aient été rougies par le sang : col 
sur ces points que les cou|.>curs de route attendent les vojageun, 
la caravane qu'ils veulent dépouiller ou imposer ; c'est là où les 
pasteurs, arrivant de loin avec leurs troupeaux altérés, entament 
des luttes sanglantes pour établir leur droit de priorité sur ki 
eaux, et quelles eaux le plus souvent! un liquide vaseux, puant, 
înfL'cté de détritus de plantes mortes ou de restes d'animaux, fi- 
(juide dans lequel les troupeaux de cliameaux ou de moutons 
piétiné, pétri leurs excréments avec la fange amassée au fond 
i^dîr! et c'est pour cet ignoble breuvage que la poudre fntle} 
que les couteaux sortent de leurs gaines, que les bâtons sifflent 
dans l'air. 11 faut dire aussi que le manque d'eau c'est la mort. 
Le pays que nous parcomons est toujours invariablement basé 
de chênes et de genévriers; on |)eut remarquer cependant que la 
végétation s'éclaircit, qu'elle diminue de vigueur. Les aribres u; 
sont plus déjà que des arbustes rabougris, à feuilles rares, 
fruits dégénérés. La h' alfa ^ y cette plante des Hauts-Plateaux 
du S'al/ra, commence déjà à tatcr le terrain et à risquer ti 
dément quelques-unes de ses touffes parmi les gazons de dîs, (M 
pressent le désert; la nature se fait silencieuse : plus de bruits 
joyeux, plus de chants d'oiseaux. Quelques corbeaux passent au- 
dessus de nos têtes en croassant; ils se rendent, sans doute, au 
banquet ([uc leur [)i'omet le corps en décomposition de quelque 
animal mort de fatigue ou de misère. 

A une heure, nous arrivons à H'ocî-es-Sedra (puits du Ju- 
jubier sauvage). Nous drossons nos tenles auprès d'un grand 
puits ne donnant d'abord qu'une eau très-chargée de sable, \ 
mais qui, renouvelant le phénomène de l'intarissable bouteille 
magique, se remplit au fur et à mesure qu'on y puise, et finit 

* // alfa, plante diiS'airrà nuvranl deva^os espaces. La h'alfac&t employée m 
remplacement de fourru^^es, et les chevaux et mulets la mangent volontiers quand 
elle est nouvelle. La racine (f/iieddin) de la h' a' fa sert au>si de combustible quaiJ 
on n'a rien autre cho!»e à brûler. Les Arabes font avec ses liges divers oavnfies 
///' fipai-terie. Celi*^ j)lanlesc de-«sèc\\c m juw e\.Te\e\M\\\. eww<^\embre. 
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•nner une eau à peu près potable. Cette particularité, que 
vons eu souvent 1 occasion d observer dans le S'ah'rà, 
que par la désobstruction des parois des matières étrau- 
qui arrêtent l'écouleraent, le suintement des eaux. . 
bivouac de ffâcî-es-Sedra est bon ; nous y avons encore du 
Q abondance, de Teau à peu près potable et des plantes four- 
5s poiur les chevaux. Le dîs commence à céder sa place à la 
i; nous entrons dans la troisième zone, celle où toute végo- 
i ligneuse va disparaître, sauf dans le lit des cours d*eau ou 
lés d!âïât^; la li'alfa et le c/iî/i" vont prendre possession 
I et y régner en maîtres. Plus d'arbres, plus de fourrés, 
Ht, plus de lionsj plus -de panthères, plus d'hyènes; en rc- • 
le, chacun des pas de nos chevaux va faire lever une com- 
3 de perdi'ix ; les lièvres vont abonder et se faire tuer à 
de bâton par les chameliers ; nous allons voir fuir devant 
élégante et légère, la timide gazelle, le type, le parangon de 
les beautés, de toutes les grâces de la femme dans la pôc- 
ibe. Que feraient, en effet, les carnivores dans ces contrées 
raim et de la soif? oii se cacheraient-ils dans ces plaines 
iitales comme un lac? Et cependant nos poëteaet les fai- 
ie romances ont assez abusé du lion du désert ! 
;re soirée de H'àcî-es-Sedra se passe à peu près comme la 
jlentc; seulement, la température, qui s'est sensiblement 
!, 410US permet de rester un peu plus tard au feu de la 
. Nous remettons le khelîfa du qâïd des H'açùsna sur le 
ti*e de ses prouesses, et cet infatigable conteur ne se fait pas 

• 

colonel donne ses ordres pour la marche du lendemain ; 

Siât (au singulier (Fâtâ), bas-fonds, cuvettes dans le S'ah'rû où les eaux plu- 
ont amené des alluvious. On trouve dans la plupart de ces d^âîâl une riche 
Dureube végétation ; dés bl'oum (térébinlhes) d'une grosseur extraordinaire 
pais jujubiers sauvages en font, en été, de fraîches oasis. Pendant deux ou 
mois de Tannée, ces d'ût4i, dont le fonds est argileux, sont transformées en 
Les d'âlàl dont les eaux sont salées n'ont pas de végétation. 
kih', cspôce d'absinthe à odeur très-fortn qu'on ne trouve que dans les terres 
s. Le chih' porte une *orte de feutre blanc dont les indigènes se bervent en 
! d'amadou [qâou). Cette plante est employée comme fournigeet comme com- 
ble. On rencontre dans les terrains où croît le chih' une p'anle (du genre 
lUia) qui n'en diffère que par uae nuance moins foncée : c'e^l (&14IA. 
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des mmfâlln-el'bldd (maîtres du pays, gens du pays) ont 
envoyés en reconnaissance sur la direction que nous devons 
courir. Ils devront être de l'etour avant notre départ et 
renseigner sur l'état des r'dâtr où nous devons faire la 
liai le, et sur ceux où le commandant de la colonne a le 
de nous faire bivouaquer. Cette précaution n'est pas inutile; 
on le sait, le r'dîr est un traUi*€ à qui il ne faut guère se 
hier, il était plein jusqu'aux bords ; demain, le soleil Fauia 
jusqu'à la dernière goutte, ou les troupeaux s'y seront vai 
et l'auront converti en une infecte flaque d'eau noirâtre 
tous les filtres. 

Les feux, ce soir, sont magnifiques; ce n*est plus de la 
site, c'est de la dévastation, c'est de l'orgie. On fait au 

terribles adieux ; demain nous en serons réduits au diîh' et 

■ 

h' ni fa pour faire bouillir la marmite. Aujourd'hui, on 
donne mémo pas la peine de couper, d'abattre le& arbres 
leur met le feu au pied ; la flamme les enveloppe bientât^; 
locbe de su langue dévorante, et ils tombent aux cris de jflî 
leurs bourreaux. Les soldats paraissent bien heureux de ces 
da-fé; cela se comprend, ils détruisent!.. . D'ailleurs, à quâ< 
laisser du bois ici? y repasserons-nous jamais? C'est le 
Louis XV : « Après moi la fin du monde. » 

La nuit ne présente rien de particuher. 

Le 4 janvier, à six heures, le trompette, de plus en pltis 
à ses habitudes, que le capitaine C. appelle un tiCj sonne la 
avec acharnement. L'officier d'ordonnance qui, conune le 
tour Paiigloss, trouve que tout est pour le mieux dans le 
dos mondes,- s'efforce de prodiguer ses consolations à C, 
les accepte pas ; C. cherche, on le devine, une vengeance, et 
ques mots saisis au passage ne laissent plus de doute 
prit de l'officier d'ordonnance : il s'agit d'un détonmémi 
strumcnt. Il se hâte d'en prévenir le trompette, qui redoul 
vigilance j)our no point laisser se consommer ce délit. 

Nous nous mêlions en route à sept heures en prenant ua 
reciion sud-est. Nos moiidlUi-el-blâd^ qui ont fait près de 
Irc-yingts ki)omctresçexv4a^\vl\a\\\vv\,) wQvsa ^«wwiut de 
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îs des l'^dâtr de Gâouzcrân, où nous devons faire la 
halte, et de ceux de Djedid, où nous coucherons : les 
es*pluies les ont remplis à pleins liords. Nous coupons en 
lie les terres de parcour^des S' dama, et nous entrons dans 
inde plaine où croissent en abondance la h'alfa, le chih' 
twr'a*. Nous laissons sur notre gauche les puits de Dus, 
L assez d'eau pour une colonne de quinze (îbnts hommes, 
•ain se mamelonné d'une petite chaîne en dents de scie 
irt du nord-est au sud-ouest, suivant le système général 
intagnes d'Afrique. 

îs quatre heures de marche, nous arrivons sur les i^dâïr 
uzenin. Quelques jujubiers sauvages semblent tenir con- 
jonr de la mare; ils sont vêtus de loques comme un Dei'- 
respectons-les ; car ces haillons, qui paraissent être le 
1 de la botte d'un chiffonnier, disent la vénération des 
pour im saint marabout qui, jadis, vint s'abriter sous les 
es des sedrât contre l'ardeur du soleil, ou s'y rafraîchir 
s nebeq (fruits du jujubier). Des chênes-ballotcs, largement 
, et tout honteux de leur soHtude, ont vouhi, c'est cer- 
ous faire l'honneur de nous accompagner jusqu'aux cou- 
leurs domaines, et nous éviter ainsi" la pénible sensation 
rop grande brusquerie de la transition. On leur laisse la 
ve : leur salut est dans leur éloignement du point où nous 
prêtons. Cependant, bien que maigres, ifs seraient encore 
)ons à couper; mais il faudrait aussi que les abat leurs se 
;eassent un peu trop. 

is remontons à cheval après une heure de repos qui a été, 
me temps, consacrée au repas des homnies et des animaux, 
une heure de marclie, le vallon de Gàouzeran s'efface en 
pssant; une vaste plaine, dont les horizons- ne sont arrêtés 
ir la voûte céleste, se déroule devant nous comme une mer, 
[u'un seul arbre, une broussaille vienne en troubler Vhori- 
lité. Le bois a cesse bruscpiement, sans raison apparente ; 
ble que le Créateur ait dit à la végétation ligneuse comme 

r'a, ji\»nlB 'lu S'ah'nA ficrvanf Je /çiuTige et de coTn\)\is\'\\a\e, 
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à la mer au coniiucuccnicut du monde : « Arrôte-toi là ! i 
vafîue sentiment de ttistcsse s'empare de nous; nous regar 
plus d'une fois en arrière pour voir encore ces verts ef^isi 
|Kif,Mions qui nous saluaient sur notice passage, et dont les feu 
comme des milliers de voix, bruissaient leur plus joyeux ci 
lage. Devant nous la plaine immense où Ton s'entend mu 
comme dans un tem|)le vide ; pas de chemins, pas de saitiei 
Où allons-nous? Les guides seuls le savent Quels sont donc 
points de repère? Le soleil (tendant le jour, les étoiles pei 
la nuit, siuis doute. La boussole ne nous serait ici d aucu 
cours ; nous n'avons |)as de caries, ^^ous levons le terrain en 
chant, en serpentant, comme nos mouâlîn'el'hlâdy dan 
méandres des corbeilles de h'alfa *. 

Mais pourquoi, puisque le sol est sans obstacles, puif 
n'existe pas de ciuise de déviation, les guides s'éloignent-ils 
ligne droite? Pourquoi ne marchent-ils pas sur le point où 
devons toucher, vers le port où nous devons aborder? Craigi 
ils que nous n'apprenions le chemin et que nous puissions 
passer d'eux? Ou, bien plutôt, parcourir une ligne droite, i 
ce pas pour eux une impossibilité? Le fait est que l'Arabe u'i 
plus le sentiment de la hgne droite que celui de la symêb 
du parallélisme. 11 faut dire que ces idées de rectitude sont 
une étude que nous autres civilisés, habitués dès TenËuiGe i 
grandes rues alignées, à nos routes tirées au cordeau, t nos 
structions rcclaiigulaires, nous prenons sans peine, sans e 
sans nous on douter, tandis que le nomade ne peut les puis 
dans les objets qui l'entourent, au milieu desquels se pai 
vie, ni dans la nature, qui no présente rien d'analogue. 

Avant de laisser derrière nous les dernières broussailles, i 
songer au bivouac du soir; il faut aviser au moyen d'ave 
({uoi faire bouillir la marmite. Le commandant de la coli 
qui doit tout prévoir, et doiit la lâche est extrêmement di 



* Nous avons dit plus haul que la h*alfa pousse en rcix-Ic, et que celCed 
lion donnait à la rôunion de ses touffes la forme d'une corbeille. Celte p 
Jun'lé oblige le voyageur à ni\\\c i\ôV.ouv* ï\ui allongent sen»iblen:ent sa « 
rendent la marche pénible et C»V\gaulc, 
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un pays sans ressources, ordonne une halte pour faire du 
. Chaque broussaille, chaque avorton d*arbre est immédiate- 
t attaqué par la hachette de nos troupiers. Chacun fait son 
t, qu il fixe devant lui à Tariçon de sa selle. La forêt se remet 
dtc en marche. 

lous laissons à deux ou trois kilomètres sur notre gauche les 
k de Ha'dna, où Ton est toujours sûr de trouver de l'eau; 
B traversons l'Ouâd-el-Khouf (rivière de la Peur), ainsi nommé 
bse des combats sanglants qiii se sont livrés sur ses rives les 
loia et les H'arâr; enfin, à trois heures, après une marche de 
tente kilomètres, nous arrivons sur les fdâïr de Djedîd, 
Bïés dans une ])etite dépression de terrain où nous trouvons 
(races de campements récents. Trois belles mares d'eau de 
ie nous présentent leur miroir de couleur café au lait : c'est 
bonne fortune pour nous et pour nos montures que la mar- 
a altérés > en |)assant, ces pauvres bêtes témoignent le désir 
lier prendre un bain de pieds. 

1 un clin d'œil, les chevaux et les mulets sont entravés et 
entes sont dressées. Chaque cavalier va déposer son fagot sur 
mplacements affectés aux cuisines ; les tranchées sont faites 
îoyen des hachettes, et bientôt lous les cordons-bleus sont à 
s fourneaux. Le spahis indigène se dispense de tout apprêt 
laire; il se contente de la ration de pain ou de biscuit (pie 
dloue le BAïlek, et conserve ainsi son prêt soit pour le jouer, 
pour l'employer à tout autre usage. 

fos fumées de bivouac révèlent au loin notre présence; les 
as, qui n'aiment pas beaucoup le voisinage des colonnes fran- 
cs, se font bien petites pour ne pas être vues, et se hâtent do 
nger de campement. 

^os chevaux ont bu; ils hennissent et frappent du pied pour 
oander l'orge ; ils tendent le cou dans la direction du sac qui 
ferme la précieuse graminée, cette seconde mère du cheval. 
hennissement est d'abord suppliant : ils veulent premlre leurs 
îfreniers par la douceur ; mais la musette n'arrivant pas assez 
au gré de leur impatience, ils changent alors de ton : c'est 
a colère; ils trépignent, ils pétrissent avec furewt tescA 
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leurs pieds, Tœil en feu, la narine frémissante; ils mordent ( 
qui sont servis les premiers. La musette tant désirée est 
attachée à la tétc du che\al et retenue par les oreilles; â 
la-t-il au nez, qu*il y plonge jusqu'aux yeux avec une 
avidité; il voudi^it pouvoir tout dévorer d'une bouchée. De 
gourcux coups d'encensoir ramènent vers l'orifice du nm 
toile les grains qui s'attardent au fond. Tout est 
l'animal, qui sait que son cavalier ne lui ôtera la musette 
nez que lorsqu'il en aura le temps, la garde avec beaucoup de] 
losophie; elle s'oppose d'ailleurs à toute espèce de r^ 
vocale ; il se contente de mépriser in petto celui qui lui 
cette torture ; son œil s'adoucit peu à peu ; les paupières 
rieurcs et inférieures se cherchent, se rencontrent, et le 
s'endort comme un chanoine après un bon souper. 

Désormais, le dessert sera maigre pour le cheval; plus dei 
succulents fourrages du Tell, plus de cette savj^ureose 
aux reflets d'or! plus rien que les tiges si coriaces, â 
vues de sucs des vigoureuses et rudes plantes du S'ah'râ, 
créées tout exprès pour la bouche d'acier du dromadaire! 
le cheval, comme pour l'homme, la vie est dure dans ces 
trécs déshéritées; aussi, au retour dans le Tell, l'un et Ti 
porteront-ils les marques de toutes les misères, de toutes la 
valions. 

Les hommes se couchent de bonne heure au bivouac de 1 
le petit fagot individuel a été employé à la cuisson du pot-iu- 
plus d'autre combustible que les touffes de h'alfa et de 
et alimenter le feu avec ces plantes est un travail ii 
presque aussi pénible que celui auquel Jupiter condamna les i 
quantc filles de Danaùs. Aussi nos cavaliers y renoncenUlii 
vont chercher sous leurs teutes-bonnet-de-police un 
réparateur. 

Une corvée a rassemblé ù grand' peine quelques faottfi( i 

h'alfa pour la zrîba du colonel. Deux de ses mkhâznîa, lfiçf( 

et Mali" moud, sont à leur poste : les pipes sont bourrées; ledl 

(>st préparé; ils jettent alternativement et automatiqueDMÉ 

la U'nllli dans le fo^cr-, cWc^uc Vow^l^ ^'sX. \»ifc 0;:aise dani-l 
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nile d*un lion ; la flamme la lèche et l'avale gloutonnement 
IB lui donner à peine le temps d*exhaler sa crépitation, la 
linte des végétaux. Le colonel a pitié des sueurs de ses mkhaz- 
\j et dès que ses ordres pour le lendemain sont donnés, il lève 
séance, et chaque ofGcier va se jeter sur son Ul de cantines. 
lia nuit est à peu près tranquille; le silence n'est troublé que 
le hennissement ricaneur des chevaux qui se sont détachés, 
pli vont faire des visites à ceux de leurs compagnons qui ne 
mt pas comme eux des bienfaits de la liberté.. Ilalheureu- 
t, chez les chevaux comme chez les hommes, la trop grande 
rté dégénère bientôt en licence. Nos Spartacus donnent l'éveil 
maîtres en traînant bruyamment à leurs pieds les en- 
de l'esclavage; la politesse chevaline, qui consiste, sans 
Ue, en aspirations de soufflet de forge* dans le nez du visité et 
I furibonds appels du pied^ trahit aussi leur fugue. Après une 
^e de va-et-vient dans le camp à des allures d'acrohito, après 
ic sérénade fougueuse exécutée par le fugitif dans les cordes 
» tentes en manière de guitare, quelqu'un s'éveille dans le 
Xif (jamais le palefrenier de la bete); on entend d'abord mur- 
Urer sourdement dans les tentes; jn patiente cependant;, on 
père que l'ordonnance ne tardera pas à s'apercevoir de l'esca- 
de de son cheval ; on se retourne en se berçant de ce fol es- 
>ir. Une vigoureuse attaque de la chanterelle de la tente lui im- 
ime presque aussitôt une vibration qui se fait sentir jusque 
irle nez d'un patient; colui-ci, n'y tenant plus, se dresse fu- 
eax sur son lit de cantines, et, mettant la tète à la fenêtre, 
écrie de toute la force de ses poumons, tout en ayant l'intention 
B respecter le sommeil de ses compagnons : — « Quel est donc 
■ l'animal qui laisse vagabonder ainsi le sien? » Tout le monde 
Kveille alors ; c'est un concert de malédictions contî*e le cheval 
I contre l'interpellatcur. L'ordonnance coupable se garde bien 
N répondre; il a bien cliaud; il y aurait réellement, selon lui, 

tia cruauté à lui faire quitter sa couche de h'alfa pour ratta- 
r sa bête ; il compte sur le factionnaire, et il cherche à re- 
Nndre le fil d'un de ces rêves voluptueux si fréquents quand on 
koche sur la dure, rêve qu'a interrompu si u\leïaçe^\iNecftÊ^t 
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l'impatient orateur. Le' factionnaire, de son côté, a troph 
ti nient du devoir pour quitter son poste et courir après h 
d'ailleurs, s'il se mettait sur le pied de chercher à rattrap 
chevaux qui s'échappent, sa besogne se compliquerait cons 
hlcment, et, de plus, il créerait un fôcheux précédent : 
donc appuyé sur ccprhicipe, auquel, pour tout au monde, 
voudrait {ms déroger, qu'il reste imperturbablement là où 1 
gadier l'a posé. Le cheval, qui paraît être au courant de 
manière de voir de l'homme de garde, continue ses ex] 
D'autres chevaux, biiUant d'imiter l'exemple de celui qui a 
ses fers, parviennent, par d'énergiques efforls, h extraire de 
les pieux qui les reticimcnt au sol ; l'insubordination est < 
gicuse : en un clin d'œil, quatre ou cinq bêtes sont libres; 
entament immédiatement une partie de cheval-fondu. U 
ordre est à son comble. Les ordonnances comprennent qu i 
prendre une détermination, car cela pourrait bien se gâtai 
eux. C'est alors un torrent d'injures adressées par les cai 
aux révolutionnaires qui les ont obligés à se lever ; les épi 
los plus humiliantes leur sont jetées à la face. Ou court, on 
on siffle, on jure. Lesche\^ux, qui reconnaissent leurs fe 
de chambre, ont l'air de vouloir se laisser approcher; le cai 
(jui espf'i'e mettre la main sui* son quadrupède, change de ih 
de ton; il le cajole en avançant doucement; il le flatte; il 1 
des douceurs avec une voix de tête. La bête fait semblant de h 
tranquillement une touffe de h'alfa; mais elle exécute, en : 
temps, un mouvement de conversion qui maintient son ai 
train dans la direction du cavalier; encore un pas, et elle v 
]'rise; l'ordonnance tend la main pour saisir le licou; mais 
elle a vu venir, et une joyeuse made vient briser les espéi 
du trop confiant aivalier, qui reprend alors le chapitre d 
jures. Après une heure de cet exercice violent, le cheval, 
i'aligué que son poursuivant, se laisse reprendre et ramen 
Ijcrcail. Il faut ajouter que, dans un camp occupé par des 
liers fiançais et par des cavaliers arabes, ce ne sont jam 
cJjcvaux de ces derniers (lui s'échappent, bien que leurs en 
ne se composen t gcnéralemeul cpxc S w\\^ \!oai>xs^\^ <:»cde de 1 
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liaque nuit, malgré les recommandations les plus pressantes 
commandant de la colonne, les mêmes scènes se renouvellent, 
que nos chevaux soient attachés avec la longe et avec les eu- 
es. Et cela se comprend : le cavalier français ne vit pas assez 
î son cheval; il ne s'en occupe que lorsqu'il en a besoin, et 
3rc c'est pour lui infliger le supplice de s'en faire porter, 
r l'Arabe, au contraire, le cheval est im compagnon, un ami; 
le se quittent pas; ils partagent leur bonne et leur mauvaise 
.tine; tant qu'il est cheval xle guerre, TArabe ne l'insuliepas; 
lais de mauvais traitements; jamais de cris surtout; s'il doit y 
ircoiTcction, elle est opportune, jamais à contre-temps; mais, 
si, quelle docilité ! quelle obéissance ! quelle douceur ! Au lieu 
e, pour le Français, le cheval qui n'obéit pas (et cela {wrce 
Îb, le plus souvent, il ne comprend pas ce qu'on lui demande) 
ttout de suite injurié ignoblement, frappé outrag/eusement; 
le bête de race et de valeur n'est plus, pour l'inintelligent et 
Inital cavalier, qu'une rosse, un kîd'dr^. De là cet antagonisme 
hstant entre l'homme et le cheval qui, à bout de patience, finit 
■r se révolter contre son inepte maître. 
[le 5 janvier, à six heures du matin, le trompette, fidèle à sa 
agne non moins qu'à ses goûts musicaux, jetait aux échos du 
ert ses flots d'harmonie. Il faut croire que les bruits des trom- 
pes et des tambours ont des voluptés bien puissantes pour ceux 
en soufflent ou qui en battent, puisque le législateur a cru 
^oir limiter, dans les règlement^ militaires, le nombre des 
ftps de langue et celui des va et des fia qu'auraient à produire 
artistes réginientaii-es dans la plupart des cas. Pour expliquer 
te fureur de souffler et de frapper, nous classerons le bruit 
Is le chapitre de la destruction dont nous parlions plus haut; 
bruit n'est-il pas, en effet, la desiruction du silence? 
Ijc lieutenant D , qui rempHt les importantes fondions de chef 
;tat-major de notre petite colonne, est gourmande par le capi- 
ne C, sous l'injuste prétexte que c'est lui qui a prévenu le 
impette qu'il était six heures. H le déclare complice de l'instju- 

KUtâr, mauvabe monture, roàse, haridelle. 
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mcniistc, et le voue, par la même occasion, aux dieux infer 
]je chef (l'étiit-major prétend qu'il n*a fait que son dev 
déclare qu'il le fera toujours. Le capitaine C, bien que fou 
par cette courageuse réponse, ne veut cependant pas avra 
de laisser le dernier à son interlocuteur; il lui jette, à la m 
des Partlies, en se retournant sur son lit de cantines, cet 
ment dont nous ne chercherons \ytJiS à nier la faiblesse : ( 
devoir est comme la vérité, et que tout devoir n'est pas 
faire que toute vérité n'est à dire. La discussion en reste 1 

La h'alfa est allumée sur pied, et les marmites où c 
café sont promenées de touffe en touffe jusqu'à ce que 
bouille. Après un quart d'heure de cette manœuvre, le l 
noirâtre est à point, et va tonifier les estomacs de nos 
licrs. 

A sept -lieurcs, nous mettons le pied à l'étrier et noua 
(liiigcons, sur la trace de nos guides, vers le sud-est. L' 
du terrain n'a pas changé : c'est toujours une immense 
d'uii vert foncé singulièrement triste; cependant, après qu 
kilomètres de marche, la surface de celte plaine se soulève 1 
mont conmie une mor agitée, et le vent, qui siffle dans les 
de h 'alfa en les courbant, complète l'illusion en imitant 
méprendre le bruit lointain du choc des vagues. Nous pî 
sans nous y arrêter, sur quelques i-'daïr sans importa» 
marche d'aujourd'hui n'est pas longue, et le cx)lone[ déci( 
nous irons tout d'une traite jusqu'au bivouac, où nous dé, 
l'ons. Les vingt-quatre kilomètres que nous avons à pai 
pour arriver au but nous dispenseront d'apéritifs, et l'ai: 
restera intacte dans nos cantines. 

Après deux heures et demie de marche, un spectacle m 
se déroule à nos veux : sur notre droite» un immense cr 
d'argent limite l'horizon et réfléchit les rayons du soleil ( 
un miroir d'acier. Nous ne manquerons pas d'eau ce soi 
cette [îortion do disque étincelant ne peut être qu'un lac, 
guides se dirigent sur su corne est. Nous apprenons bieni 
nous sonmies le jouet d'une iUusion, et que là où nous c 
roh' de l'eau, nous ne Irouverows \Vcwv5MA.^<i chose qiie du 
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le Chot't'-ecli-Clierguî ^, ce vaste entonnoir, ce tonneau des 
ides que les larmes du ciel, que le travail incessant de toutes 
mrces méridionales des Hauts-Plateaux et de celles des 
tes du sud ne peuvent parvenir à remplir. Fatiguées de cette 
•e qui ne s'achève jamais, ces sources appellent parfois l'orage 
r aide; soudain, toutes les dépressions se gonflent et cliar- 
L avec fracas vers le Chot't' leurs eaux jaunâtres, entraînant 
, elles tout ce qui leur fait obstacle. Il n*est pas une ride de 
srre qui ne veuille apporter son tribut au torrent; c'est à 
> de ces pauvres cours d*eau, arrivera le premier au rendez- 
b! Le Chot't' est abordé avec rage par tous les points; mais 
litôt tout ce bruit cesse, toute cette fougue s'arrête et tombe 
kt comme la faiblesse devant l'impassibilité de la force, et, 
tes avoir roulé incertaines sur le sable, ces eaux, insuffisantes 
désaltérer le Chot't', sont bues sans laisser de traces. Plu- 
miîdân (rivières) venant du sud, frappés, sans doute, de 
lensité de la tâche, s'arrêtent désespérés à moitié chemin 
fiut : tels s(5nt, entre autres, le Sîdî-en-Nuc'eur, qui disparaît 
[uement dans la plaine d'Oumm-el-Fîrân (la mère dos souris), 
Ma'dem* (le plateau) , qui se traîne péniblement jusqu'aux 
Is du Chot't' sans pouvoir y pénétrer, malgré laide que lui 
ent les^ nombreuses sources qui descendent du Djebel-cd- 
h' (montagne des pastèques). 
[Dne heure après, nous atteignons les bords du Chot't', qui 
ment dans les terres en nous présentant alternativement des 
et des baies. 11 n'a point d'eau, en effet, ou, du moins, elle 
'^ît fuir à mesure que nous nous en approchons, comme celle 
lac où était plongé Tantale. C'est le mirage, avec toutes ses 
î^vantes illusions pour le malheureux dont le gosier est brû- 
li Nous comprenons, sans les avoir éprouvées cependant, les 
ifirances de nos pères dans les déserts de la basse Egypte ; nous 

thot'^ signifie \>T6\tremcnl rivage, rive, bord. Chot't^-ech'CherijHi se Iraduit'ait 
' rivage de VEst. Il existe, dans la province d'Oran, au sud de la subdivision 
Tlem>ên, un autre chol'l' qu'on nomme el-Karbl, c'e>t-à-flire de VOuesl. Iles 
"ont sont de grands ba>sins à fond de sable. où viennent, d.ins la maison des 
lies, se perdre les eaux du versant méridional de» Hauts-Plateaux, et celles (jui 
«cendeot des flancs septentrionaux des montagnes du Sud. 
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les voyons lomber, uLattus par la soif, après s'être pi*écipilé 
urdciir vers ces eaux limpides qu'ils poursuivaieut en vaio, 
plicc qui se renouvelait lous les jours et à chaque pas. 

Plus heureux (|ue les soldats de Tannée d'Ëgypie/ non 
vous, sans crainte de mouiir de soif, admirer toutes ks^ 
deui-s que nous présente le Ghot't', véritable kaléidoscope i 
figures varient à chaque instant : tantôt c'est une Tille ar 
tours, ses clochers gracieusement découpés sur un ciel 
tiuitut c'est un vaisseau de haut-bord, avec se^ mâts et ses i 
faites un pas, le décor a changé : tous avez devant toq 
belle foret aux arbres gigantesques bizarrement entrelacés; 
objet prend sur le Chot't' des formes étranges, des pn^ 
colossales en sui\'ant une sorte de crescendo : qu'un du 
paraisse traversant le lae, c*est une cathédrale qui Ta peu 
s amincissant comme la lame d'un sabre; une pien'e deviei 
montagne; une toufi'e de gueCaf^ une forêt; un honun 
rocher; un mouton, quelque chose de monstrueux, d'inl 
qui semble rouler lourdement sur la surface d'une mer de| 
Les rives du Chot't' donnent aussi des effets extrêmement^ 
dont un ornemaniste pourrait faire son profit' : elles se doa 
en se reproduisant renversées comme si elles se miraient 
l'eau, et les imagos qu'elles dessinent enfantent toufce quel 
gination de l'artiste peut rêver de plus gracieux : là c es 
fapisserie à fleurs UL-ttement marquées; plus loin, b des 
modifie : les fleurs se fondent, s'allongent démesurément jt 
ne })lus présenter que des lignes droites; puis aux fleui*s suce 
des animaux bizarres qui n'ont pas leur modèle dans la cré 
Au fur et à mesure qu'on avance, les rives se présentent so 
as[)ects nouveaux, imprévus. Qu'un nuage vienne caclior 
Icil, ou que l'astre disparaisse le soir dans son lit de feu 
s'évanouit, et l'on est ramené à la triste réalité : le hetun lai 

* Gucl'af, plante du S'ah'rà croissant particulièrement sur les bord* 
salés. C/esl un arbrisseau d'un planque argenté, à tiges très-rameiises, à 
deltoïdes enlicrcs. Le qv.ct'af v^i fort apprlr par les chameaux. 

* En passant, en 18."m, dan> la Sehkha (rlint't', lac salé)'d'Oraii, nous a 
dessiner quelques-uns des ciTets dont nous parlons ici ; reproduits sur le 
pav une haliilc brodeuse, ils nous ont donné une ravissante (apisserM. 
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n^ €[u*uiie longue bande de sable, et ses séduisantes rives sont 
pDsïbrinées en déchirures profondes, sur les lèvres crevassées 
telles croît péniblement une végétation chétive et rabou- 

Qlp ne jouit pas toujours des effets de mirage dont nous venons 
[^parier ; ils ne peuvent être observés que dans certaines condi- 
de température et de lumière. C'est pendant les chaudes 
surtout, alors que Thumidité du fond du lac se condense 
tapeurs à la surface, que le phénomène se produit dans toute 
indeur. Ce spectacle magique se modifie non-seulement par 
ide Tatmosphère, mais encore selon l'heure du jour à laquelle 
Ifadmire. Ainsi, lorsque le ciel est sans nuages, Tœil se fatigue, 
pouvoir se reposer, sur des vapeurs blanchâtres que le soleil 
miroiter; si l'atmosphère est humide, les vapeurs sont plus 
; elles affectent la forme de gros flocons d'ouate qui courent 
■^ surface du lac; dans les jours d'orage, les nuages se reflètent 
fc' le Chot't' qui, alors, passe par tous les tons de la gamme dos 
Uleurs. 

f eut-être, faut-il encore compter, comme ajoutant à l'eflet 
«serve, les facettes brillantes et lamellées des nombreux frag- 
bdIs de sulfate de chaux épars sur la surface du ChotH', et (|ui, 
Urées d'une certaine façon, font croire à la présence de l'eau 
» où Ton ne trouve que sécheresse et aridité. 
En contournant le Chot't', nous ne nous lassons pas d'admirer 
I spectacle changeant que présente ce lac-Protée, et nous nous 
jpomettons d'y faire une excursion dans l'après-midi. Le jour est 
p ne peut plus favorable : un beau soleil brille au ciel, et ses 
[ons nous font oublier le froid et les neiges du Tell et des lïauts- 
iteaux. Nous avons retrouvé brusquement les chaleurs humi- 
de l'automne, et nos bernons commencent à ne plus avoir 
«r nous le même intérêt que la veille. Nous avons encore un 
■ulre motif de satisfaction : nos guides, que j'ai consultés, m'ont 
«ré ([ue notre bivouac est excellent et que nous devons cam- 
Br au milieu d'une l'^âba; or, pour moi, r'dba c'est une foret, 
But-être pas comparable à celle de Fontahiebleau ; mais, enfin, 
•*^t une collection d'arbres qui, à défaut d'épais ombrages, nous 
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promet, au moins, du bois en abondance pour dos feux dm 
J avoue, cependant, que cette forôt ne laissait pas que de me 
traiier un peu : j'avais fait mes adieux aux arbres; je me 
franchement dans le dcseii, puis voilà que je retrouve 
une r'dba; le S'aliVA ne serait-il qu'une phisanterie, mBJ 
sais-jc? Enfin, il faudi-a bien se résoudre à faÎTOiiaqaer 
l'hâta y puisqu'elle existe. 

Nous devons élre assez pi^ de notre bivouac, et, maigri 
rien ù l'horizon ïie fuit soupçonner l'existence de la forêt 
craignant d'avoir mal entendu, je lais répéter le guide qm, 
patienté, et de l'air d'un homme qui aime â êti^cru sur 
m'assure, par Dieu, que nous devons coucher au miliea 
bois. Je n'insiste pas par discrétion, et j'attribue an 
])uisquc nous sommes dans le pays, l'illusion qui me 
une pluinc chauve comme la tête d'un savant là où il doit, 
aucun doute, exister une foret. Je me fais, tout en 
sage raisonnement : puisque j'ai vu des bois là où il n*j 
pas, il peut, il doit, nécessairement, se faire que je n'en voit 
là où il V en a. 

Après avoir mai*ché pendant quelque temps encore sur 
plateau rougeàtre, bmtôt pierreux, tantôt sablonneux, 
voyons déboucher d'une j)etite dépression de terrain un 
de cavaliers venant sur nous. Nous ne tardons pas à 
trc à leur tète le chef du bureau arabe dé Tiharet, sur le 
ritoire duquel nous venons de mettre le pied. Il est exact ab 
dez-vous que lui a donné le colonel, et il arrive sur un 
perdu au milieu du S'ahVà avec la même ponctualité qnei 
s'agissait de se trouver à heure fixe sur un point 
du hoiilcvard des Italiens. Ces rencontres, ces rendeX'-TOOli 
plein désert ont réellement quelque chose de merveilleux eti 
compréhensible pour le voyageur roumî. 

Le chef du bureau de Tîharet est accompagné de ràKâi 
Frenda, Sîd Al/med ould-QAd'i, (|ui amène au colonel, 
renforcer son escorte, cent cinquante cavaliers de gotim. 

Sîd Ah'nied, qui api>ar tient à Tune des prchiières familki 
la tribu des DouiVir^ est un fonctionnaire qui passe plutêt 
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plomate que pour un guerrier : il est blanc^ grassouillet 
le un prélat; sa main, dont il a grand soin, est petite et po- 
il ne manque à son doigt, pour compléter la ressemblance, 
e saint anneau pastoral, et Ion se sent tenté, en le voyant, 
i demander sa bénédiction. Sid Ab'med a toute la rotondité 
lomme qui est plus souvent à table qu'à cheval; son menton 
oublement étage; sa figure est ronde et colorée; sa jambe, 
qu'un peu forte, n'est cependant p£6 mal tournée; le hâle ne 
Qs bronzée, et les muscles s*y cachent timidement sous une 
î couche de graisse. Sîd Ah'med est parfaitement vêtu : un 
ke cafetan de couleur tendre, avec des ornements soie et or, 
basse coquettement entrevoir sous des bernous de fine laine 
ne remarquable blancheur; son h'âîk est fixé autour de sa 
& par un khtt' ^ de soie jaune à glands d'or, marque distinc- 
t des anciens âi^âoiiât; un serouâl * de drap fin complète son 
ktume de gentilhomme arabe. 

;Comme tous les diplomates, Sîd Àh'med parle peu et à voix 
iKe; il sonde son interiocuteur, et il ne s'avance ([uc lorsqu'il 
[ibien reconnu. 11 prend sa part de la conversation en y jetant de 
pps en temps un grognement qui, à la rigueur, peut passer 
Nr une affirmation. Comme tous les Arabes, il est toujours sur 
lïléfensive et préparé à la parade de toutes les bottes. Calme et 
^Ti à la surface, on ne peut guère denner ses impressions que 
* un papillotage plus précipité de ses paupières. 
5îd Âh'mcd a la réputation de tondre très-ras ses administrés; 
s d'une fois, les plaintes de quelciues-uns de ces malheureux 
ont trop senti le froid des ciseaux sont arrivées jusqu'au gé- 
al qui commande à Oran. Sîd Ah'med a reçu de fréquents 
Ttissements des commandants de la subdivision et de la pro- 
ce, et, malgré cela, il ne parait pas s'être sensiblement cor- 
é. Il devrait bien prendre des renseignements auprès de cer- 

KkiV, corde en poil de chameau qui s'enroule autour de la IcHe pour y main- 
ir le h'âîk. 

Serouâl^ cul .'(te lurque tombant au-dessous du genou. 11 n'y a guère que les 
t& arabes du Tc>ll et les Maures habitant les villes qui portent la culotte. Le 
tume des Arabes de la tente se compose ordinairement d'une qmidjdju (diè- 
se de colon) ou d'une a'bâîa (chemise de laine), d'un h'âlk, et d'un bemov - 
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tains de ses collègues, ([ui sont parvenus à résoudre le prob 
de plumer la poule sans la faire crier. 

Sid Âl/nied et ses cîivaliers mettent pied à terre pour si 
le colonel; Tai'^à, la tête inclinée et la main sur son cœur, 
nonce son es-selàm a'iîkoum (le salut sur vous !)^ avec od 
et d'une voix grave. Le commandant de la colonne le lui i 
Sid Ah'med remonte à cheval, et vient saluer, à leur toui 
oificiei"s de l'escorte qu'if connaît. 

A onze heures, nous arrivons à la pointe est du Chot't', si 
puits de Guct'ifa, et nous y dressons nos tentes sur un em] 
ment où le chîh' se montre ahondant et très-vigoureux. 

Lo guide, l'homme à la forêt, m'approche d'un air vainq 
qui semble dire : — « Tu vois que je ne t'ai pas trompé. » N' 
pas complètement de cet avis, je lui demande (il n'y a plus d 
de mirage à invoquer) où il prend la forêt annoncée. — <( Hî 
(( es au milieu, j) s'écrie-t-il, persuadé que je suis aveugle oi 
j'y mets de la mauvaise volonté. Pour lui, ce chfh\ qui u 
à la cheville, c'est une l'ûba^^ une forêt. Tout est relatif, en 
et il serait ridicule d'exiger de la haute futaie là où la végétati 



* Bien que ne ^'adressant qu'à une seule personne, les Arabes emploiei 
jours le pluriel pour !>aluer; c'est parce que, disent-ils, rhomme étant «aiu 
accompagné du ses anges gardiens, il y aurait impolitesse à ne pas les con 
dre dans le sulut. 

^ Les Arabes, même ceux du Tell, abusent singulièrement du mot fék 
signifie proprement /or^/, bois. Pour eux, quelques broussailles de jujulnef 
vage>, de Icntisques, de rhônes ou d'oliviers rabougris eLclair-semés, sont 
an rang de forêt. Nous nous habituons difficilement, nous autres gens du 
à ces exagérations. Depuis longtemps déjà, l'incurie des Arabes, les incenil 
dent dos animaux el le feu des charbonniers, voire m£me les colonnes fraa 
ont fait ju>ti('o des arbres séculaires dans la plupart des forôts primiti 
l'Algérie. Les fonHs proprement dites sont rares dans le Tell; celles qu'on 
de re nom ne sont guère, sauf quelques exceptions, ([ue des broussailles cr 
confusément, étouffant tout ce qui voudrait grandir. De distance en dit 
quelques arbres de haute futaie, dont les efforts el les souffrances sont m 
par de nombreuses et difformes nodosités, planent au-des^s de leurs corop 
rabougris et semblent les prptégcr. Mais leur sentence e^t prononcée, et, d 
les chauffcurb viendront leur mettre le feu au pied. On a bien établi un \ 
forestier on Algérie; mais il est impuissant, faute d'un personnel suftisanl 
faire cesser ces abus. D'ailleurs, la plupart de ces forêts appaitiennent aux 
el l'Klat n'a rien à voir dans ces déva^^alions. Pourquoi ne pas s'en anp 
les échanger contre des terres à céréalca? Décidément, la civilisation et le» 
légales sont bien gênantes. Kous devons rendre celle justice à l'adminUtnlV) 
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leuse n'a jamais existé. Seulement, je me promis de me tenir 
sonnais en garde contre Texagération des Sahariens, et de me 
jre une échelle de mesures ayant la forêt de chîh' jwur étalon. 
His avons cru remarquer, du reste, que le penchant à Texagé- 
lion va croissant du pôle à Téquateur comme le carré des dis- 
uces. Cette proposition admise, on s'explicpie facilement que le 
iharien prenne des gazons de chîh' pour une forêt. 

Le goum de Sid Ah'med est campé au moment de noire ar- 
ivée, et les chevaux, atlahlés devant quelques poignées de jwille 
ourle, attendent patiemment la musette d*orge. Des chbek 
ûlels) évenlrés, gisant çà et là sur le sol, prouvent que les 
Faràr-el-R'erâba savent pratiquer les lois de Thospitalité, car 
lous sommes sur leur pays, et c'est à eux que le goum de 
fàr'â doit ce supplément de fourrage. 

Les cavaliers de Sîd Ah'med ont dressé leurs lentes à peu près 
en cercle et avec celle naïve irrégularité qui caractérise l'arran- 
|cment arabe, et qui nous choque toujours, nous autres Kuro- 
jféens, esclaves de l'ordre et de l!harmonic. La lente du chef, 
accroupie à terre comme un sphinx égyptien au dos ensellé, se 
Ait remarquer, au centre du cercle, par sa blancheur et jwr son 
développement. 

Nos chevaux, animés par la présence des nombreuses juments 
lu goum, ont oubHé la fatigue et la faim ; la soUicitude des 
l'arâr, qui se sont empressés de les faire participer à la d'îfa ' 
le paille hachée, les trouve froids et indifférents. Tous leurs re- 
[ards, leurs amoureux hennissements, leurs aspirations, sont 
our ces maigres buveuses d'air du désert, qui n'en continuent 
os moins, calmes et impassibles, à creuser du nez la petite 
lune de paille qu'elles ont devant elles, sjuis paraître se soucier 

aire qu'elle s'cîst préoccupée de cet état de cl105.es, et qu'elle a cherche à y re- 
oédier. M. le gouvcrncui' général Bandon a été plus loin dans cette voie : il a 
réé des compagnies de bûclieions et de planteurs njililaircs, dont la ini.-sion est 
'entretien des forêts de l'État et le reboisement des montagnes avois<inant les 
tentre? européens. 

* D'ifa, hospitalité comprenant l'abri et la nourriture. La d'ifa est surtout le 
•epas de Ibo^pitalilc. C'est aussi la nourriture apportée en signe de so»"' 
.a a'ifa et Va'lfa comprennent l'abri et la nourriture pour les hommes 
inii[iau\. 
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(les hommages bruyants que nos chevaux rendent à leurs charnifis. 
Serait-ce de la coquetterie?. . . 

Sld Ah'med invite gracieusement à déjeuner le cobnel et!» 
oilficiers de son escorte. Cette oil're est acceptée avec d'autant 
plus de plaisir qu'il est près de midi, et que nous n'avons dav 
l'estomac qu'une tasse de café. Son repas est, d'ailleurs, prépara, 
ot ses t'euhbâkhîn (cuisiniers) nous attendent. Sans prendre le 
temps de rajuster les parties de nos vêtements que la marchât 
déraii<;éos, nous nous pi écipitons à la suite du colonel vers k 
bu ech-cha'r (demeure de poil) de notre amphitryon. 

L'iVà nous y introduit lui-même : sa tente est spaeieuse et 
commode comme toutes les tentes aral>es ^ : deux rkâh (moD- 
tants) la soutiennent en pénétrant dans des œillets percés dan 
une ibi te sangle ifrtqa) courant le long de Tangle d'intersection 
(hi soininot. L'absence de traverse en bois ensellç la friqa^ que 
doux cordes, retenues extérieurement par des piquets, tendent 
le plus possible, en même temps qu'elles maintiennent les mon- i 
tants dans la verticale. Une quarantaine de petits piquets de 
chenc correspondant à pareil nombre d'aimeaux en corde fixent 
la tonte au sol, et donnent à son périmètre une forme à peu pris 
elliptique. 

La lente de Sîd Ali'med-ould-Qàd'î est de laine fine et blandie; 
elle est doublée de bandes de soie jaune et bleue qui, partant du 
sommet, s'arrêtent dans le bas à hauteur de la portion flottaale. 
La kliamsa *, signe de la puissance et préservatif contre l'rftn 



' Le guU'o,.n (tcnlo de campagne ou de voyage) est en toile de coton oo «• 
Iniue lôgère. Les lentes des chcf> arabes sont ordinaii'ement doublées de band» 
d'indienno ou de soie de couleur tendre qui, en tami>anl lu lumière, rëpandeit 
ù l'intérieur un délicieux air de mystère. Ces lentes, ain>>i doublées, sont égite- 
ment bonnes pour garantir de l'ardeur du soleil et des incouvénienU do la plaie. 
11 esl vrai que, dan-i vos condition^, une tente et >cs accessoires font Ih charge d'oi 
]nulet ou d'un cliame:iu. 

* Khamsa, cinq, c'est-à-dire les c'nq doigls, la main. Celte main, qu'on re- 
marque sur les murs, sur le» portes, dans le» tentes et sur les étendards arabe*, 
sl^uiiic puis' ancc; vWti sort de préservalif contre l'influence de Tfl'ï» (l'œil/te 
in.'.uvais œil). La khamsa rappelle le prodige opéré par îloïse devaut Pharaon* 
Moïse, disent le^ commentateurs du Oorân, après avoir changé sa Itaguetteci 
.'■{.'.'•pont, lira sa main de s«;n >ein cl \a V\\. \o\y à l Uuraon éclatante de blancheir 
'l re^pJuLdis-anlv. Il n'y aurait eu \u neii àe V\eu tvAvuiCvxXcw. s\\^\b^%\a.t<urdtf 
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le mauvais œil), se détache, découpée eu étoffe blanche, sur les 
Kirois intérieures du guîtoun. Un frâch^j épais et moelleux, 
»*étend autour de la tente; il est destiné aux nombreux serviteurs 
le ràr'à pour y faire la sieste et pour y passer la nuit; un 
mtrah' (matelas), recouvert d'une délicieuse djerrâïa (tapis- 
Douverlure) du Sud, servira de couche au maître quand le be- 
Boin de la position horizontale Fy appellera ; de doux mkhdïd 
(coussins) recevront sa tête paresseuse. Sa selle, richement ornée, 
et ses armes montées en argent et incrustées de s'dîf (nacre) , 
-•ont posées auprès du lit; une djebîra (espèce de portefeuille) 
brodée d'or et d'argent par les meilleurs ouvriers de Tunis, et 
«n large md'oll* de Tlemsên destiné à protéger le teint de ràr'à 
ttmtre les baisers du haie, sont suspendus à l'un des montants 
de la tente. Tout, chez Sîd Ah'med, respire l'amour du bien- 
être et la crainte des privations. 

Une sorte de nappe circulaire {sefra) de fîlali (maroquin) est 

^due par terre ; l'ûi-'à nous invite à prendre place autour : 

rfiaque convive, prenant à droite et à gauche du colonel son rang 

hiérarchique, s'assied sur le sol à la manière arabe, c'est-à-dire 

fin tailleur. 

N'oublions pas que nous sommes chez un gentilhomme de 
grande tente qui, même en campagne, ne voudrait pas déroger 
î^ux règles de la civilité musulmane : un nègre, la fouît' a (ser- 
viette) sur l'épaule, et portant un brîq (vase de toilette) et un 
lUîn (cuvette) de cuivre, met un genou en terre devant le colonel 
et lui verse de l'eau sur les mains. L'esclave se présente ainsi 
successivement devatit chacun des ma! rond' în (invités) et se rc-» 
tire cérémonieusement. D'autres nègres apportent, dans des t'bdq 
(corbeilles en palmier-nain), le pain coupé par morceaux, et les 

Hébreux n'euf eu ordinairement la peau très-rouge et cuivrée. La main de Moï>c 
P>l devcnu.i chez les musulmans le symbole de main puissante, puissance, 
' ' Frûch, lapis à laine longue servant de lit. Le frûch, liltéralement, est ce qu'on 
ftfnd pur terre pour se (ouilicr ou s'as.-enir. 

* Xil'oll (de (l'oll, ombri'), coiffure à larges bords et haute de forme, faite de 
piliniir-nain dans le Tell, et de feuilles de dalticr dans le S'ah'râ. Les chapeaux 
''eTlemsr-n ^o^t Irèse-timés. Dans le Sud, les Arabes les recouvrent des plunie> 
"oirestle rautnube, ce qui, de loin, les fait ressembler à de^ bonnets à poils; ils 
^^Harnisaent aus<i Je hoiippea et de divers ornemcTiVs eu Và'me Ae vtiiiVeur. 
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inr^dref(cui]\ers) en bois. L*un des bouts du bedUdr (longua 
bande d'étoile servant de serviette conunune) eit présenté an 
colonel, et se développe par sa droite sur les genoux des convivs 
en faisant le tour de la sefra. Un snî (gi'and plateau en cuivr^^ 
éraaillé de bleu et portant au centre le sceau du Prophète, 
placé sur la nappe pour recevoir les plats. 

Sur un signe de Sid Ah'med qui, suivant Tusage arabe, sur- 
veille le service sans prendre part au repas, apparaît k diewiê 
(espèce de sou})e), faite de piites appelées, à cause de leur formCi 
zeTrta'ât-el-bet't'îkh ([)cpins de melons), et de poulets réduits eA 
morceaux. Vient ensuite, dans de nombreux touûdjen ( 
en terre), toute la série des i'ddmdt (mets) arabes. Les plats 
pressent, s'entassent sur le snl^ et nous ne savons tAp par ot- 
commencer, d'autant mieux que tous les mets, noyés dans un 
sauce rougie pr l'excès du felfel el-âh'meur (poivre rouge)| 
présentent à peu près le même aspect. La viande de moufoB 
forme exclusivement le l'ond de la cuisine arabe, qui ne -varie 
guère que par les assaisonnements. Voici d'abord la dlowouàn^ 
tripe coupée en petits carrés dans les(j[uels on a cousu les visoèns 
et les entrailles d'un mouton, qu'on a assaisonnés de Ami^ 
(gingembre), de na'nda' (menthe) et de felfel el-âh'meur (poÎTre 
rouge). Ces )K)ulcltes informes se pavanent au milieu des naveb 
qui leur font cortège. A côté, c'est le kbâihef'dadjîn (rôti en 
poêlon), partie maigre du mouton rôtie et relevée de felfel d- 
kalifl (poivre noir) et de qarfa (cannelle); ici, c'est le melr 
saououm^ boulettes de hachis dont l'ail fait le principal assaisoo- 
jiemcnt; là c'est la âloulma^ hachis de haut*goùt renfermé dan 
à(t% quernoiin (artichauts); plus loin, c'est le lah'mel-h'akf 
(la viande douce), qui se compose de mouton, de miel et de 
marrons. McOez-vous de la cht'Ulï!a^ viande de mouton coupée 
en morceaux, et portée, par l'addition de Cimnelle, d'ail et de 
tous les poivres, à un degré de montant capable de ressusciter 
un mort. Clu'îtli'a, qui vient de clifah\ danser, indique suffi- 
samment l'elfet produit jar ce mets. La sfîrua, hachis dans le- 
quel il cntie des œufs et du quemmoim (cumin), et roulé ciï 
Loulellcs ayunt Ja forme de \\i ivxVXc, csX. ^^ô^^ >^^^te de la I 
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t'h'a par l'énergie de ses condiments. A côté du rôti du 
m, voyez la haute mine du kbâb es-seffoiidy le rôti de la 
lie : c'est la partie maigr^de la viande de mouton qu'on a 
lée en morceaux, et qui, après avoir été saupoudrée de 
re, de sel et de cannelle, a été mise à la broche. Ménageons- 
5, car je vois poindre à Thorizon la fameuse fourl'a^ pâté 
tagmélique feuilleté comme un missel, avec du hachis à toutes 
cinq pages en guise de signet. C'est la merveille de la cui- 
e arabe. Ne dirons-nous pas deux mots à ce plâou (pilau) 
un nègre vient d'apporter flanquéide son djouâz (passant), le 
ih'allebîy composé de lait, de sucre et de riz pilé. Peut-être, 
tférez-vous, pour faire passer le plâou y la déUcieuse pâlouza, 
élange de sucre, d*amidon, de cannelle et d*eau de rose? 
.iL\i milieu de tous ces biens de Dieu, notre embarras est 
nnd; il faut pourtant nous décider à attaquer. La faim finit 
■r nous faire montrer les dents , et ce formidable t'a!âm * 
onble trembler devant nous comme le marbre devant le sculp- 
iior Puget. Nous entamons un tâdjîn à tout hasard; malgré 
• vigueur de rassîiisounement, son contenu disparaît en un 
fc d*œil. L'àrTi paraît heureux de Taccueil dévorant que nous 
Sous à sa cuisine ; ses ordres se succèdent avec rapidité ; tout 
't tué sous nous est aussitôt remplacé par un autre. Toute la 
ie des fonâdjen y a passé. Ce n'est pas fini ; nous avons en- 
e à voir défiler sous nos yeux tout le cortège des Kalâouât * : 
meKannecha, pâte fine bourrée d'amandes et de cannelle, 
osée de ma ez-yihr (eau de fleur d'oranger), frite dans la 
lisse, et enduite de miel après avoir été enroulée en serpent; 
baqldoîia, gâteau feuilleté, piqueté de louTi (amandes) et de 
nfîd (dragées); lemsemmen, pute feuilletée frite dans l'huile 
couverte desemen (beurre salé) et de miel; la kefta^ espèce 
nougat; les s fendj (beignets), délices des gourmands. 
Place au mechouP, au succulent g âchoiich^ ce t'a' dm patriar- 

* Ta dm, nourriture, pitance. Le mot t'a'âm est souvent employé pour désigner 

lousksou. 

*H'alâoHtU, douceurs, sucreries, friandises, pâtisseries. 

' ^Uchouïyrôti. On nomme ainsi souvent le mouton rôti entier. Le mot gâchouch 

'^ même signilication. 
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cal, clief-trœuvrc de la cuisine primitive! Porté au bout 
pal }mr un aide du t'ebbdkh (cuisinier) aussi sérieux < 
porte-aii^le romain, le mouton rôl» vient s'abattre au mili 
nous débarrassé de sa broche. La fourchette n étant pasc 
naturalisée en pays arabe, il faut absolument se servir à 
de la nature. Nous en prenons notre parti en retroussai 
manches jusqu'aux coudes, et nous nous pi-écipitons ungm 
rostro sur les flancs * dorés et appétissants de la victime. 
à un feu de chîh\ la chaii* de l'animal en est aroniatisée; 
en un instant, ses côtes sont mises à nu, et ce n est bienU 
qu'un squelette. 

IjC repas ne serait pas complet sans le plat national ara 
excellence, le fameux kousksou^. Un melred (soupière ei 
obèse regorgaint d'un plantureux mesfoupy remplace sui 
fra les débris du niechouî. L'ai'à fait bien les choses : c'e 
Diou ! du kousksou er-rqîq d'excellente mine que nous 
devant nous ! Sa nuance paille mouchetée de zbîb (raisi 
lougeatre plaît infiniment à l'œil. On nous distribue de 
lors de bois que l'artiste a fouillées en verres de montre; 
pas cru devoir en abattre les arêtes. Ce manque de fini 



* Les flancs sont la partie délicate du mouton rôti. 

^ Le kousksûu se fait avec de la farine de froment qu'on étend sur une 
(grand plat en bois), et qu'on roule avec la paume des deux mains, en 1 
tant de temps en temps d'eau sal(>e, de manière à obtenir des grumeau 
grosseur d'un grain de blé. Ain^i préparée, cette farine se met dans un 
appelé keskes, espèce de panier en forme de cAne tionqué dont la petite 
fonuée par un qiteffâl (linge servant de tamis). Le kes^s est placé par i 
base sur une qodra (marmite en terre) dans laquella cuit de la viande de 
ou de la volaille assaisonnée d'oignons, de poivre noir et de cannelle. Li 
passe par le tamis de Tupparcil et traverse le kousksou, qui est bientôt à ] 
le retire du feu, on le remet dans la gueç'a'a, et, après y avoir mis du beur 
manipule de nouveau pour qu'il s'en imprègno complètement. Le kous! 
ensuite transvasé duus un melred (espèce de soupière en bois); en place < 
viando bouillie, cl on l'arrose avec le bouillon, qu'on a relevé par une 
lado énergique. On termine l'opération en saupoudrant le /'d'aï» avec d( 
nelle. 

^11 va plusieurs sortes de kousksou, qui diffèrent soit par la quai 
farine employée, soit par la grosseur de^ grains, soit encore par les ing 
qui entrent dans leur assaisonnement. Le me,%foufse cuit simplement à l 
d'eau. On y ajoute du zl/ib (raisin sec). Quelquefois, on l'arrose de lait. 
mcsfouf, qui vient de seff, bumer, avaler, indique que ce kousksou appar 
genre rqiq, c'est-à-dire lin, mince, àû\\é. 
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dimensions fabuleuses de l'ustensile, en rend la manœuvre 
ei-euse, demande beaucoup de prudence, et ne permet pas 
ire la petite botiche. Comme le mineur, on creuse son 
devant soi. Allons! le beurre n*est pas trop rance, le lait est 
amment chauve, et les grains de zbîb sont encore assez 
us. Nous ne faisons cependant pas de grands dégâts dans le 
edy et pour cause : chacun des convives est chebàJân S et 
t se demander avec une vive inquiétude par quelle combi- 
m il psu'viendra à se remettre sur ses jambes. Nous complé- 
ce repas homérique par une délicieuse tasse de café, qui va 
eoir tranquillement sur les monceaux d aliments que nous 
s absorbés. 11 est bien entendu que le vin sort de nos caves, 
lef musulman étant censé ne pas en avoir, et n'en buvant 
lis... en publie*. 

hez l'Arabe de grande tente, l'hospitalité s'exerce largement, 
ptueusement; tout y est à profusion. Rien, d'ailleurs, n'est 
iu : la chîut'a (restes du festin) est distribuée aux gldlUi 
livres) et à cent qui se présentent soit à la porte de la maî- 
, soit à l'entrée de la tente du riche ou du puissant; la fête 
pour tout le monde. C'est le seigneur féodal qui traite ses 
saux ; il est vrai que c'est toujours avec leur argent ; mais, 
importe? il y en a tant qui les tondent et qui ne leur donnent 
i seulement un morceau du bernous tissé avec leur laine ! 
bitucs aux mesquineries amenées en Europe par l'extrême 

' Ckebafâiit repu, rassasie. Cet état est indiqué, chez les Arabes, par une ro-^ 
(lissante ^^'/^ria'a (éru(;^tioD) suivie d'un lik (:i toi!) adresse en rcniercimcnt 
r le convive à son hôte. Le rassasie ne veut pas non plus manquer de recon- 
bsance envers Dieu, qui lui a fait faire un si bon repas ; il lui adresse la 
ièrc suivante en actions de grâces: « Louange à Dieu! il n'est pas de puissance, 
n'fet pas de force si ce n'est avec Dieu l'élevé, le sublime! » Un nouveau lik! 
•'oyé à l'hôte par le cheba'ân trinoigne do la satisfaction complète de son csto- 
>c. Quelques Arabes se contentent de dire, après une éructation : « Ester' fcur 
'*i.'» que Dieu m'accorde le pardon! 

'Quelques chefs arabe» ne se font aucun scrupule de boire dU Champagne, sous 
^•exte (juc le premier devoir du vin est d'être rouge. On Voit qu'il est avec lou-* 
cieUdes accommodeinenls. Dans le Tell, plusieurs de ces c*liefs ont une cave 
n garnie qu'ils mettent à la disposition des F^'ançais à qui ils offrent la d'ifd. 
1 Arabes invités à nos tables ne boivent gi'nrralemont que de l'eau sucrée; 
ilqucs esprits forts ou les flalteurs abordent cependant le vin, mais janiai-^ en 
sence de leurs coreligionnaires. 
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division delà propriété, la prodigalité du chef arabe noui 
un anachronisme. Un haut fonctionnaire français en d'I 
un ûr'à de la province d'Oran, lui reprochait Li profusion d 
([u'on avait senis devant lui : — « C'est trop, beaucoup 
lui disait-il. — « N'as-tu pas des serviteurs, des gens? » lu 
server Tài-'â. En effet, chez TArabe, l'hospitalité embrai 
jours et le maître et sa suite. On le voit, la rigueur du p 
arabe : (( Koull ma ft îd el-a'bd ImoulâhoUj » tout ce i 
dans la main du seimtetir est à son maître^ est tempe 
cette compensation que le serviteur retrouve totijonrs 
dans la main du maître. 

Nous venons de faire splendidement nos adieux, dans 
jeûner pantagruélique, à la bonne chère du Tell; c'es 
jour gras^ notre airnaval. Demain, nous entrons en pi 
réme : du mouton à perpétuité pour toute nourriture et ( 
sale ou saumûtre pour toute boisson. Plus de points de ra 
ment devant nous ; plus d'autres ressources que celles q 
emportons dans nos cantines, et nous av(nÉ^ ^core cinc 
semaines à rester dehors! Enfin, nous ne pouvons pas ; 
prétention de trouver toutes nos aises dans le S'ah'rA. 

Nous éprouvions le besoin de prendre l'air ; nous on p 
|H)ur aller faire une reconnaissance sur le Ghot't', doj 
sommes peu éloignés. 

Nous avons dit plus haut que lès Ght'out' forment un 
moven entre celui de la Méditerranée, où tombent les e 
descendent du versant septentrional des Hauts-Plateaux, 
formé par les sa))les du désert, où se perdent celles des i 
méridionaux des chaînes qu'on rencontre à hauteur et 
des postes de Géryville et d'El-Ar'ouât'. Nous avons d 
que ce bassin des Ch t'ont' n'était alimenté que par les ea 
viales qui, pendant l'hiver et par les temps d'orage, s'; 
pitent furieuses, emportant tout sur leur passage. 

Nous avons, vu que les eaux, n'arrivent jusqu'au Cho 
lorsque les pluies sont fortes et persistantes ; le fond du 
faisant éponge, les absorbe alors, et la surface présente u; 
sablonneux liquide dans lequel les chevaux peuvent e 
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itié du canon. Le chameau, au conti'aire, admira- 
informé pour marcher dans les terrains -sablonneux, 
Chot't' sans difficulté, en ne laissant sur ce sol mou- 
rant qtie l'empreinte de son large pied. Quand le 
jans les mauvaises conditions dont nous venons de 
fanterie est obligée de le tourner, 
passiige, le Chot't'-ech-Clierguî est praticable, et sa 
ilange de sable et de détritus gypseux, est assez con- 
ir nous permettre de nous y engager. De nombreux 
le sulfate de chaux à l'état micacé donnent au Chot't' 
m lac gelé dont la glace aurait été brisée. Les facettes 
de ces cristaux renvoient orgueilleusement au soleil 
qu'il leur lance comme des javelots d'argent. Ce jeu 
: produit un effet magique que nous ne pouvons nous 
mirer. 

l^t'-ech-Cherguî peut avoir de trente-cinq à quarante 
ongueur ; 4a plus grande largeur est de quatre lieues 
I se divise en deux parties à peu près égales, entre les- 
ssait, il y a quelques années, la route de Sa'ïda à Géry- 

t't' a SOS îlots et ses gués; il a, dans la saison des pluies, 
lis pas et ses fondrières; il est donc très-important de 
ses points de passage ou de traversée, qui, d'ailleurs, 
it presque en tout temps par les traces du pied de 
et des animaux. >' 

1 inhospitalier du Chot't' ne tolère d'autre végétation 

tite plante aqueuse que les Arabes nomment a^rdjem, 

e ])arvient à s'abriter de la corrosivelé de ses eaux salées 

éfugiant au sommet des petites dunes qui mouchettent 

fauve et pareille à la peau d'un tigre. La portion Est 

est évenlrée au sud par une grande presqu'île qui la 

>tte presqu'île, appelée debddb par onomatopée (nous 

n) à cause du son particulier que rend le sol quand 

îourt, forme, sur la direction de la route de Sa'ïda à 

une es[)èce de qont'ra (pont) de douze kilomètres de 

qui relie les deux bras du Chot't'. Li végétation du 
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debddb est maigre et chétive : on n'y trouve qu'un petit stui 
qui le tapisse çà et là, et quelques toufTes de h'alfa et de se 
sans force. De nombreux cristaux de sulfate de chaux s'y d 
client de quelques roches de même nature affleurant le sol 
debdâb est toujours ferme; il est légèrement ondulé pu 
})ctites buttes sjtblonneuses coiffées de h'alfa. Quelques d* 
(j)etits lacs) sans profondeiu* y gardent les eaux pluviales jos 
ce qu'un rayon de soleil les ait léchées. 

La région des Glit'out' est la patrie des gazelles ^, ou, pi 
c est la limite nord de leur pays. On en rencontre bien < 
(jues-uncs égarées dans le Tell ; mais les troupeaux ne d^ 
ptis les Cht'ouf. De nombreux petits tas de crottes musqc 
indiquent que nous sommes sur leurs terres. Nous nous em 
sons de recueillir cet odorant produit^ que les fumeurs, i 
l'avoir fuit sécher, réduisent en poudre sur le foyer allun 
leurs pipes. 11 laut avoir le sens olfactif fortement constitué 
pouvoir respirer impunément cette pénétïçuite odeur de n 
qui donnerait la migi*aine à un mort. 

Après avoir exploré le Chot'l' pendant quelques heures, 
rentrons au bivouac. Bien qiie complètement dépourvu de 
le qonâq (bivouac) de Guet'iTa n'est cependant pas mauva 
a des puits et une source. Les eaux des puits seront à peu 
potables quand nous les aurons écumées de ces végétations 
nûtres qui croissent à leur surface, et sur lesquelles trôneni 
siblement quelques reptiles de Tordre des batraciens. 

Guel'îfa est Ijès-fréquentée par les tribus : c'est le ten 
de parcours des nombreuses fractions des H'arâr. Ses ea 
Tabondance de ses plantes fourragères en fout un lieu de a 
ment d'une grande valeur. 

Sîd Ah'med avait eu la galanterie de nous faire arrache 



' En arabe, r'ezdl, que, duiib le S'ah'râ, on pi^ouoncc ghesâl. ^wïAt\ 
fait gazelle. 

^ La gazelle du dcs(;rt posi^ède seule la proprif'té de produire des croltfl 

i|uées; elle le doit ù la nature aromatique des plantes dont elle fait si nwu 

du l'hih! , particulièrement, qui croit abondamment dans le S'ah'rft. Les i 

qUi tous aiment les odeur> énergiques, recueillent les crottes de gaielle, M 

y^ fumer, soit pour en iairc des cWveXi^V.^ o\xd<^« colliers pour les femme:). 
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cavaliers des toufies de chîh' pour les feux des cuisines et 
T celui de notre zriba. Tout cela est amassé auprès de la tente 
colonel. La température, du reste, s*est singulièrement adou- 
ci, à trois marches des neiges, nous avions presque retrouvé 
L Néanmoins, nous ferons bon accueil au feu quand Phœbus 
chauffer l'autre hémisphère. 

I ne faut pas penser à traîner plus loin les ânes et les juments 
portent nos approvisionnements; ces quadnipèdes boivent et 
tigent trop. Il s'agit de résoudre ce problème de faire porter 
irivres et notre orge par des animaux qui trouvent à manger 
tout, et qui ne boivent que lorsqu'ils rencontrent de Teau; 
snr la direction que nous prenons, nous pourrons bien rester 
Lire ou cinq jours sans en trouver une goutte. Le problème est 
Qtôt résolu : le colonel fait connaître au chef du bureau arabe 
Hharet qu'il lui faut cent chameaux pour le lendemain à six 
ores du matin, avec leur équipage de marche et leurs s^ououâga^. 
« Cent chameaux^! se disent les Roumisde l'escorte; mais où 
fc prendre? » Aux quatre points cardinaux le ciel coiffe la terre 
i.sa calotte d'azur, et nous paraissons, à dix lieues à la ronde, 
I seuls êtres vivants de la création! Le chef du bureau arabe, 
Bs parsdtre surpris de la demande, répond tranquillement : — 
^s seront ici demain, mon colonel, à l'heure indiquée, équipés 
Igréés. n Et il disparaît. 
Nous allions entrer sérieusement dans le S'ah'râ, et nous ne 
rions plus trouver devant nous de postes militaires oceupés 
le manière permanente. Il fallait, pour parcourir ces steppes 
ressources, nous faire suivre de nos approvisionnements 
irles hommes et pour les chevaux; il fallait, enfin, pourpéné- 
Jjp^plus avant dans le sud, nous gréer comme le font les marins 
wrun voyage de long cours. Tel était le but des ordres donnés 

■* (ioldats traversent la région des Cht'out', ils ne négligent pas non plus de col- 
*Vmner cet aromate. Le général Bouscaren ne mau(|uait jamais d'en faire ser- 
' &tir une soUcoupe aux fumeurs qu'il invitait à sa table. 

S^ouovAga, coud licteurs, de sâg, conduire des animaux, des bctcs de somme. 

KoQS nous servirons, dans le coUrs de ce récit, du mot chameau, bien qilu 
^mal dont il est question ici soit le dromadaire, espèce de chamedu à une 
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au clief du bureau arabe de Tîliaret par le commandant de II 
colonne. 

La soirée promet d'être ravissante ; le soleil se couche en inon- 
dant de sa lumière la surface du ChotH', qui jette tous les fcox 
de ses pierreries de mica. C'est un spectacle éblouissant qui ne 
dure, malheureusement, qu'un instant. Dès que Tastreadispan 
noyé dans un bain de rubis et de saphirs, la scène change; k 
Cliot't' s'efface, et les perles de son écrin semblent se mirer et 
se réfléchir sur ia voûte du ciel. 

Après le dîner, nous allons nous étendre sur nos bemous » 
feu de la %7iba. Des monceaux de c/t?/i', entassés par legoon 
de Sid Âh'med, nous assurent contre la fraîcheur du soir. Les 
chouonâch Mah'moud et Mîç'oum, le bemous à bas, le h'Iil 
enroulé par les bouts, et attaché à laide d une maKtma (foa-^ 
lard) retenue à l'épaule gauche, sont prêts à commencer le feu 
à l'entretenir, ce qui n'est pas une petite affaire, car k ù 
brûle comme la paille. Sîd Ah'med a été incité à venir passer 
soirée à notre zrîba. Tout en parlant de l'expédition, il i&g 
lentement et en connaisseur une tasse de café qu'il fait rei 
une seconde fois. Les guides sont appelés; interrogés sur les 
sources du bivouac du lendemain, ils répondent qu'il est 
lent, qu'on y trouve du bois pour se chauffer (j'étais fixé sur 
qu'ils appellent du bois), et à boire et à ^manger pour ks 
maux. La conversation est amenée ensuite sur le GbolY. L* 
ne doute pas ((ue ce lac n'ait été autrefois une mer. L'un 
guides, avec cette familiarité arabe qui permet au petit de 
au puissant sans cette absurde timidité qui noue si souvent 
langue de l'Européen, ce guide vient appuyer l'opinion de 
Ah'med par le récit suivant : « Bien avant la venue du P 
« que Dieu répande sur lui ses grâces et lui accorde le fai 
« nous dit-il, au temps où les Arabes adoraient Djîbt et Tâgoatj 
« les tribus qui habitaient la grande ville de Khad'ra* et 



* Djlbt et Tâyout^ idoles arabes. 

* Khad'ra, bivouac au sud du Cbol't'-ccIi-Cherguî, sur la route de 
Géryville. L'eau de Kbad'ra a, en erfet, une forte odeur de soufre, et sonUl^l 
ycu\ des Arabes, donner raison à la tradition, qui veut qu'autrefois une 
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nvirons se plaignaient sans cesse à leurs idoles dece qu*ellesne 
eur avaient pas donné une mer comme aux gens du Tell ; elles 
illaient même jusqu^à accuser leurs dleiix d'impuissance ou de 
néchanceté, et à les menacer de se passer de leur concours et 
ie se creuser eux-mêmes une mer s'ils continuaient à être 
ïourds à leurs prières et à leurs plaintes. Djîbt et T'àgout mé- 
prisèrent, sans doute, cette menace, cai* la plaine de sable 
resta toujours aussi unie et le sol aussi sec. Blessés dans leur 
orgueil, les idolâtres se mirent à l'oeuvre, et creusèrent la 
terre pendant bien longtemps. Cette gigantesque entreprise 
marchait d'autant plus lentement que les sables du Sud, ap- 
portés par le vent, inutilisaient leurs efforts en comblant pres- 
que chaque jour une parb'e de l'immense excavation qui devait 
recevoir les eaux. Fatigués de ce travail sans fin, mais ne vou- 
lant cependant pas abaudojfiner une œuvre qui leur avait coûté 
tant de peines et tant de sueiu*s, ils feignii'ent de se contenter 
de la profondeur de leur mer, et ils se mirent en devoir de la 
remplir d'eau. Us assemblèrent de nombreuses caravanes qui 
iurent pour oaission de rapporter dans des greb ^ l'eau tant 
lésirée de l'Océan, Le Dieu unique résolut de les punir de leur 
ludace : au fur et à mesure qu'ils vidaient leurs greb^ l'eau 
3tail absorbée par le sable, laissant à peine trace d'humidité. 

e de ce nom ait été délmite par le feu du ciel. On s'y remarque cependant 
nn vestige de constmctfous. 

Greb, pluriel de gnerba, outre faite d'une peau de chevreau. Ëien que ces 
res soient goudronnées, elles n'en donnent pas moins à l'eau dont on les em- 
t, et qui déjà est généralement très-chargée, une odeur infecte qui répugne 
me aux cbevaux et aux mulets. Nous avons vu souvent des cbeTaux qui, hirn 
t n'ayant pas bu depuis vingt-quatre beurcs, refusaient de mettre le nez dans 
grande gamelle où Ton avait ver»é l'eau des greb. Le» Arabes eux-mêmes, qu'on 

traitera pas de petits-maîtres, éprouvent parfois une certaine répugnance à 
Ire l'eau des outres ; pour rien au monde ils ne la boiraient sans l'avoir, préala- 
■nent, versée dans leur gueniaa (petit vase en tiges de h'alfa). Un proverbe 
•be, rapporté par M. le général Damnas, dit : « Echrob min foum el-leftia, ou 
^t^ob min foum el-guerba, » Bois à la bouche de la vipère ; ne bois pas à la bon- 
it (ouverture) de Poutre. Jusqu'en lfô4, nous n'avons eu que ce moyen défec- 
kiix de transporter l'eau. Depuis, dans nos postes avancés du S'ali'râ, on a or- 
iBisé des équipages de tonneaux qui remplissent bien mieux que le? outres le 
* qu'on »e propose. Ces tonneaux, de la capacité de cinquante litres, sont con- 
"lils de manière à pouvoir .Vapp.iquer sur les flancs descbameaux sans risquer* 
*fe5 blesser. Ils sont fixés au bât par deux chaînes. — La contenance des grrb 
le de dix à vingt litres ; mais il existe un grand nombre de causes de déchet- 
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« En peu do jours, les chameliers, extéuués de fatigue et l 
(( gosier lirùlant, périrent tous de soif au milieu des greb à'm 
(( salée qu'ils apportaient. La ville de Khad'ra fut, en outre, dé 
a truite par le feu du ciel, et les eaux de ses sources ont conseni 
a depuis cet événement, une forte odeur de soufre. Quant ^ 
« Cht'out', ces lacs informes et sans profondeur que vous \of{ 
(( d'ici, Dieu a voulu les laisser subsister en témoignage defii 
« puissance des hommes. » 

Dans les traditions de chaque peuple, on trouve dos exan^l 
de ces luttes insensées des hommes contre le Créateur : i 
veulent bâtir une tour dont le sommet touchera le ciel, oubiei 
amoncelant rochers sur rocliers, ils tentent d'escalader la d 
meure des dieux; ailleurs, plus modestes, sans doute, mais n 
moins téméraires, ils cherchent à transvaser et à dépaji 
rOcéan. 

Le contour, qui est un homme des H'aràr, et à qui tout le p 
(|ue nous (>arcourons est parfidtement connu, paraît oonvaia 
(je la voracité de son récit. 11 sait, d^dlleurs, toutes leslégendi 
tous les faits qui ont eu pour théâtre la région, des Ght'outf, 
raconte avec cette fmcsse, cette coquetterie dont les Arabes od 
secrot, suspendant son histoire sur le bord des péripéties, et i 
tendant toujours, pour reprendre sa narmtion, les ^ et 
roh' * de l'assemblée qu'il tient suspendue à ses lèvres. 

Nous aurions volontiers passé la nuit à entendre les Kek£i 
du H'etirrî ''; mais le colonel donne le signal Se la retraite en 
lovant, et nous allons nous coucher. 

Avec le voisinage des juments du goum, nous devions, d& 
mais, nous attendre à des nuits orageuses ; plus d'un cheval 
vait briser ses entraves pour courir vers celle qu il avait rem 
quéc pendant la marche du jour. En présence de Fimmiiie 
do ce danger, toute notre tonte croit devoir s'assembler, soa 
présidence du capitiiine C, pour délibérer sur les moyens 
prévenir les effets do ces fougueux ébats. Après une longue 

* Zid, continue, ajoute, augmente. Roh', va 1 
- Il'ekâîdtf narrations, récits, liistoriettes. 
" /J'eurri, lioninie de la Iribu des \Yîlv3iy. 
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ive discussion, nous reconnaissons, à la presque unanimité, 
[a*il n'est pas possible de les empêcher, et la majorité décide 

fi'on tâchera de s*y habituer. L'officier d*ordonnance avait, 
ailleurs, démontré, dans un discours fréquemment interrompu 
Stt le capitaine C, qu'on se faisait à tout, pourvu qu on y mît 
le k bonne volonté et qu'on fût doué de beaucoup de patience. 
Il y avait à peine une heure que le premier ministre du Sommeil 
ïH)us avait touchés de son pavot, que nous pouvions nous exercer 
■ h pratique de cette vertu. 

Dnc nouvelle cause de perturbation vint s'ajouter aux esca- 
iN^s. des chevaux et achever de rendre le capitaine C. le plus 
JWheureux des mortels. Le lieutenant D. avait été désigné, 
Ws l'avons dit, pour remplir les fonctions de chef d'état-major 
^Qotre petite colonne; le soin de faire sonner le réveil était 
■Mic dans ses attributions; or, cette grave responsabilité lui pesait 
^ Je tourmentait fort. Dans la crainte de ne pas être éveillé à 
ieure, il avait pris toutes les précautions imaginables : son or- 
(Hmance et le trompette avaient reçu la consigne de venir l'évo- 
ler tous les jours avant six heures; malheureusement, ces 
nctionnaires dormaient comme des bienheureux, et les rôles 
intervertissaient, c'est-à-dire que c'était le chef d'état-major 
li était obligé d'interrompre leur sommeil. Ces dormeurs eu- 
ïnt bientôt perdu la confiance du lieutenant, qui résolut de s'é- 
âller désormais lui-même. A partir de ce moment, les passes 
lagaétiques de Morphée furent sans effet sur lui : dix fois par 
uit, l'allumette chimique, frottée vigoureusement sur les aspc- 
ités grinçantes de la boîte, jetait son éclair dans l'obscurité de 
I tente, et l'infortuné chef d'état-major consultait sa montre, 
pi lui donnait souvent une heure extrêmement rassurante. Ces 
Imiits et ces éclairs insolites ne manquaient pas de nous éveiller. 
Nous nous bornions à nous retourner sans rien dire. Le capitaine 
C, qui considérait le sommeil comme la plus précieuse des vo- 
luptés, souffrait visiblement, et il s'en vengeait en lançant au 
'bef d'élat-major, du fond de son capuchon, des épigrammes 
'u'il s'efforçait de rendre sanglantes. 11 terminait toujours en 
fierchant 5 lui prouver qu'il n'était rien au monde de plus res- 
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peclable que le sommeil de Thomme, puisque c'est la manjut' 
(l'une Ame ])ure que ne vient jjas déchirer le remords. Il s'ân-^ 
nait que le Gode, qui a prévu tant de choses, n'eût pas édicté 
))eines extrêmement sévères pour les gêna qui troublent le 
(le leurs camarades. Le chef d'état-major se défendait en se 
tranchant derrière sa responsabilité. Il faut sgouter quelecaj 
taine C. ne voyait pas le moindre inconvénient à ce qu'on 
tous les jours une heure {dus tard. 

Le 6 janvici', le réveil sonne, comme de coutume, à six heured 
Quel([ues minutes après, nous sommes debout. La toilette de 
malin, nous lavons dit, n'est ni longue ni exagérée : on se coiH 
tente de se laver les yeux avec un coin de son mouchoir. 
grandes ablutions, en expédition, se font généralement à l'arriv 
an bivouac, quand la qualité de l'eau le permet, bien entendu. 

Le chof du bureau arabe de Tiharet a tenu parole : les ô 
chameaux sont là couchés sur le ventre, les jambes repliées 
eux; ils semblent, dans lobscurité, une chaîne de l'ochers roux 
fleur de terre. Leurs conducteurs, roulés dans leurs faei 
sont étendus auprès d'eux sur des l'^erâïr (sacs en laine). 

Après avoir reçu la veille l'ordre du colonel, l'actif chef de 
reau avait lancé ses mklidx,nîa sur les campements des H'arâr, 
devaient pousser devant eux les animaux demandés et leurs ooo- 
ducteurs. Tout cela s*était exécutif en effet, comme il axsii (A^ 
ordonné, et, pendant la nuit, les cent rmninants étaient mm 
se grouper sans bruit entre les tentes du goum et les nôtres. 

Ce sera toujours un sujet d'étonnement pour quiconque n'est 
pas au courant du maniement des affaires arabes en Algérie, que 
la possibilité de trouver des ressources en hommes et en moyeu 
de transport dans ces vastes espaces plats et nus comme la main. 
Aussi, dans les expéditions du S'ah'ra, le chef de bureau anbè 
est-il un homme indispensable pour le commandant d'une co* 
lonne. Voyons quoi est son rôle : dans son cercle, il doit connailn: 
les ressources des tribus qui en font pai tie, le nombre des caw- 
liers et des chevaux de guerre, celui des fantassins et de leurs 
fusils, les quantités de giains que renferment les silos \ l'effl- 

' Le mot siio est cspa<;no\ *, \\ sigmWc cave o\x v^t% y^QW les grams, toëtem^ 
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cernent de ces siJos, le chiffre des troupeaux ^ de chameaux ou 
moutons, et les lieux où, selon la saison, campent les tribus; 
oit connaître le nombre de leurs charnues ou de leurs palmiers; 
lût rentrer l'impôt; il assure la tranquillité du pays; il rend la 
tice dans certaines limites. Il est en même temps Tœil et le 
is du commandement; sa mission est administrative et politi- 
e; il est Fintermédiaire naturel des Arabes dans leurs relations 
îc nous. La police des tribus est encore dans ses attributions, 
riea ne s'y passe ni ne s'y fait qu'il ne doive savoir, soit parles 
letionnaires indigènes, soit par ses espions. Dans les expédi- 
ns, ses fonctions sont celles de l'officier d'état-màjor : il est 
tturgé de la reconnaissance des directions à suivre, de celle des 
BHiacs et de leurs ressources en eau, en fourrage et en combusti- 
5; il doit s'aboucher avec les chefs des tribus que la colonne 
i traverser; faciliter les achats de bétail pour le ravitaillement 
la troupe; requérir des guid^, des moyens de transport et leurs 
îssoires; se procurer des espions pour éclairer la colonne et 
r avoir des nouvelles de l'ennemi. On peut juger, par cet 
rçu, de la multiplicité des détails qui sont du ressort du chef 
bureau arabe, et de l'importance du rôle de ce rouage essen- 
dans la machine algérienne. Cette création du général Âvi- 
1 fonctionne depuis 1 8.33, et nous sommes encore bien éloignés 
moment où Ton pourra s'en passer. Ce résumé nous montre, 
même temps, toutes les difficultés que présente la conduite 
ne colonne expéditionnaire dans le S' ali'rû, tikhe qui serait 
ontestablement aurdessus des forces d'un officier général arri- 
it de France, quel que fût, d'ailleurs, son mérite militaire. 
Les juments et les unes que nous avons pris à Sa'ïda pour por- 
' nos approvisionnements seront renvoyés dès demain dans le 
ffd, mesure qui ne paraît pas trop déplaire à leurs conducteurs. 
« charges passent immédiatement dans les r'erdïry et sont 
êtes à être fixées à la h'aotiîia^ au premier signal. 

^nr. Le mot arabe çst mer^nourà^. au pluriel mVâmeur^ Les Arabes ne peuvent 
'iloter leurs grains que dans des silos connus de l'autorité. 

Le troupeau de chameaux [ihel) est de cent tùtcs; celui de' moutons (fnem), 
»s l'avons dit, est de quatre cents. 

h'aouiïa, b&t du chameau : il se compose de quatre traverses reliées ensemble 
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Le chameau, ce précieux auimal, est indispensable pour 
expédition dans le S'aliVù. Sans lui, le désert nous serait 
et nous en serions encore à chercher à soulever le voile qui 
cachait les mystères du pays des oasis. Le chameau estdau! 
S'ah'rà le chef-d'œuvre de la création, c'est, peut-^tre, le seuli 
mal qui soit fait exclusivement pour les contrées qu'il habite i 
qu'il a à parcourir; les régions relativement froides dn TeH 
des Hauts-Plateaux lui sont mortelles pendant l'hiver. Le dtt* 
meau a toutes les qualités de son emploi : il devra traverser dai 
terres déshéritées oii ne croissent que de rares plantes coriacod 
et peu nutritives; il est sobre, il s'en contentera et mangm 
toutes indifféremment. Les marches sont longues et le tempii 
précieux dans le désert ; la nature Ta pourvu d'un long coa 
lui permet de saisir, sans s'arrêter, la touffe de senr'a ou àd Mj 
ipi'ii rencontre sur son chemin. Les eaux sont très-rares dans I 
steppes sahariens; elles sont, déplus, chargées généralement dei 
blés et de détritus; il })Ourra rester dix jours et plus sans boire, eti 
no fera pas le dégoûté parce qu'il ne i)ourra pas s'y mirer. 11 
à marcher sur un sol fuyant et inconsistant dans la r^iooi 
a^retig (dunes de sable); son pied gras et mou s'épanooira 
éventail et l'empêchera d'y enfoncer. Au cheval, au contraire, 
lui faut de l'orge et des fourrages particuUers; il pourra, à 
moment donné, fournir une longue carrière, mais aussi, le 
demain, il aura besoin de lepos. U lui faudra de reau^eldeFc 
limpide tous les jours; son sabot aura besoin d'un sol ferme 
consistant; ses pieds devront être protégés par des fers; et, 
les sables, où il entre jusqu'au jarret, sa marche sera sinon il 
possible, du moins, très-difficile pour lui et pénible pour son ca- 
valier. Aussi, le Saharien professe pour son chameau une sorte de 
culte qui laisse bien en ariière l'amour deThorame du Tellpwl 
son cheval. Le chameau, c'est son ami, son compagnon, sa fortnni 
surtout : en effet, sans chameau, point de caravane, et point dï 

(t encadrant la hosso de l'aninud. Dans le S'ah'rA, le bût du rhamcaa ertlff* 
aussi dtleha. 

* 7)r»ff, plante fourragère de la région des sables. Par la longueur de sa pw 
et par la forme de ses épis, le drln re-^scnible bcauroup à notre avoine. On iW» 
Iq i^rino av^r sa graine (rl-Iouf). 
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'caravane, c'esthinisfere, la mort. Le Saharien se préoccupe du sort 
de son chameau, même au delà de cette vie. Un missionnaire van- 
lait un jour à un Arabe du Sud, qu*il avait entrepris de con- 
vertir, les délices du paradis des chrétiens. Le musulman parais- 
sait assez satisfait du tableau qui lui en était fait, et les jouissances 
célestes, que le missionnaire avait un peu matérialisées dans Fin- 
térét de la bonne cause, semblaient être suffisamment de son 
goût. Le prêtre, croyant ^voir sauvé une âme, se frottait déjà les 
mains comme quelqu'un qui a fait une bonne affaire, lorsque 
l'Arabe, après un instant de réflexion, lui posa cette question : — 
« Dans ton paradis, les chameaux trouvent-ils de quoi manger? » 
le missionmûre, abasourdi par cette demande à laquelle il n'é- 
tait pas préparé, ne sut que répondre. Le doute pénétra aussitôt 
dans Fesprit du musulman, et le diable, qui sentait qu'une àmc 
allait lui échapper, profita de l'hésitation du missionnaire pour 
remettre la main sur son bien. 

Cette histoire explique peut-être l'insuccès de nos missionnaires 
dans les tentatives de conversion qu'ils ont faites sur les musul- 
mans. Avec un peu phis de tolérance, c'est-à-dire en ouvmnt les 
portes du ciel au chameau, ils eussent, sans aucun doute, con- 
verti la plus grande partie des Sahariens. Cette exclusion nous 
fait le plus grand tort dans l'esprit de ces populations primi- 
tives. 

Les chameaux de réquisition qui nous ont été amenés ne sont 
pas tous de la première vigueur : les mkhâ%nîa du chef du bu- 
reau de Tîharet, dans la prévision qu'il y aura du déchet, ont 
exagéré le nombre demandé par le commandant de la colonne. 
Cette précaution permet de faire un choix des cent plus forts et 
de renvoyer le surplus. 

La moitié de ces animaux doit être employée au transport des 
approvisionnements; l'autre moitié est munie d'un certain nom- 
bre de greh (outres) destinées à transporter l'eau nécessaire aux 
besoins des hommes et des chevaux et mulets. Chacun des cin- ' 
quante conducteurs de chameaux a pour six semaines de rotilna 
(farine d'orge) dans son mzoued (sac à provisions) et dans les 
i^erdïr. Pour toute arme, ces ^ououdga ne çortent cpi'un bâto^ 
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court qui leur sert pour la marche et pour corriger, au besoio/ 
le chameau indocile qui aurait des velléités de s'éloigner de h 
direction ; un khevdmî (couteau) pend à leur ceinture, retenu 
dans un l'^eumd (gaine) de bois dont les deux parties laténlei 
sont reliées par des garnitures de peau. La plupart de ces eba- 
mehers n*ont pour vêtements qu'une djellaba de laine ou de co- 
ton, un h'aïk à jour, et un mauvais bernons dentelé par suite de ' 
SCS longs services. A l'exception de quelques-uns des plus déliais 
qui ont chaussé le bou-tnentel^y le plus grand nombre sont nu- 
pieds. Une dizaine de chameaux haut-le-pied (sans charge) srat 
afîectés au transport des bagages des officiers, au grand déses^ ^ 
|)oir de ceux de ces derniers qui savent le sort réservé à leun ^ 
cantines. En effet, le chameau, peu habitué à ces ustensiles bi- 
zarres pour lui, aux bruits étranges de nos batteries de cuisine, 
perd bientôt la tcte; il prend alors un trot désordonné, et les 
c^intincs, ne pouvant résister à des secousses qui décrocheraient 
la bosse même de ces ruminants si elle était moins fortpment ri- 
vée à leur dos, ne tardent pas ù être désarçonnées et à mordre h 
poussière. Mais il n'y a pas d autres moyens de transport; il finit 
l)ien s*en contenter. 

Le signal du boute-charge est aussi celui d'un long génûsse- 
mcnt sur toute la ligne des chameaux. C'est que charger ces anî- 
maux, c't^st renouveler leurs douleurs. Le bât, qu'on leur appli- 
que dès qu'ils peuvent porter, et qu'on ne leur ôte guère qu'à 
leur mort, couvre bien des misères. Imitons la discrétion des 
chameliers, et ne soulevons pas ce bût, à moins que les spectacles 
horribles ne soient de notre goût. Nous y verrions alors des plaies 
létides dans lesquelles grouillent des légions de vers blancs. Pen- 
dant l'été, les mouches s'y établissent aussi, et y vaquent, indiflë- 
i*entes, aux soins de leurs pelites affaires : elles y naissent, elles y 
vivent et elles y meurent. Le seul remède, ou plutôt Tunique 
palliatif employé par les Arabes, se compose d'une poignée de 
'^' terre fuie dont ils saupoudrent la plaie de l'infortuné chameau. 
11 faut ajouter que cette terre, quand elle est prise sur la tombe 

' Bou-menlel, chaussure faite de cVûttoiv* ^wés ipar des morceaux de peu de 
hévrc, serré^i eux-mêmes par i\es \amèTess'exiUe-cvQ\'Èao\««!t\^\%!Dabe, 
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marabout ayant la spécialité de ces sortes de traitements, 
iuit alors des effets merveilleux; mais on n'a pas toujours ce 
ieux moyen de guérisoa sous la main, et, le plus souvent, on 
ibligé de se servir do- terre ne possédant qu'une vertu à peu 

négative. Sidi Ëch-Ghîkb, nous l'avons dit, fait des cures 
;rbes en ce genre, et la terre recueillie sur son tombeau à 
Lbied'-Sidî-ech-Cliîkb, et dans une de ses kdouât (solitudes) 
le plateau de I/ahr-el-Kâfeur (le dos de Timjne), jouit d'une 
atation incontestée. 

iette digression suffira pour expliquer la plainte des chameaux 
iqu'on voulut les cbarger. Tant que la plaie n'est pas écbaufl'éo 
la marche et par le frottement, l'animal souffre le martyre, 
1 a d'autant plus tort de s'en plaindre, que ses bourreaux ^ 
ent complètement insensibles à sa douleur, 
u boute-selle, sur un cri guttural des slouondgay les cha- 
ux se lèvent sur leurs jambes à ressorts avec cette violence do 
nte qui leur est particulière, et tendent le cou en flairant la 
ctipn. Un spahis a été désigné pour commander le convoi; un 
lier du goum, portant gi^vement au bout d'un bâton un vieux 
ird rouge faisant l'office de fanion, est chargé de donner la 
ction au convoi, qui devra se tenir sur le flanc gauche de la 
te colonne. Deux ou trois autres cavaliers en formeront l'ar- 
c-garde; ils ont pour mission de pousser les retardataires 
'empêcher les «'otwwa^fl de s'écarter de la ligne qu'ils doi- 
t suivre. Au signal de la marche, qui est donné h. sept heures, 
:olonne et le convoi s'ébranlent majestueusement sur un largo 
it et piquent sur le sud. 

Vous entrons dans le pays des Fd'ala, fraction des H'arûr; la 
[étation n'a pas changé : c'est toujours de la h'alfa et du chîh'. 
Ithaque instant, de grands cris se font entendre dans le convoi, 
fes eu'dî (butons) des chameliers volent dans l'espace. Tout ce 
lit est amené par le lever, à chaque pas, de lièvres surpns au 

^''expression de bourreaux pourrait paraître détruire ce que nous avons dit 

9mour du Saharien pour son chameau. Comme nous tenons avant tout à être 

nous dirons que cette tendresse n'existe pas au môme degré chez le proprié- 

de ces animaux et chez ses serviteurs, et que ces derniers sont loin d'avoir 

le cbameau les égards et les soins qu'il mérite. 
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gîte, et que tuent les b^otwuâga en leur lan^^nt leurs bàtooi 
ti-cs-adroitement. Ils fondent ensuite sur la malheureuse victimei 
dont il ne reste bientôt plus que des lambeaux saignants. Des oh 
valiers du goum de Sid Ah'med essayent d*en forcer; ils 
nent à les fatiguer en suivant leurs crochets. Les pauvres 
geurs ne tardent pas à rouler exténués dans les Jambes du 
et le cavalier les saisit sans mettre pied à terre. Des 
maigres et efflanqués comme des ermites, se mettent égakmdj 
eu chasse; mais ils manquent de n^, et les lièvres leur éàaf^ 
pent souvent en disparaissant dans les touffes de'h'al&. MalhBii 
à Ydmeb* s*il paraît dans une clairière; d'un bond le ftouffl 
est sur lui : ses heures sont alors comptées, et ses chairs pi^ 
tantes passent sans délai dans l'estomac de l'infidèle lévrier*. 

Après une heure de marche, la végétation devient plus 
le sol est sablonneux et fuit sous les pieds des chevaux. Noos 
sons sur notre gauche YO^glet-el-B^'d (le groupe de 
blancs), ainsi nommée de la couleur du terrain qui l'envi 
Le pays devient inégal; il s'ondule de petites dunœ d'un 
blanchâtre qui lui donnent l'aspect d'une mer légèrement 
les touffes de h'ali'a et de senr^a sont moins serrées et plus 
tives. Nous atteignons bientôt la Gâret^-Sîdî-Ah'med-ben-! 
vaste plateau peu clevc au-dessus du sol, et ressemblant 
par la régularité de ses contours, à une mâïda* dressée pour 
réception de gigantesques convives. Au sud de cette gdrû^ 
nous montre rO'glet-es-Sena, riche de ses trente puits. Nous 
tardons pas à descendre dans l'immense plaine d'Oufiim^^ 
(mère des souris). Elle est bien nommée : chacune des 

* Slâg, pluriel de slouguî, lévrier du S'ah'rA. 

* Arneh, lièvre. L'espèce qu'on renconlre dans le S'ah'rS est petite; ^^}f^ 
herbes aromatiques dont elle se nourrit donnent à sa chair un goût eiqnik 
Sahariens chassent le lièvre au faucon et au lévrier. 

' Le slouyui rapporte peu et mange volontiers le gibier, surtout quind ei 1 
hier est le lièvre. 

* Gara (au pluriel gour), large plateau coupé à pic dans les plaines^ S'i 
l't dont la différence de niveau avec In sol varie généralement de T»gtii 
quantc mètres. Les gow paraissent des îles au milieu d'une mer solide. CM] 
teaux se ('onipos<;nt, sans doute, de terrains plus consistants que couk qoi Itf 
lourent, et ils auront résisté à L'affaissement qui se sera produit autour^ fM 

* Mâfda, table ronde el \)asse, 
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mes qui l'ondulent est criblée de trous comme la tête d'uu ar- 
isoir. C'est dans ce sol sablonneux que les souris, réduites au 
laigre régime des racines de la h'alfa, ont fondé ces nombreux 
ablissements que les Arabes appellent mdâïn (villes). Ce sont 
ien, en effet, des villes avec leurs rues rayonnant du centre à la 
irconférence, frêles constructions qu'éventre brutalement le large 
ied du chameau, dangereuses pour le cheval qui pénètre jusqu a 
Dt-jambe dans ce sol traîtreusement miné. Aussi faut-il choisir 
nn terrain, et ne s'engager au milieu de ces pièges qu'avec la 
lins grande prudence. Quant au chameau, ce grand destructeur 
kmàâtriy il continue imperturbablement son chemin sans pren- 
dre le moindre souci de la désolation qu'il apporte dans ces cités 
lûiiterraines, et des ruines qu'il y fait. 

A' dix heures, nous arrivons à A' Ib-es-Slotiguî (plaine du lé- 
Her), et nous dressons nos tentes, au milieu d'un luxuriant 
Hefafy au point où l'ouâd Sîdi-en-Nàc'eur se perd brusquement 
èlDS les sables après un parcours de vingt-cinq lieues. La marche 
aujourd'hui a été courte : le colonel a voulu essayer son nou- 
îau gréement, et rejeter définitivement du convoi les animaux 
ui ne paraissaient pas susceptibles de résister aux marches Ion- 
ues et fatigantes que nous allions avoir a faire. 

Tout va bien, et, à part quelques chameaux peureux ou mau- 
aîses têtes qui se sont débarrassés des cantines dont on les avait 
barges contre leur gré, il faut le reconnaître, le convoi a suivi 
vec assez d'ordre les traces de son porte-fanion, et est arrivé en 
ûême temps que nous au bivouac. Les chameliers semblent heu- 
«ux que le colonel ait posé son camp à A'Ib-es-Slouguî; car là, 
îc n'est point comme dans le paradis des chrétiens, il y a à man- 
ger pour les chameaux. Aussi, ces bossus n'attendent-ils pas 
(u'ils soient déchargés pour ()rendre leur repas : ils se précipi- 
tant avec avidité sur le guet'afy qui est fort de leur goût, et ils le 
•nettont au pillage. 

Nous campons en carré : les chasseurs et les spahis, largement 
espacés, forment deux faces; les cîivaliers du goum se déploient 
Ur les deux autres. Le colonel est au centre avec les officiers de 
^n escorte. T^s approvisionnements ont été également renfermée 
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dans le carré, et chacun des chameliers doit coucher auprès de 
SCS clmrges, dont il est responsable. 

Les chameaux, encore chargés, ont été arrachés aux délica 
de leur festin et réunis dans le carré; ili ne se sont pas fait r6* 
péter le brek ^ deux fois pour s'agenouiller. Débarrassés de leon 
r'erâïr^ ils vont libres, sons la conduite de quelques chamelien, 
paître aux environs du bivouac jusqu'au coucher du soleil. Ib 
seront alors ramenés et groupés sur la face du camp opposée & 
la direction du lendemain ; les chameliers les y agenouilleront 
et les entraveront, de crainte d'évasion ou de panique, en liiok 
Tune des jambes de devant repliée sur elle-même. Cette préeiih 
tion leur rend le lever difficile et la course impossible. 

Â'll>es-Slougui est un bivouac d'hiver : quelques canaux j 
prennent les eaux de l'ouàd Sidi-en-Nâc'cur au-dessus de tar 
])erte, et les conservent jusqu'au printeinps. Il est très-rjchoci'i 
plantes fourragères; outre le giiet'afy on y trouve en abondaM: 
la h'alfa et la senr'a. Aussi, ce bivouac est-il très-connu et trii- 
fréquenté. Les Oulad-Ziân, fraction des H'arâTy y ont lenit< 
campements. 

Les chameliers ont fait une somptueuse corvée ie gwti 
lK)ur les feux du soir. Le temps est magnifîcpie; les neiges et 
iroids du Tell sont déjà pour nous de l'histoire ancienne. Ah! 
si nous avions des arbres avec une température et un cÛ ^ 
pareils ! 

Notre guide, le conteur de fa veille, rôde autour de moi 
comme un oiseau de proie en décrivant une spirale. Je vieni ea** 
aide à son hésitation en le reconnaissant et en l'appelant pantW'' 
nom : — « Ah ! c'est toi, Qaddour; que veux-lu? » — « Ané^^ 
« (moi?) rien, par Dieu, rien! Je viens seulementte visiter.» — 

' Nous avons dit plus liuul (|ue biek est l'expression dont se servent les ebt-, 
meliers pour faire agenouiller les chameaux, et que ce mot signifie d'alUenis^f^ , 
nouUler un chameau. Pour obtenir ce résultat, les cliamcliejrs, dans quelques ftf'4 
lies du S'ah'rà, jettent un cri qui pont se représenter par ch.'ch! et qui s'i 
pagne d'un coup léger sur le genou de l'iiniMial. 

^ La langue arabe est la langue de ](i flatterie p.u* excellence; -ainsi, pour 
mer le pronom moi, on S(t servira d'un mot diiférent, selon qu'on s'adressera à 1 
supérieur ou à un égal. Avec ce dernier, on (>mploiera le mot ânâ. tandis qiflM 
1c supérieur, ce sera son humble diminutif ûnâlâ. 
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« G*est bien ! je te remercie, » lui dis-je, et je fais mine de re- 
irner vers ma tente. Gela n'est pas son affaire, sans doute, 
r il cherche à renouer la conversation par cette phrase qui 
est qu'une rentrée : — \ Le bivouac est bon aujourd'hui ; nous y 
sommes dans le bien de Dieu jusqu'au cou. » — « C'est vrai, et 
en pleine forêt, » ajouté-je en souriant. Enfin, se. rapprochant 
B moi, il me dit assez bas pour ne pas être entendu des cha- 
leliers qui sont couchés autour de nous : — « Rânî djîa'n (je 
suis aiïamé). » — « Que veux- tu que j'y fasse? répliqiié-je. N'as- 
I to plus déjà de rauîna dans ton mwued? )> — « J'ai perdu mon 
I tnzoued^ ou bien on me l'a pris. » Il mentait comAie un den- 
Bte. — « Donne-moi de la gallette *, » ajoute-t-il. Il veut tout 
fDplement, c'est visible, économiser ses provisions et vivre aux 
^ns du BMlek. Comme je tiens à le faire raconter, je lui pro- 
ets de lui en donner le soir à la zi'îba. 11 s'éloigne satisfait, 
nvaincu que je suis sa dupe. 

Qaddour est exact au rendez-vous; à ma prière, le colonel 
ut bien l'engager à s'asseoir, et lui fait donner une tasse de 
fé. Après quelques questions que je lui adresse sur le lïivouac 
i lendemain, je l'interroge sur le pays que nous venons do 
averser et sur celui où nous campons. « C'est un bon pays 
pour les troupeaux, » lui dis-jc; « il a dû être le théâtre de 
bien des luttes, de bien des combats, puisque c'est là, généra- 
lement, le sort réservé aux terres où Dieu a mis l'abondance et 
la richesse; on ne se dispute, d'ailleurs, que ce qui en vaut la 
i peine. » — « Tu as raison, » me répond Qaddour ; u les eaux dos 
I nombreux puits qui nous entourent ont été rougies plus d'une 
< fois par le sang des eofants des tribus qui en ont recherché la 
' possession. » — <i Connais-tu, » lui dis-je, « quelque fait inipor- 
' tant, quelque grande querelle qui ait eu son dénoûment ici ou 

Us Arabes appellent ainsi le biscuit qui, en expédition, remplace le pain. Les 
'«tineliers requis pour les convois d'approvisionnements dans les colonnes, et 
li ont eu souvent à transporter du biscuit, paraissent persuadés que gallette est 
^onymc de s'okhkhrâra (gens de corvée, de réquisition), et quand on leur de- 
^tide qui ils sont, ils répondent invariablement : — « Ànâf gallette, » moi, ga- 
le. D'autres, voulant faire comprendre qu'ils sont chargés de la conduite dos 
^meaux, expliquent ainsi leur position dans la colonne : « Anâ, chamou,» moi, 
aroeau. 
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« dans les environs? » Qaddour, sans répondre à ma quesl 
entame le récit suivant : — « Il y a déjà longtemps de cela 
a chefs des Oulad-Sîdi-ech-Gbîkh, trop souvent divisés c 
« eux, se renconCrèrent dans la plaine d'Oumm-el-Firân, 
a vous avez traversée aujourd'hui. Un jour, la jalousie étaii 
a trée dans le cœur de Sidî Et'-T'aîïeb-ould-Sidi-Hoh'ami 
d petit-fils de ïouâlî (le saint) El-H'âdjdj-Sidî Abou-H'afs'- 
« d-Ouâlî-es'-S'àlali'-Sîdî-A'bd-el-Qàder-Moh'ammed-beii-Slii 
« ben-âbou-Smâli'a , connu sous le nom de Sîdi Ech^Cl 
« ûbou-Bekr, et il avait résolu d*arracher à son frère Sîdi A 
« Bekr-ould-en-Na'ïmi Tiniluence qu'en sa qualité d*ainé. 
« donnait la baraka ^ Cette ambition sacrilège devait lui 
« fatale. Sous un prétexte futile, Sidî Et'-T'aîïeb déclara la gii 
« à son frère Sidî Abou-Bekr. Ce dernier, qui avait la force 
« bon droit de son coté, plaignit laveuglement de son frèr 
« se prépara au combat. Ils firent chacun appel aux khoi 
(( (serviteurs religieux) de leur saint ancêtre : les Bni-Mât'âi 
« Ouliid-ZîAd, les TVafî, les Oulâfd-es'-S'rour, les Rzâïna 
u Oulàd-Sîdî-Kbelîfa, les Meh'aîa et bi^n d'autres tribus leui 
a voyèrent leurs meilleurs cavaliers, et les qs'our leurs fdusbi 
a fantassins : ces contingents arrivèrent dans la plaine d'Oumi 
(( Firân nombreux comme les grains de sable de la dune, et s 
a et rangés comme les pépins dans la grenade. Sîdi Et'-T' 
(( avait encore augmente le nombre de ses combattants ei 
« gnant quelques tribus de T Ouest à prix d'argent, et des 
« peurs de route par lappât du gain, ou par le désir de v< 
(( quelque affaire de sang. Après avoir marché à la rené 
(( l'une de l'autre, les deux armées se trouvèrent en prése 
(( elles s'étendaient depuis D'àïet-el-A'skoura jusqu'ici, et n'él 
« séparées que par l'ouàd Sîdî-en-Nac'eur. Quand vint le 
« leurs tentes blanches apparurent comme deux villes imm 
« élevées pendant la nuit par les djenoun (les génies). 
« Avant le lever du soleil, les cavaliers, dans les deux an 

* La baraka, nous le répétons, est la grâce divine, la faveur du ciel, le c 
miracles se trausmeltunt par héritage à l'aîné des descendants d'un mi 
ayant joui, pendant sa vie, de ces précieux privilèges. 
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lit à cheval, et les fusils des fantassins étaient remplis, 
jannières, aux couleurs vertes et rouges, flottaient au vent 
itientes de se teindre de sang. Sidî Ët'-T'aîïeb, l'œil en feu, 
ourait les rangs des siens et leur promettait, avec la vic- 
i, un riche butin et un prompt retour dans leurs tribus. 
Abou-Bekr, avec ce calme qui appartient à la force quand 
s'appuie sur le droit, se contentait de rappeler à ses con- 
entsla sainteté et la justice de sa cause, et les récompenses 
nises par le Prophète à ceux qui combattent dans la voie de 
i.^ * Le succès ne peut être douteux, » ajoute-t-il, « pour 
irais khoddâm de Sidî Ëch-Ghîkli, et ce grand saint ne sau- 
rcfuser son appui à Fhéritier de sa baraka, » Puis, leur 
itrant. le camp ennemi, Sidî Abou-Beki* achève d*exalter les 
s en leur disant : -^« A vous, khoddâm de SidiEch-Chîkh, 
ictoire et ses profits ! » 

!dî Abou-Bekr, pour conserver son bon droit jusqu'à la fin, 
laissa attaquer par son frère. Les fantassins de Sidî Et'- 
ïeb, embusqués dans les buissons de defla (laurier-rose) 
l'ouàd Sidî-en-Nàc'eur, commencèrent le feu. Abou-Beki', 
avait l'avantage du terrain, ne répondit pas, certain que 
fougueux adversaire ne tarderait pas à lancer ses goums 
s le Sidî-en-Nàc'eur, qui, à cette époque de l'année où la 
lille fut livrée, n'avait d'autres eaux que celles de r'dâïr à 
i vaseux espacés en chapelet dans le lit de louâd. liCs 
a[es, escarpées et sablonneuses, devaient nécessîiiremenl 
îuir son frère sous son feu. Irrité du silence méprisant ih 
i Abou-Bekr, Sîdî Et'-T'aîïeb ordonna à ses cavaliei^ do se 
2ipiter sur l'ennemi. Il y eut, en ce moment, un grand 
)rdre dont le premier profita habilement. Ses fantassins, 
ités par de petits accidents de terrain, accueillirent vigou- 
sement leurs adversaires, qui firent là des pertes sensibles', 
cavaliers d 'Abou-Bekr se ruèrent aussitôt avec de grands 
sur les gens de Sîdî Et'-T'aîieb : le choc fut affreux; la 
dre parla longtemps : chaque cavalier, la bride aux dents, 
ssé sur ses étriers, choisissait un ennemi, s'acharnait après 
, et le combat ne cessait que par la mort de l'un des deux 
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<( adversaires. La voix de lu poudre s'éteignit peu à peu, et (ut 
« remplacée par le tumulte de la mêlée ; le bruit des armes m- 
<( compagnait les cris de malédiction que se jetaient les coinhil* 
(( tants ; les chevaux, les flancs ensanglantés par le cftiUr, m 
« dressaient sur leurs jarrets, et semblaient vouloir prendre leor 
« part de la lutte. 

a La terre ne tarda pas à se couvrir de cadavres dont elle hk- 
ii vaiit le sang avec avidité. Le carnage, qui avait duré jusqn'ni 
« mor'reb \^ ne cessa que lorsque Sîdî Et'-T'aiîeb, qui avait tq» 
« jours combattu au premier rang, fut renversé sanglant sur iè 
« sable. Les gens des qs'our, le croyant mort, commenoèieiill 
« lâcher pied; Sidî Abou-Bekr s'en aperçut : il ramassa toatciÇ 
« qu'il put de cavaliers, et, fondant comme la foudre sur kl 
(( trâris (fantassins) de Sidî Et'-T-aîïeb, il en fil un grand a 
« nage. Un dernier eflbrt détermina la retraite de rcnnam, ftt 
(( fut forcé d'abandonner ses morts et ses blessés sur le phampd^ 
« bataille. : 

« Sidi Âbou-Bekr avait été évidemment protégé par Sidi Ec^ 
(( Cliikh pendant la lutte; car, bien qu'il eût vaillammoit oom- 
(( battu, il n'avait reçu aucune blessure. 

« Sidi Et'-T'aiïeb fut emporté mourant par ses serviteurs. 

« Les vainqueurs mirent huit joui^ à enlever les morts. Pendnt 
« la bataille, le sol fut tellement ébranlé, que, maintenant enoon, 
a par une nuit calme et silencieuse, on entend comme un mm^ 
« mure confus de voix mêlé au bruit sourd du piétinement da 
« chevaux. Vous pourrez vous eu convaincre si vous ?oiiles,GetU 
« nuit, prêter votre attention. » 

ÎjC conteur termina ainsi le récit de cette épopée guerrière] 
qui fut mise en vers par un poëte inconnu, et qui se chante dam 
tout le pays des H'arar et chez les Oulàd-Sîdî-ech-Chîkh. 

Qaddour avait bien gagné sa gallette; aussi m'empressé-jeib 
lui faire donner deux biscuits, qu'il insère immédiatement dtfi 
le fond de sa guelmouva (capuchon du bernons) en me re^u^ 
ciant d'un enthousiaste : — « Allah îketteiir kliîrek » (que Ui» 
augmente ton bien!) 

* L'heure du coucher du sokW. 
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Je m'étais promis de veiller jusqu'à l'heure où le calme du 
mp eût pu me permettre d'entendre les bruits étranges dont 
ait parlé Qaddour ; mais, à peine sur mon lit de cantines, je 
de aui sollicitations du sommeil, et, aujourd'hui encore, je 
lis forcé de m'en rapporter aveuglément à la parole du narra- 
ur. 

La nuit se passe assez tranquillement, à part les inquiétudes 
1 chef d'état-major, les imprécations deC. et les jeux bruyants 
!s chevaux échappés. 

Bien avant la diîine, les chameliers qui, naturellement, ont 
nché à la belle étoile, préparent leurs moyens de chargement; 
eure des douleurs est arrivée pour les malheureux chameaux, 
i, voyant ces apprêts, exhalent leurs plaintes par anticipation 
îc cette voix de tonneau vide si dépourvue d' harmonie et si 
agréable pour des oreilles françaises. Aussi, dès que ces 
ivres bétes entonnent leurs jérémiades, est-ce un concert de 
dédictions dans tout le camp : des épithètes aussi blessantes 
'injustes sont décochées à l'infortuné bossu, qui a le malheur 
n avoir que des qualités solides. En effet, le Créateur ne l'a 
s flatté, et nous convenons facilement qu'il n'est pas précise- 
nt l'Apollon des quadrupèdes : il est laid, ridicule, gauche; 
construction bizarre rappelle volontiers celle des animaux 
l'a vus saint Jean l'Évangéliste dans ses cauchemars apocalyp- 
[ues : il porte la tète d'une façon stupidement hautaine ; son 
»il est roux sale; sa queue est courte, mal attachée, mal terrai- 
ie; ses pieds sont informes; sa bouche est trop grande; ses 
înts sont sales et mal placées ; ses yeux ronds sont sans expres- 
)n ; sa croupe est sans proportions avec la longueur de ses 
ïibes de derrière ; son encolure est démesurée, et sa bosse 
ijoute rien à ses grâces. Voilà pour le physique. Du côté du 
)ral, il y a. aussi beaucoup à redire : il est sans intelligence ;*il 
ffraye facilement des bruits ou des objets qui ne lui sont pas 
nihers ; il se laisse aller à des paniques qui peuvent entraîner 
s accidents extrêmement graves '. On comprend dès lors que 

Nous avons eu à Sa'ïda un exemple <le ce que peut la peur sur les chameaux, 
génie mililairc avait eu l'iiléc de se sei*vir de ce* animaux pour transporter à 
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ce bagage d'infirmités (et la laideur eu est une) ne donne pas i 
pauvre déshérité les sympathies de l'Européen, habitué à IV 
gauce des formes du cheval de selle et à ses brillantes 
comme animal de guerre. Ije Saharien, au contraire, [HX)&snl 
plus haute estime pour le chameau, que, du reste, lui sed 
apprécier, et sans lequel le désert lui resterait fermé. 

Nous sommes prêts à partir avant sept heures : les 
monts sont faits ; les chevaux sont massés et comme eocl 
les uns dans les autres ; les guides et le porte-ÊinioD du ooinfl 
sont à leurs places. Au boute-sclle, tout le monde monté â ~'^' 
val, et à la sonnerie en avant! la petite colonne s'ébranle et i 
met en marche dans Tordre déterminé. 

Nos guides prennent une direction sud-est; nous travc 
bientôt Touâd Sîdî-cn-Nâc'eur, à peu près à sec au moment 
nous le passons, mais torrentueux par les grandes ploies oui 
orages. Son fond est jonché de débris d'arbres, de racines 
plantes, qui semblent s'être accrochés aux aspérités des 
comme un noyé à la branche de salut. Les rives de l'onâd 
escari)ées, dochirées, ravinées, et leurs baies sont obstruées pir] 
les épaves végétales dont nous venons de parler. La largeur Aj 
la rivière varie selon la nature des terrains qu'elle traverse, etïi 
plus ou moins de résistance qu'ils opposent à l'impétuositë dei; 
eaux ; son lit est inégal, son fond mouvant, et plusieurs excxit-. 
tions à base de glaise forment, de distance en distance, des r6- 
scîrvoirs qui gardent de Tcau pendant toute l'année. L'ouâd Sfi- 
en-Nàc'eur, malgré le grand nombre de ses aflOluents, n'a pM h 
force de se trîihier jusqu'au Chot't'-ech-Chérguî, son bassin n»- 

Gcryvillc, po>lc avancé dans le S'ah'rà, des planches qui devaient eatnf diMih 
construction dti Iwrdj qu'on y établissait. Tieutc chameaux furent aCTectés i C 
transport : chacun de ces animaux devait porter deux planches. Us se laitfdro' 
(llarger et encadrer sans difllcultés entre les planches, qui, Ipngucs de troii) 
quatre mètres, dépassaient nécessairement leurs tètes. On les mit en route; B^ 
à {icine eurent-ils fait quehiues pas, que l'un d'eux, ne comprenant rienid 
ciiargemeiit insolite, 2>e prit à exécuter, pour s'en débarrasser, une val»e flflkvMb 
une épouvantable danse do, Saint-Guy. Le mal so communiqua inslanlanémeit,^ 
les vingt-neuf autres chameaux, sai>is par la panique, imitèrent la manœuvrai 
premier, (le tournoiement vertigineux, «lue rien ne pouvait arrêter (car i\ëA 
iniposaihle de s'approcher), sa termina par la mort de la plupart dccesoi^ 
maux, iiui, chns leur \»cur insensée, se W\sèvftï\V \^ vXiVft wx \fes. membres; 
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1; il s'arrête, absorbé par le sable, à quatre lieues avant d'y 
er. 

î cours d'eau prend son nom d'un illustre marabout, Sîdî 
fâc'eur, à qui la piété des fidèles a élevé deux qbdb non loin 
)tre point de passage. Le saint homme est la providence des 
ants qui ont feim : qu'un voyageur, épuisé de fatigue, l'es- 
c et le mT/med vides, s'arrête sur le tombeau de cet hospita- 
narabout, un murmure monotone comme un chant arabe le 
;e insensiblement dans un doux sommeil; c'est Sidî En- 
îur qui prie : le système olfactif du Croyant s'épanouit bien- 
3us l'influence d'appétissants fumets; sa bouche s'ouvre, et 
lets les plus délicats que puisse rêver la gourmandise salia- 
le lui sont servis par le saint lui-même dont la prière a été 
icée. A son réveil, le voyageur sent ses forces revenues et son 
nac garni, miracle qui prouve une fois de plus la vérité de 
c proverbe : Qui dort dîne. 

a h'alfa croit abondamment sur la direction que nous sui-. 
5, et le sol est toujours sablonneux. Les lièvres, troublés par 
*€ passage, fuient devant nous les oreilles sur le dos. Les cha- 
iers en font toujours un grand carnage; les slâg les pè- 
sent sous leurs longues pattes, et les laissent souvent s'échap- 
. Le commandant de la colonne est obligé de défendre aux 
bis et aux cavaliers du goum de chercher à forcer ce gibier 
c leurs chevaux, que ce genre derchasse fatigue énormément; 
obéissent ; mais on voit que c'est avec bien du regret. 
Iprès une heure de marche, nous sommes sur la D'âtet-el- 
kmira. Cette vaste dépression, à peu près de la nature du 
•t't',est à sec à notre passage; elle est entourée d'une cen- 
ic de puits groupés en o'ghj qui ne donnent que de l'eau sau- 
;re. 

L deux ou trois lieues sur notre gauche, nous découvrons les 
àt (élévations), ces deux pitons coniques si connus dans le 
l'râ, et auxquels leur isolement au centre de ces grands 
ices donne une grande importance^ en ce sens que, de quelque 
ï qu'on arrive, ils servent de repères aux guides; 
.es crêtes les plus élevées du Djebel-el-A'mdur commencent 
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à })oiii(lrc à Thorizon. Â ce moment de la journée, elles parai 
noires, et se détachent crûment sur un ciel bleu tendre, 
guides piquent droit sur l'extrémité ouest du massif de Sidi 
ben-A'ïça, qui appartient au syst^e du Djebel-el-Â'mour. 

A onze heures, nous faisons une grande halte sans eau; c 
obligé de se servir de celle des greb^ qu'on a eu soin d'emp 
veille au soir à A'Ib-es-Slouguî. Le commandant de la co 
avait eu l'intention d'établir son bivouac sur l'ouâd El-Ou 
(rivière des bêtes fauves) ; mais, sur l'observation des § 
qu'il est possible de gagner du chemin sur la longue marc 
lendemain, nous appuyons sur le sud dans la direction de 
châouïa ^ . 

Le bivouac de H'archûouïa a deux r'dâîr de peu de profo 
qu'ont emplis les dernières pluies. Nous y trouvons de la h'a 
la senr'a et du chih'; cette dernière plante y est. plus aboi 
que les deux autres; mais le sol est tellement dur, pierreu 
cette végétation, peu diflGcile cependant en matière de te 
y est néanmoins souffreteuse et chétive, et c'est à grand'pcii 
nous parvenons à enfoncer nos piquets de tente dans sa 
rocailleuse et impénétrable. 

Qaddour, le conteur, vient me faire ses adieux; il est r» 
pour la marche de demain par un homme du pays que 
devons traverser, et il part dans quelques instants pour i 
à son campement. 11 a trouvé la gallette de son goût, et il 
désolé de nous quitter sans en emporter deux ou trois exemi 
Son mz-oued ne s'est pas rempli depuis la veille, et il ris 
mourir de faim en route, me dit-il, si je ne viens à son s( 
— « Tu ne voudrais pas, ajoute-t-il en faisant appel à moi 
« et à mon amour-propre de Français, que, ânâïâ khei 
« moi, ton serviteur, je quittasse ton bivouac avec la fah 
la qottbba de Sidi En-Nac'eur, ce saint marabout qui resta 
Croyants pendant leur sommeil, eût été sur son chemin, j 
bien conseillé à Qaddour de s'y rendre pour apaiser sa- faim 
en somme, comme ses histoires nous avaient amusés, je n 

* Dû à'drchf rugueux. H'orchdotrta, VWYa\tv m^ueui. 
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i deux ou trois biscuits, et je les lui donnai au nom de la 
30, bien entendu, persuadé que ma patrie ne me ferait pas 
ime de cette prodigalité exercée à Tendroit d'un homme qui, 
en suis assuré, paye régulièrement un peu plus que ses im~ 
Qaddour enfourche immédiatement l'espèce de haridelle 
li sort de montiu*e, et, après m avoir salué d'un : « Ebqâ a'id 
îr » (demeure sur le bien!) il reprend lia direction par laquelle 
sommes venus, et son pauvre bucéphale, qui a déjà fait, 
la journée, trente-huit kilomètres environ^ repart à la même 
3 pour en faire, peut-être, encore autant. Ces chevaux du 
sont -^Taiment infatigables, et cependant ils ne payent guère 
ine. 

mrân, notre interprète, savait mon goût poiu: les légendes 
îs, et il avait remarqué le plaisir que je prenais à écouter 
îcits du conteur des H'arâr ; il comprit que je le regrettais, 
vec son obligeance ordinaire, il s'était empressé, dès notre 
ée au bivouac, de faire des recherches pour me donner une 
)ensation. J'étais devant ma tente, assistant au repas de mes 
aux avec ce bonheur que comprennent seuls les officiers qui 
»uvent bivouaqué ; je me sentais pénétré de reconnaissance 
rs ces nobles animaux qui nous évitent tant de fatigues en 
i prêtant sicomplaisamment le secours deleur dos; je lés re- 
lais, aprèâ l'orge mangée, se disputer en jouant une racine de 
alfa qui leur avait été donnée comme dessert, lorsque A'mrân 
x)rde en souriant : — « Rassurez-vous, mon cher ami, me 
t-il, je viens de faire une découverte; nous ayons perdu un 
foui', j'ai retrouvé un fs^îh' ' de réputation, qui est,^^n même 
mps, un meddâh' ^ distingué. C'est un homme des Oulâd- 



lâoui, narrateur, celui qui raconte d'après la tradition. Dans le S'ah'rû, ces 

urs sont aussi appelés gouâl, de gâl, dire. 

i/ih', éloquent, disert. On qualifie ainsi les improvisateurs soit en prose, soit 

rs. 

.c meddâh' est, généralement, un chanteur-improvisateur religieux qui va 

ses cantiques sur les tombeaux des marabouts. Quelquefois, cependant, le 

âh' aborde l'amour et la gloire, ct^ comme nos grands artistes, il vit, au 

11, «lu théâtre et de l'église. Moh'ammed-ben-el-Mokhtar, l'improvisateur 

nous parlons dans notre réejt, était trop fs'ih' pour renfermer sa verve dans 

Iroiles limites des chants sacrés. Le meddâh' est, 'littéralement, le poêle qui 
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« Sidî-cn-Nac'cur, notre guide pour la journée de demain. Je; 
« Tai engagé à venir nous chanter quelques-unes de ses ^dtti 
« (petits poèmes) ou de ses r'nîât (chansons) à la zrîba de 
d soir. Si vous n'avez ^las trop sommeil, il pourra vous en 
(( pendant toute la nuit. » 

C*était une bonne fortune; je me promis bien de ne pas 
quer à la soirée. J'avais déjà entendu de ces poëtes-imj 
teurs, le fameux Bou-Khors', de Sa'îda, entre autres, et j'i 
pu remarquer que s'ils traitaient un peu trop cavalièrement 
règles de la versification, les idées, en revanche, avaient 
toujours un ravissant cachet d'originalité. 

Dès que le dîner est terminé, A'mrân me présente le 
meddâh'. Après l'échange des salamaleks, je lui fais mon 
pliment sur son talent d'improvisateur : « Le bruit de ta 
« tation, ajouté-je, est parvenu jusque dans le Tell, et je m' 
« heureux de pouvoir t'entendre. » Le poëte met la main sur 
cœur, et me remercie sans trop de modestie, comme un 
qui a conscience de sa valeur. 

Moh'ammcd-ben-el-Mokhtar (c'est le nom de notre poëfc 
provisateur) est un homme sinon obèse S du moins suffisammc^ 
arrondi; son gros œil vert foncé, démesurément saillant, aetfl 
mène plus ou moins vite dans son orbite, selon la nature des set*' 
timents qui agitent le poëte ; son front bombé essaye, mais en vaili^ 
de surplomber ses yeux ; sa barbe est rasée à la manière anb» 
en suivant la base de la mâchoire inférieure; ses narines trh* 
ouvertes et ses lèvres grasses et sensuelles laissent pressentii 
qu'il sait chanter la gloire aussi bien que l'amour. 

Moli'ammed-])en-el-Mokhtar est vêtu de deux excellents bir 
iious, d'une a'bdïa^ de fine laine, et d'un h'ûïk neuf retem 
autour de sa tétc par uli épais écheveau de corde de chameafl. 
Ce luxe indique que la Muse arabe ne lui est pas trop cruelle, d 

)irutiquc ia iDUangd, l'élogc. Dans les villes, quelques ntdédh* a aîîwienl éi^ 
cdirfcr (l'utt volninincux turban. 

I L'obésité ne se rencontre guère, parmi les Arabes, que chez les hauts kur 
tionnnires du Bàllek et chez les grands marabouts, tous gens vivant des aalrtf* 

' h'n'bâîa est une sorte de chemise de laine sans manches; elle est fixée «- 
tour (Ion rcim par une ce\nlurc, (\uc\(\\\eîo\s ^w vxw^ s\mçle corclc. 
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I la profession de meddâh' a bien ses avantages. Nous allons 
dire quelques" mots. 

Jè meMâK est à peu près notre ancien barde. Suivi de son 
xnpagnateur, le Joueur de gues'ba ^ il va faire de la gaie 
nce soit dans les qs'our, soit sous la tente du grand seigneur, 
lout il peut compter sur la plus large hospitalité et sur une 
idante récolte de douros^^ de présents et de provisions de 
;he, selon la fortune de celui à qui il dédie ses chants. Nous 
ms dit plus haut, meddâh' vient de mdeh\ qui signifie 
ngey éloge; or, le louangeur, nous le savons, a toujours 
aux dépens de celui qui Técoute. D'ailleurs, les Arabes, et 
)ut ceux du désert, ont toujours aimé la poésie, et leurs 
)s ont été, dans tous les temps, entourés d'une grande con- 
ation. Avant la fondation de Fislâm, il se tenait tous les 
\ Okad', marché du H'edjâz, une foire qui durait un mois, 
lu milieu des affaires de commerce, des poètes, accourus do 
les points de TArabie, venaient réciter leurs poèmes, chan- 
eurs exploits et leurs aventures, se provoquer à qui traiterait 
ieux tel ou tel sujet. C'était une sorte de tournoi poétique 
. les nombreux auditeurs, citadins et Bédouins^, étaient les 
s. Ce goût des Arabes du désert pour la poésie n'a pas été 
influence sur leur langue, et l'on remaiHjue encore aujour- 
li qu'elle s'est conservée plus pure et plus correcte sous la 
e que dans les villes. Avides du merveilleux, exagérateurs 
me tous les peuples de l'Orient, parlant une langue particu- 
ment propre à la poésie, les Sahariens devaient, nécossairc- 
it, aimer les poëtes, qui sont, en résumé, les conservateurs 
îurs légendes, des faits les plus saillants de leur histoire, voire 
Qe de leurs idées superstitieuses. Et puis, pour ces peuples, 
i V (poëte) est un peu synonyme d'inspiré ; c'est le prophète 



Ittfê'ba, roseau. La flûte arabe est faite d'un bout de roseau percé de trous. 

s'embouche ù la commissure des lèvres, du côté droit. 

iouro, monnaie e^pagnole ayant eu cours chez les Arabes et valant 3 francs 

ntimcs. Cette monnaie a disparu de la circulation et a été remplacée par le 

} français, notre pièce de 5 francs.' 

Udouin, en arabe bdâouî^ de bdou ou bûdia, désert. Le Bédouin est donc 

bc du dés>ert. 
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qui sait lire dans le livre de Tavenir, et, conséquemment, m 
d*une nature supérieure ii celle du vulgaire. 

Le meddâh' vit surtout des morts : il exerce sa verve si 
tombeaux des marabouts à Tépoque du pèlerinage que foc 
nuellement à leurs qbâb leurs serviteurs religieux. Là ils cba 
réloge du saint d'une manière si complète, que ses khod 
attendris jusqu'aux larmes, et fiers d'avoir produit un h( 
qui a l'oreille de DieUy bourrent d'argent et de dattes la 
mouna (capuchon) du poëte qui leur a révélé cette précieu 
iluence. On voit que le métier est bon; et nous espéroni 
cru sur parole quand nous dirons que le S'ah'râ n'a, jusqu'i 
sent, compté qu'infmiment peu de Gilbert ou d'Hégésippe Mo 
Si, dans le Sud, les choua'râ (poètes) finissent par mourir, ce 
guère que d'indigestion. 

Moh'ammed-ben-el-Hokhtar avait pour accompagnatev 
flûtiste qui était à la musique ce que le meddâh' était à la pc 
c'était donc un homme d'une grande valeur et d'une puis 
de poumons miraculeuse. Nous n'en donnerons qu'une faibl 
en disant qu'il était de force à souffler dans sa gties'ba aussi 
temps que le poëte pouvait chanter ses œuvres, et l'on siât t 
dont est capable un auteur qui chante du sieii : en Afrique a 
en Europe, il est difficile de l'arrêter. 

A'mrân, qui est très-amateur de poésie arabe, s'empre; 
demander au colonel s'il lui plairait d'entendre un meddâ 
Icbre dans toute la GtieblaK Le colonel, à qui la langue 
est très-familière, consent à écouter cette merveille sahari 
A'mrân fait asseoir à sa gauche le poëte et le musicien. , 
place auprès de l'interprète au cas où j'aurais besoin de se 
nistère pour me donner la clef des finesses de la poésie an 
des idiotismes un peu trop prononcés. 

Le meddâh' entre ainsi en matière avec une certaine 
d'auteur : — « Écoutez ! ce que je vais chanter est de mi 
<t rôles, rnin klûmî. » Il entonne immédiatement une so 
mélopée à rliythme monotone, impossible à retenir commi 

' La GueblUf le Sud. Nous rappelons que nous donnons aux mots u* 
genre qu'ils ont dans leur langue. 
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îsaii"s arabes. Chaque couplet est répété par le flûtiste sur son 
nstrument pour donner au chanteur le temps de se reposer ou 
l'appeler Tiuspiratioa quand il improvise. Moh'ammed-ben-el- 
fekhtar, à son tour, soutient le musicien en se frappant en me- 
dans les mains. L'improvisation roule sur les charmes de 
lem (Marie) . Or, Merîem est une très-belle fille, et l'auteur 
[iDalyse de la tête aux pieds en connaisseur consommé, Élisant 
stations sur certains de ses charmes dont le détail exige plus 
Ffine bu (couplet), et tout cela avec un luxe de comparaisons 
sibles. A'mrân est dans le ravissement; il trouve cette 
îie admirable et d'une vérité de coloris extrêmement frap- 
iQte; tous les indigènes présents à la ziiba semblent partager 
H enthousiasme. Pour moi, je suis plusieurs fois sur le point 
^ demander le huis clos; mais comme parmi nous peu de 
'ançais entendaient l'arabe, il ne peut y avoir grand inconvé- 
ent à laisser continuer l'improvisateur, qui paraît, d'ailleurs, 
re arrivé à un très-haut degré d'inspiration; puis l'arabe est 
1 peu comme le latin, qui, dans les mots, brave l'honnêteté. 
Dor la pudeur, je me décide à penser en arabe. 
Au dernier couplet, le capitaine G. dort profondément. 11 trouve, 
B reste, que la musique arabe a cela de bon, qu'on ne peutTen- 
sndre longtemps sans s'endormir sérieusement : «. Aussi, ajoute- 
41 en bâillant, je la trouve infiniment supérieure à la nôtre. » 

Après la nomenclatuire des charmes de Merîem^ qui n'en finis- 
■il pas, le meddah', encouragé par l'effet produit sur A'mran 
A sur sou auditoire indigène, s'embarque dans une impravisation 
^elle, dans laquelle il chante la guerre, avec les chevaux qui 
fciDblent nager dans l'espace, là r'âzîa, la poudre qui parle, le 
hm qui fond sur l'ennemi comme l'éclair, les applaudissements 
'^Onés aux monâlîn el-kebda (gens de cœur) par les femmes 
^chées sur leurs palanquins, leurs injures aux khoiiovâfîn (poi- 
lus), le partage du butin. 

Apres la guerre, vient la chasse et ses péripéties, la chasse 
ec le t'îv el'h'euvr^ ou. avec le slougid.hi chanteur s'étend 

* Tir elh'eurr, l'oiseau de race, l'oiseau noble. C'est ainsi que les Sahariens 
siguent le faucon. 

42. 
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longuement sur la poursuite de la na'âma (autniche), de Ya'rotà 
(mouillon ù manchettes), du hegueur-el-ouh'ach (antilope). A ut 
Ci^rtain moment, improvisateur et musicien s'animent et senobleol 
suivre les diverses phases de la chasse. S'agit-il de poursuivre 
l'antilope..., le châhir retentit surTétrierde fer; les chevaux 
ne laissent même plus l'empreinte de leur sabot sur le sable; ik 
arrivent sur l'animal chassé en même temps que la balle queb 
cavalier a lancée ; les slâg bondissent sur leurs jambes à ressorts 
d'acier, dépassent la bote, qui emploie toutes ses ruses, la perdent 
de vue, la lèvent de nouveau pour la perdre encore. C'est bieiH 
tôt un pêle-mêle où tout est confusion et désordre : les en 
des honunes et les aboiements des chiens se confondent aveck 
voix de la poudre, brève et sèche comme un ordre; le sang ooub 
des deux côtés; les dents des lévriers et de la balle ont mordu; 
mais l'antilope fait tête, et le ventre des plus intrépides «Uj) i 
servi de gaine à ses redoutables cornes ; ils roulent sanglants sa 
le sable.... Que faire contre le nombre?.... Le pauvre animal 
troué par le plomb, mâchonné par les chiens, est affaibli, épuiifi 
une profonde déchirure du sol lui barre le chemin; il esf^ 
pourtant mettre cet obstacle entre lui et ses ennemis : réunissu 
tout ce qu'il lui reste d'énergie, il s'élance, par un effort supràn 
pour le franchir; mais ses forces l'ont trahi : il roule an taoii 
l'abîme avec les chiens qui le poursuivent. 

Le meddâh' a dit cette cliasse avec un véritable talent d'in 
t'ation ; il s'est véritablement élevé jusqu'aux dernières limit 
do l'inspiration. Parfaitement mimée, sa r'nîa (dianson) fl 
intelligible pour ceux niême qui n'entendent pas la langue anll 
A'mrnn ne se sent plus d'aise; il dévore du regard le merrél 
improvisateur, et semble vouloir aspirer et boire ses 
Quoi qu'on dise notre enthousiaste interprète, j'ai peine à 
que ce soit la 'première fois que Moh'ammed-ben-el-Mc 
improvise ce chant; mais, pour no piis avoir l'air de rabais 
mérite de son poëte chéri, je me garde bien de paraître en 

Quelques oificiers, ([ui ont des raisons particulières pour! 
prendre qu'un intérêt médiocre aux beautés de la poésie M 
et qui p[uettent depuis longtemps déjà la fîn de la chanson, sei^ 
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essent de fuir sans bruit, craignant d'être surpris par la troi- 
inie improvisation, et d'avoir à l'absorber tout entière. Il était 
nps, en effet, car, à peine ont-ils dépassé les frontières de la 
lia, que Moh'ammed entonne un chant A^a'cheuq *. Le poëte 
îu la modestie, avant de commencer, dé nous avouer que 
te r'nîa est des paroles de Ben-A'tsmârij autre illustration 
arienne. 

Les premiers vers nous apprennent que T héroïne porte le gra- 
ux nom de Lobna (blanche comme le lait) : a C'est la plus 
velte dejs gazelles; sa taille est aussi élancée que le palmier; sa 
lémarche jett« dans le trouble ceux qui la regardent; car, lors- 
[u'elle s'avance en se balançant ** mollement, elle ressemble à 
me flexible branche de palmier doucement tourmentée par la 
lesma (le zéphyr); sa figure est comme une pleine lune tou- 
hant à sa quatorzième nuit; ses joues, c'est l'astre dont l'éclat 
lissipe Tobscurilé; c'est le doux fruit d'un haut palmier arrosé 
lar une eau pure; elles sont plus vermeilles que Va'qîq (cor- 
aline). Lobna ressqAible à la datte quand elle est mûre sur le 
égime qui la porte ; ses yeux sont des flèches. Lorsque tu la 
erras passer bien parée, les yeux environnés d'un cercle de 
'£uh'oul ' noir comme le visage d'un nègre du Soudan, et les 
eiits blanches à faire perdre la raison à ceux-là mêmes 5 qui 
•n la donne en garde; lorsque tu verras ses mains et ses pieds 
eints^e h'enna^^ dis-lui que je meurs d'amour pour elle. » 



i'cheuq, amour, inclination d'un sexe pour l'autre. 

^es Arabes apprécient fort, chez les femmes, un certain mouvement de va-et- 
t des hanches qu'elles se donnent en marchant. C'est le suprême de la grâce, 
xpriroent ce voluptueux mouvement par le verbe tza'bel, se dandiner. Quel- 
danseuses arabes pratiquent ce déhanchement avec une expression qui ne 
} pas à on envoyer les amateurs au s^tièrae ciel. 

Keuh'oul (de kah'l^ noir), préparation composée de sulfate de cuivre, d'alun 
né, de carbonate de cuivre et de quelques clous de girofle, le tout réduit en 
itère très-fine. On y ajoute du noir de fumée comme matière colorante. Les 
oes arabes s'en teignent les paupières pour agrandir leurs yeux, et donner 
d'éclat et de profondeur à leur regard. Le keuh'oul est aussi un remède très- 
onisé par les médecins arabes pour préserver des ophthalmies, arrêter l'écou* 
;nt des larmes, et donner plus de limpidité à la vue. C'est, du reste, un pré- 
de Dieu. 

H'enna, arbuste dont les feuilles, réduites en poudre, servent aux Arabes, et 
f)ut aux femmes, à se teindre les mains et quelquefois les pieds. Les Juifs en 
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L'air de celle fnîa est bien choisi : c'est une plainte ama 
reuse, une tourterelladey un roucoulement vague, monotbi 
insaisissable, et ne présentant à la mémoire aucune aspérité c 
comme dans notre chant, elle puisse s accrocher. Il me sembi 
voir la belle Lobna se balançant avec cette gracieuse nood 
lance des filles de l'Orient, et faisant résonner ses khelkhâl\ et 
msâïs^ avec une charmante coquetterie ; je comprenais que 
yeux cerclés de noir, paraissant deux étoiles enchâssées dans 
ciel sombre, et que ses petits pieds teints de h'enna, enfen 
daiis des chebrella ' brodées d'or, dussent mettre les vers ù 
tête * et faire manger de la cervelle d'hyène * à plus d 
amoureux. 

Pendant* tout ce morceau, le. joueur de guesiba avait si 
qu ir devait se mettre à l'unisson de l'improvisateur et modt 
ses efforts de poumons ; aussi, cherchait-il à moduler amou 
sèment, de manière à n'être plus que Técho affaibli de son 
giaque compagnon, ce qui ne l'eitipêchait cependant pas de f 
une atroce giimace çn soufQaut dans son instrument. 

Moh'ammcd-ben-el-Mokhtar s était arrêté ; nous pensions c 
était au bout de son répertoire, ou, tout au moins, que Tes 
avait cesse de lui souffler l'inspiration. Nous nous levions | 
nous retirer, quand il nous pria de lui donner encore quel 
instants pour nous dire la merveilleuse histoire d*Elmbarka-b 
el-Khas's' ', la bienfaitrice du S'ah'râ. 

Quiconque a un peu voyagé dans les qs'our de la prov 

teignent les cheveux de leurs enfants, et les vétérinaires arabes Temploienl 
le traitement de c'ertaines maladies ou blessures des chevaux. La teinte d' 
par la h'eiuia est l'oranj-é. 

* Khelkhâl, anneaux djî jambes dor ou d'argent creux a l'inlcneur. On y n 
gravier ou du plomb de chasse pour le» faire résonner en marchant. Ces an 
se portent à la cheville du pied. 

* M'sâis, bracelets d'or fermes. I.cs femmes en portent dcusk à^diaque bn 
' Chebrella, souliers de femme brodés d'or et (l'argent. 

* Expression arabe signilianl prendre de rinqu'iétude. • 

l'on dit d'un hoinnie amoureux d'une femme qu'// a mangé de ië ce 
d'hyène, klâ mokh ed'-ftbûa'. Les Arabe» attribuent à la cervelle d'hyène la ve 
donner de l'amour. Aussi | les femmes qui veulent se faire aimer ne manc 
elles pas d'en introduire dans la coinpoMiion de leurs receltes magiques. 

^ Evibarka-benl-ei-Kli((i/ s' ,Emhiir]id, lilled'liil-Khas'!»'. Lekhas'»', c'est un ( 
un personnage de la cour. 
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iiiaît de réputation cette poétique figure saharienne. 
3 que Bent-el-Khas's' ? A quelle époque vivait-elle? — 
importe, et que gagnerions-nous, d'ailleurs, à péné- 
ns mystères qui nous arrivent par la tradition? Ne 
is trop les légendes, dans la crainte de les dépoétiser ; 
Vérité, cette pauvre déshabillée, se parer un peu, se 
îlques fleurs dans les cheveux et faire un brin de toi- 
chement, elle en aurait souvent besoin, car elle n'est 
rs belle, surtout quand elle grelotte au bord de son 
bien qu'elle ne quitte pas son miroir, je suis persuadé 
ilomnierait si on la croyaiï pour cela amoureuse d'elle, 
le noiis savons d'Embarka, c'est qu'elle appartenait à 
s Bnî-A'mer, et qu'elle habitait une de ces immenses 
;eaux) qui se dressent sur la rive gauche de l'ouâd 
quelques kilomètres au sud du qs'eur de Brîzîna. Que 
suffise, et écoutons le meddÂhJ . 
med-ben-el-Mokhtar nous montre d'abord sur la gara 
, désertes aujourd'hui, animées autrefois par la ravis- 
arka, dont la beauté était si parfaite, que, jour et nuit, 
îtentissait des plaintes et s'humectait des larmes des 
ma'chouqîn (adorateurs) de la trop cruelle fille d'El- 
)us voyons ensuite un puissant sultan du R'arb (Occi- 
, ayant entendu vanter les charmes d'Embarka, vient, 
►mbreux chameaux chargés de présents du plus grand 
lui faire accepter son amour. Mais Embarka, en sa 
ilité de fille indépendante et majeure, veut choisir ce-, 
elle liera sa destinée ; elle rejette donc l'amour et les 
1 sultan. Ce souverain, très-entêté, venu de très-loin, 
lans son amour-propre, jure de prendre par la force 
efuse à sa passion ; il fera le siège de l'impitoyable 
et il cherchera à la réduire par la soif. U prend ses 
s pour entourer la gâi'a d'un cordon de serviteurs 
de ses meilleurs cavaliers. Embarka, pensait le sul- 
jrait tenir longtemps sur son sablonneux et aride pla- 
ie boit que les eaux du ciel. Mais il a affaire à une fille 
ics et capable de lui en remontrer en matière de ruses. 
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L*amôuieux R'arbî, confiant clans la valeur de ses dispodti 
stratégiques, attend tous les jours la députation qui, sekn 
doit arriver, la langue pendante, pour traiter de la capil 
d'Embarka. Il fait ce calcul, qui prouve que Tamour lui 
Tesprit assez libre, c'est que s'emparer d'Embarka par h 
est tout profit, puisque cette capture le dispense de lui offrir 
présents ; et il se frotte les mains de la détermination qn'i 
prise d'assiéger la maîtresse de la giam. Mais, ô stupéfaction! 6 
reur ! au moment où il croit toucherau terme de son a 
s'aperçoit avec effroi que les femmes d'Embarka étendent le 
de toute une année au moins pour le faire sécher au soleil, 
espérant de prendre par la soif une femme qui a assez d'ean 
laver sa lessive, le sultan, confus, lève le siège et rctoiirna 
rOuest, sans s'être douté un seul instant que cette lessive, 
mis la citerne à sec, n'est qu'une ruse d'Embarka. 

Ben-el-Mokhtar paraît en avoir encore beaucoup à dire sur 
barka; mais, comme il est fort tard déjà, que la marche du 
demain est longue et difficile, le colonel se lève, et, au grand 
gret d'A'mian et de l'improvisateur, nous en faisons au 
nous allons nous coucher. Nous sommes obligés d'éveiller 
dont les accents plaintifs se mêlaient parfois aux roulades 
gues'ba; nous ajouterons qu'il n'était pas précisément 
ton ; mais que lui importe à lui qui, malgré sa profonde 
naissance des lois de l'acoustique, ne veut pas absolument 
de distinction entre le bruit et le son musical ? 

Nous venons de le voir, la poésie arabe n'admet que le 
physique de l'amour ; le sentiment n'y a pas de place. Pour! 
i*abè, l'amour n'a aucune de ces délicatesses qu'y a ap| 
notre civilisation ; il n'aime point avec le cœur, mais seu 
avec les sens. Pour lui, la femme n'est qu'un instrument de 
sir et de reproduction ; il n'a que des désirs, des besoins, 
tout animal en éprouve ; aussi croyons-nous pouvoir a 
qu'aucun des cas de folie remarqués chez les Arabes n'a 
amené par l'amour. 

Ij'Arabe ne recberclie chez la femme ni les qualités du 
i)i celles de l'esprit ; le beau mémo n'est pour lui ni dans b 
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)rmes, ni dans Tharmonie de kurs proportions ; il le 
is la quantité des chairs. Pour lui, en un mot, le beau 
as ; la beauté de la femme n*est donc plus qu'une af- 
>ids. Malheur à la pauvre fille qui n'a pas eu le moyen 
er ! elle ne pourra jamais prétendre au choix du riche 
ssant. 

garnie et la situation faite à la femme par le Qorân 
auses qui s'opposeront longtemps encore à ce qu'elle 
ins la société arabe la place que le christianisme lui a 
lez nous. Voyons ce que Mahomet en dit : — « Dieu a 
iix choses pour le plaisir de l'homme, les femmes et les 
s. )) — « Vos femmes sont \otre champ ; allez à votre 
comme vous voudrez. » — « Peut-on attribuer à Dieu, 
son enfant, la femme, être qui grandit dans les orne- 
et les parures, et qui, à cause de sa raison défectueuse, 
jours disposée à quereller sans motif? » — « Les hom- 
nt supérieurs aux femmes à cause des qualités par les- 
Dieu a élevé ceux-là au-dessus de celles-ci. » — « Vous 
anderez les femmes dont vous craindrez la désobéissance; 
!S reléguerez dans des hts à part, votis les battrez, » 
let entreprend même de réglementer l'aflection des ma- 
jeurs femmes ; il ne voit là qu'une affaire de justice. Il 
celui qui a plusieurs femmes les traite toutes égale- 
qu'il ne montre pas plus de préférence pour l'une que 
tre; il dit : « Celui qui a deux femmes et qui penche 
ment pour l'une d'elles paraîtra au jour de la résur- 
avec des fesses inégales. » La punition est tout au 
igulière, et nous ne croyons pas que sa sévérité ait pro- 
;sultat que Mahomet s'était proposé d'atteindre; car tous 
nous voyons des femmes se présenter devant le qdd'î 
plaindre des préférences de leur mari pour l'une de ses 
11 est inutile d'ajouter que c'est rarement la plus jeune 
s jolie qui a à porter plainte. 

terminerons cette digression en faisant remarquer que 
e musulmane n'est pas beaucoup mieux traitée dans 
nonde qu'ici-bas, oi qu'elle ne se trouve guère dans lu 
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Djenna (jai^din on paradis) que comme instrument de pi 
lusage des bienheureux, emploi qu'elle partage, d'ailleurs,; 
des jeunes gens éternellement jeunes, espèces de Gan] 
musulmans circulant autour des élus avec des gobelets, dei{ 
guières et des coupes remplis d*une boisson fraîche et 
Dans deux ou trois coins du Qorân, cependant, Mahomet i 
timidement (|ue les femmes pourront être admises dans son 
mais c^est toujours accompagnées de leiu^ époux. La femme i 
n*est rien, et elle garde sa position d'infériorité vis-à-^] 
l'homme même au delà de la vie. Il faut remarquer amâj 
le musulman n'est jamais un époux comme nous !'< 
c'est toujours un maître. En revanche, la femme ne peot 
autre chose dans l'homme qui l'a achetée; c'est une eacbie.1 
obéit parce qu'elle ne peut faire autrement, et pour 
mots amour, vertii, devoir sont complètement vides de 

Cette question exigerait des développements qui ne 
trouver place dans le cadre que nous nous sommes tracé; 
reviendrons, cependant, quand nous ferons la description 
qs'our. 

Le 8 janvier, à six heures et demie du malin, nous quit 
le bivouac de irarchàouïa et nous prenons une direction sud- 
nos guides se dirigent droit sur la pointe sud-ouest de la 
de Sîdî-A'li-beii-A'ïça, prolongement du Djebel-el-A'moor. 
terrain que nous parcourons a la même physionomie quéœhÎJ 
la veille ; il est alternativement pierreux et sablonneux, et 
végétation est toujours la h'alfa. Après deux heures de 
che, nous atteignons la chaîne de Sîdi-A'lî-ben-A'ïça, et 
nous engageons dans un ravin où coule un ruisseau formé-j 
une source qui jwrte le nom de ce saint marabout. A 
kilomètres plus loin, nous rencontrons sur la rive gauche dei 
ruisseau une Kououâïta * dédiée à Sîdi A'Ii-ben-A'fîa. A 

' IVouonûïl'a (petit mur), tas de pierres dans lequel on a planté des 
servant de hampes ù des chifTons qu'on y lixc en forme de drapeaux. La A'4 
s'élève sur la tombe du marabout dont la réputation de sainteté e»t ins 
pour lui donner droit ^ la conslruition d'une qoubba. Quelquefois, la k'i 
n'est que provisoire; elle lient lieu de qoubba jusqu'à ce que les iidèlcs sei 
dent à faire les frais d'un monument eu rapport avec l'iiTfporlance da 
liomme qui repose sous \c Vas de \>'\etie^. 
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ruiné pleure ses pierres sur notre chemin. Nous re- 
s aux environs la trace de Ja charme des Oulàd-Si£-eii- 
qui cidtiTent siu* ce point. 

nde halte se fait sans eau dans on petit vallon au bout 
i dresse une ligne de collines ravinées nommée Chaliet- 
, que nous traversons à la Tnîet-ech-Chah'ma (col de 
;). A deux heures, nous dressons nos tentes auprès 
licieuse source appelée A'în-el-6ekkàîa (la source de 
) y qui arrose ses avirons, et permet d'y jeter quelques 
d*orge et d*y faire un peu de légumes. Cette fontaine 
t autoiu* d'elle un gai tapis de verdure ; le gtiefiionnech 
y croît abondamm^t. Nous ne manquons pas d*en 
ample récolte pour nous remettre au vert que, depuis 
jours, nous ne connaissons plus que de réputation. Le 
i'Aln-el-Bekkàïa serait parfait s'il avait du bois et des 
fourragères pour les chevaux ; malheureusement il ne 
*e, pour rempUr ces deux conditions de combustible et 
talion, que du Kaildlj plSnte brûlant comme de la 
n'ayant aucune propriété nutritive. Nous sommes, piir 
sur un ancien campement arabe, où nous trouvons une 
quantité de crottes de chameau que nous utiliserons 
ire bouillir la marmite. Nous nous hâtons de faire rc- 
ce précieux combustible. 

oup de feu retentit dans la montagne, et les indiscrets 
! répètent; quelques instants après un spahis parait sur 
er, au-dessus de la source, tenant par le cou un superbe 
crête blanche et au plumage d'un beau gris cendré. Il 
t au colonel, qui a le projet de lui faire donner les lidi- 
B l'empaillage. 

e soirée aujourd'hui pour cause de manque absolu de 
tible. Nous en profitons pour aller nous coucher de bonne 
t nous préparer, par le repos, à la marche diificile de 
dans le Djebel-el-A'mour. 
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Le Djebel-el-A'mour. —Ses deux ga'da. — L'âr'â Djelloul-ben-Iah'ta.— Uas i 
mente dans les- montagnes. — Les qs'our de Tâonlâla et d'El-Khod'n. — 1 
toilette des chameliers. — Les ablutions. — La rivière du Sel. — La 
d'El-Mùïa. — Ce que c'est qu'un qs'eur. — Le qs'eur d'El-Mâla. — Une I 
riennc. — Les qsouriens. — La médecine arabe. — Un intérieur de 
— Une mosquée et le personnel du culte. — Les funérailles d'an 
Un cimetière arabe. — Les jardins d'El-Mâïa.— Le vent, la pluie, lesaUti 



Le 9 janvier, le départ a lieu à six heures et demie. lâ 
lonne, après avoir traversé ^elques petits ravins, pénètre 
les montagnes de l'Â^mour. Nous allons en dire quelques 
avant de nous y engager. 

Ce pâté montagneux, espèce de verrue poussant ses 
sur la surface plane du S'ah'râ, a environ quinze lieues de l'c 
(i Touest, et vingt-cinq lieues du nord au sud. Il est bonié 
nord par les tribus des H'aiâr et des Oulâd-Khelif ; à l'est, 
les Oulàd-Nâîl; au sud, par les Ârbâa' ; à Fouest, par les 
Ouïakel et les Âr'ouât'-Ksâl. Le pays est extrêmement accidenté i 
riche en eaux : à chaque pas, c'est un ouâd ou une 
aussi est-il généralement cultivé, et il n'est pas une clairière ( 
iic porte la trace de la charrue: Malheureusement, Teau ert 
peu folle; les sources courent volontiers aux rivières/ sans 
se soucier de remplir leur mission ici-bas, qui est un peu 
d abreuver les terres. Pour remédier à cet état de choses, 
gens du Djebel-el-A'mour ont été obligés de siUonner le sol 
conduits pour diriger vers leurs cultures ces eaux capricieuses, 
qui iraient se perdre étourdiment dans les sables si on ne les re^ 
tenait dans leur pays natal. 
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L'exagération arabe fait du Djebel-el-A'mour un jardin déli- 
l€X. Sans doute, si on le compai'e au désert qui l'entoure. Ce 
il y a de vrai, c'est que les sobres habitants de la montagne 
LYent se passer du Tell quand rahnée a été bonne. 
Cette prospérité relative attira bien souvent sur les frontières 

Djebel-el-A'raour les goums des tribus voisines moins bien 
rtagées : les Oulàd-Nàïl, les Ârbâa', les H'arâr vinrent y tenter 

fortune en s'abattant comme des oiseaux de proie sur les 
ictions découvertes ou se gardant mal. Leurs voisins n'étaient 
ft les seuls que les A'mour eussent à redouter; et, plusieurs 
K, les Zegdou, ces hardis pillards, vinrent du Maroc pourexcr- 
t leur coupable industrie aux dépens des montagnards. Nous 
ODS parlé, dans la première partie de cet ouvrage, des cxcur- 
Kis du cherîf Moh'ammed-ben-A'bd-Allah sur les Ouh\d-Sîdî- 
ifour, tribu qui a ses campements à la corne ouest de la mon- 
gne. Un bâï d'Oran, Moh'ammed-el-Kebîr (le Grand), fit aussi 
fie tentative sur les A'djulàt, tribu puissante du nord de la 
kontagnç ; mais, retranchés dans le village de Tàmedda, situé 
k sommet d'un rocher, ils y firent une belle défense, et le baï 
tt contraint de se retirer. Le Djebel-el-A'mour peut, d'ailleurs, 
pister facilement à une agression arabe, et les coupeurs de route 
p parviennent jamais qu'à en écumer les bords. 
: le Djebel-el-A'mour, outre ses villages perchés en nids d'aigle, 
Nède deux forteresses naturelles qui, dans un pressant danger, 
•ïïrraicnt abriter ses habitants et leurs troupeaux : ce sont ses 
^x ga'da S plateaux escarpés dominant tout le système mon- 
SHeux du pays. Chacune de ces ga'da est couronnée, celle de 
Oest, par le village d'A'nfous, celle de l'est, par le village de 
^'dna^ aujourd'hui abandonné. 

Au sud, un pic très-élevé, le Merqeb *, troue le ciel de son 
{uille noire, et présente cette particularité curieuse que, de 
a sommet, l'œil peut plonger dans les mille replis du Djebel-el- 
mour et dans les profondeurs du S'ah'ia. 

Ga'da f plateau, de ga'd, s'asseoir. 

' Merqeb, lieu élevé d'où l'on découvre au loin, observatoire; de rqeb, voirj dé- 
ivrir, apercevoir. 
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Le clicf indigène du J)jebel-el-A'mour est l'àr'â DjeBoul-h 
lah'îa^ Avant que nous painissions dans sa Ddontagne, Ijj 
loul y exerçait le pouvoir le plus absolu. C'était un tjn 
iicuu l)rutal devant qui tout tremblait. Malheur à qui lui pori 
ombrage ! fût-il le frère de son père, fût-il son propre frère, 
tôte ne faisait pis long séjour sur ses épaules. Djelloul ne pi 
suivait qu'un but, c'était celui d'arriver au pouvoir ; tant 
pour qui se ti-ouvait sur son chemin. Espèce de Richard III 
petit pied, Djelloul ne reculait devant aucun crime, et il a vi 
plus de sang pour conunander en maître dans sa qas'ba de l 
séchée au soleil, que le meuilrier des enSints d'Edouard IV [ 
s'asseoir sur le tronc d'Angleterre. 

Djelloul supprima aiusi successivement tous les membres i 
famille qui pouvaient aspirer au trône ; son frère Ed-Din fu 
pendant excepté de cette mesure exigée par la raison il 
parce ({ue Djelloul n'en redoutait rien de contraire à ses i 
|)arce que, en dehors des qjiiestions de sang, l'âr'â était d 
nullité complète, et que, par suite, il lui était plus utile qi 
télé d' Ed-Din restât sur ses épaules que de la faire rouler 
pieds. 

£d-Din était, en effet, un homme simple, sans ambition, 
gcanl son frère comme l'esprit mène la matière ; c'était l'ho 
des résointions sages, pesées, prudentes, comme Djelkml 
riiomme des décisions violentes et sans mesure. 

Après la soumission du Djebel-el-A'mour, en mai 18-i 
l)Ouvoir fut laissé aux mains de Djelloul, dans la famille di 
il est, d'ailleurs, de temps immémorial; son frère Ed-Din se 
tenta du titre de klielîfa de l'âr'à, fonction qu'il a toujours 
céc depuis celte époque. C'est lui qui, en résumé, a ton 
dirigé les affaires du Djebcl-el-Â'mour, et le commande 
français ne s'adressait à Djelloul que pour sauvegarder le 
cipe d'autorité. Djelloul faisait aussi le plus gnmd cas des 
seils de Tedjînî', son voisin, le célèbre marabout d'A'în-M 

' L'àr'A Djelloul-ben-lah'la cs't mort en I800. Son frère Ed-Dtn-ben-Iah't 
succédé dans le comiiiandcmenl du Djebel-cl-A'mour. 
* Tedjini est morl au commcuccmentdc ranaoo 1853. 
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ivait fait ]e dépositaire de sa fortune, et qui lui gardait dans 
i'eur de nombreux silos remplis de grains. 
is ces dernières années, Djelloul paraissait s*étre adouci (il 
-ai qu*il n'avait plus personne à tuer) ; il semblait avoir 
ses habitudes de brutalité; il écoutait le petit avec la 
i attention que le grand. Le premier venu pouvai^s*appro- 
ie sa tente, appeler son attention en lui disant tout simple-^ 
: « la Djelloui: îâ eUâr'âl » Djelloul ! ô 1 ar'â ! et Djel- 
e levait aussitôt et allait à quelques pas s'asseoir par terre 
l'homme qui avait à lui parler. Du reste, nous Tavons déjà 
^marquer, Djdioul a eu la main dure surtout pour ceux 
raient le dangereux honneur d'être de sa famille et de lui 
obstacle ; il pourvoyait, au contraire, avec une tendre splli- 
e aux besoins de ceux de ses parents que son couteau avait 
es trop insignifiants ; mais il ne négligeait pas de les main- 
dans une honorable pauvreté, « dans la crainte, disait-il, 
a tête ne vînt à leur tourner. » C'était tout bonnement de 
nte politique. A l'exemple de Richelieu, il a abaissé les 
(îd ^ de sa montagne, et il les a dépouillés, à son profit, du 
; très-productif que leur payaient \e&ra'îia * pour boire à tel 
b1 cours d'eau, ou pour ensemencer tel ou tel terrain, 
notre passage dans le Djebel-el-Â'mour, Djelloul est devant 
lili avec les goums qu'il a fournis à la colonne de Tiharet. 
s l'y trouverons, et nous compléterons notre étude de ce 
sonnage, spécimen, très-rare aujourd'hui, de nos grands vas- 
tdu moyen âge. 

oiis avons laissé la colonne s'engageant dans les montagnes 
*A'mour, et traversant un terrain arrosé par les belles 
ces d'El-Brîda et deTamellakt, qui vont former, en se réu- 
mt, l'ouâd Berkâna. On nous montre, sur notre droite, le 

es djouâd composent la noblesse mililaire arabe ; ce sont les descendants des 
les anciennes el illustres dans le pays. La plus grande partie des djouâd 
leur origine des Meh'âl, conquérants venus de l'Est à la suite des compa- 
; du Prophète. 

la'iîa, les troupeaux que Ton conduit, que l'on surveille au pâturage ; par 
sion, les sujets. Les Turcs déi^ignaient sous le nom de ra'iîa tous les Ar. bes 
it l'impôt. 
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qs^eiir ruiné d'El-Brîda, qui prenait son nom de la source fr(M 
qui coule au pied de ses murs. 

Depuis notre entrée dans la montagne, la température l'c 
sensiblement refroidie; le ciel s'est couvert de gros nuages j 
un fort vent d'ouest les pousse, les tourmente, les déchire; 
tants, essouHlés, ils se ruent les uns sur les autres, 
sur nos tclcs, et crèvent, enfin, comme des outres trop 
en semant toute leur provision de neige. En un instant, le i 
est blanc comme un linceul ; une brise glaciale nous mord 
figure; nous sommes aveuglés par les flocons qui nous mi! 
impitoyablement. Impossible d'aller plus loin : les goides 
perdu leurs pints de repère, et ils déclarent qu'ils ne 
])as risquer de nous précipiter dans les abîmes dont nous 
envu^niics. Le désordre s'est mis dans le convoi; pourlei 
meaux, le froid c'est la mort. Ils résistent aux cris, aux 
des s'oîionnga ; ils se campent la croupe au vent, et 
attendre d'un air stupidement inquiet soit la UKurt» soit] 
Un de la tempête. Quelques-uns d'entre eux sont d^ 
pour ne plus se relever. La situation devient' critique. Il 
pns de temps à perdre pour prévenir une catastrophe qui 
imminente : la colonne est arrêtée et massée; les ofifiden 
l'escorte du colonel sont lancés dans toutes les direetions 
ordre de réunir les tronçons épars du convoi ; ils 
chaque pas de se rompre le cou en galopant dans cet aflreuxi 
rain dont les accidents sont traîtreusement cachés par la 
Le pied d'un piton est donné pour point de ralliement au 
que la violence de la tempête a dispersé comme les 
mortes le sont par le vent d'aulomne. Quant à notre trou] 
bœufs et de moutons, il n'y faut plus penser; cependant, 
retrouve un seulement de ces succulents représentants de I 
pècc ovine, on les retrouvera tous, car on sait leur 
amour pour la vie en société, et Rabelais nous dit quelque] 
« Comme vous sçavcz estre du mouton le naturel tousjourai 
(( le premier, quel(|uc part (pi 'il aille. » 

Au lw)ut d'une heure d'effoits, de recherches, on pani 
réunir lu plus grande partie du convoi au point désigné. Lai 
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mjoiirs ; le terrâm rocheux sur lequel nous sommes ar- 
nous offire, en fait de combustible, que quelques pauvres 
ï^ertes; tous les essais toutes pour en faire jaillir la flamme 
iictueux ; à chaque instant, la neige vient se poser en 
r sur le foyer et amène un avortement. Nous grelottons 
; bernous, et la perspective n'est rien moins que gaie, 
îrsation roule, naturellement, sur les deux tourmentes 
nre, celle du Bou-T'âleb en janvier 1846, et celle des 
en février 1852, où nos colomies ont tant souffert et 
pertes si cruelles. Pour embellir le tableau, un de nos 
tous raconte que, non loin du point où nous sommes ar« 
1 montre une large pierre sur laquelle est rdatée Fhis- 
quarante jeunes gens qui, revenant de caravane, ont été 
s là, eux et leurs bétes, par la neige. C'est consolant; 
lit, nous plaisantons sur Famertume de notre situation 
entrain, et ce sanssaucisme qui n'abandonnent jamais 
çais. Jje'ciel, qui aime les forts, en est, sans doute, tou- 
une éclaircie, une espèce de déchirure, se pratique dans 
de plomb qui nous coiffe, et la neige cesse de tomber, 
ense travail, dont on peut suivre les progrès, s'opère là- 
\ soleil, qui étouffe dans le vêtement que lui a taillé la 
, paraît s'y débattre comme une grosse mouche prise dans 
j d araignée; il cherche, visiblement, à éventrer son en- 
k coups de rayons. 11 y réussit enfin, et il nous montre 
oufflue, pâle comme un vieil écu d'argent. Après quel- 
tants de lutte, il fait le jour autour de lui, et nous ap- 
illant de toutes ses lumières. Nous le saluons de nos 
)mme les marins saluent le retour du calme après un 
îril. La neige ne tarde pas à fondre sous les chauds bai- 
l'astre, et bientôt il ne reste plus de toutes ces colères 
ents que quelques nuages de gaze paraissant des bande- 
inches accrochées aux sommets des pitons, ou bien des 
c de toisons laissés par les troupeaux de moutons aux 
îs broussailles. 

onne se remet en marche sur un terrain pavé de larges 
issantes où nos chevaux déploient toute leur adresse et 
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montrent la sûreté de leur pied. Notre route se hache de ravi 
des mamelons cerclés de soulèvements bizarres se dressent 
tour de nous, et forment un labyrintlie dont nos guides ont 
reusement retrouvé le fil. La colonne est tout à coup arrêtée 
un ressaut à pic de cinquante mètres de hauteur qui lui barn 
passage sur une très-grande largeur; impossible de tourner 
obstacle. Nos guides, après quelques tâtonnements, ont 
el-fmim (la bouche) du seul passage par lequel il soit possiUe 
descendre cet escalier de géants : c'est un sentier raboteux, 
tueux, rendu glissant par la neige, et dans lequel' nous ne 
vous nous engager que lun après l'autre. Les Arabes Yi 
nommé avec raison A'qbetoumm-el-a'ïoub (montée mère 
défauts, la montée aux défauts). Toute la colonne s'écoule 
cet étroit chemin, qui la verse, comme par ua entoniHÛr^ 
le défilé de louâd Ér-Rachîdî. Le colonel s'y arrête pour d 
au convoi le temps de descendre dans la rivière. C'est une 
ration délicate : le chameau n'est pas sur son terrain, et, 
leurs que dans les sables, il est maladroit et ne sait que fiûre 
ses longues jambes. Il manque aussi de moral, et les di 
rabattent promptement. Aussi, pour éviter les accidents, etf 
recommandé aux s'oiiouâga de le laisser marcher h son alUl 
sans le pousser, sans l'exciter. Au bout de deux heures, 
convoi est massé dans le lit de louâd Er-Rachidî. Nous 
naissons avec le plus vif plaisir que notre viande sur 
suivi le mouvement, à part quelques moutons paresseux 
avaient résolu de se faire porter, entêtement qui leur a 
cher, car les touchenrs ^ arabes les avaient immolés sans 
coupés })ar morceaux et enfouis dans leurs r'erâîr. Ces 
tours infidèles accusent une perte de cinq moutons; mais le 
mandant n'est pas dupe de leur mensonge, et les restes 
victimes, exhumés par A'mrân des sacs où ils ont été 
sont mis en distribution. 

A onze heures et demie, la colonne se remet en route en 

vant la vallée de l'ouad Er-Rachîdî. Les arbres ont reparu el 

i 

' Touchenrs, conducteurs d'animaux, individus chargés de la conduile M' 
viande sur pied dans les cx\^è«\'v\.'vonâ. 
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bien accueillis par tous : la tâgga (genévrier) et le s'novbeur 
[)) escaladent la montagne avec la roideur d'un soldat aile- 
nd montant à l'assaut. Cette végétation du Nord nous rappelle 
urope, et le Djebel-el-A'mour nous paraît un décor suisse 
issé au milieu du S'ah'râ. La vallée du Rachîdi, d'abord 
oite et dominée par des chaînes parallèles qui Tétranglenf, 
UYre insensiblement sur une jjetite plaine où est assis le qs'eur 

T'àouïâla, la capitale du Djebel-el-A'mour. 

A midi et demi, nous nous arrêtons sur l'ouâd T'àouïâla pour 

Eaire la grande halte. Nous en profitons pour aller visiter le 

'eur. 

Le qs'eur de T'àouïâla est le plus imp<»rtant du Djebel-el- 

monr : il a quatre-vingts maisons environ, et c'est dans ses 

ors que Djelloul-ben-lah'îa, le farouche âr'â, a établi sa rési- 

SDce. 

T'àouïâla est renfermée dans des murailles en maçonnerie de 
nit mètres de hauteur sur un mètre d'épaisseur ; leur flanque- 
!ient est assez bien entendu. Une qas'ba de bonne mine domine 
t qs'eur et foniie un système de défense qui en est indépen- 
\uil : c'est une sorte de réduit très-spacieux oïi se renferme 
Ijelloul et sa maison, La fortification de T'àouïâla nous a paru 
ihis que suffisante pour résister à une attaque arabe, et elle 
oone à supposer qu'il se pourrait bien que l'âr'à ieût nourri 
Urefois une pensée plus ambitieuse. 

T'àouïâla possède des jardins bien arrosés oh croissent de nom- 
'eux arbres fruitiers. Ces jardins, qui entourent le qs'eur, sont 
Ds de murs en terre qui lui forment une seconde enceinte. 

La capitale du Djebel-el- Amour résista à plusieurs attaques soit 
î la part de ses voisins les H'arâr, soit de celle des Zegdou, ces 
satiables pillards à qui M. de Colomb a fait perdre, en 1855, 

goût des coups de main sur notre territoire. 

Après une heure de repos, nous remontons à cheval. A cinq 
ilomètres de T'àouïâla, nous trouvons El-Khod'ra, qs'eur d'une 
[ngtaine de maisons, entouré de murs ébréchés de trois à quatre 
lètres de hauteur, et d'une épaisseur qui va en diminuant de 
à base au sommet. Un coup de poing renverserait cette fortifi- 
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CiUibn de boue, qui sulfit cependant pour résister à une atU 
entreprise avec les moyens arabes. A une demi-heure de I 
d'ra, nous coupons louâd Ei-H'amouïda, qui prend son nom ( 
qs'eur établi sur ses bords; après avoir longé la rive droife 
cet ouâd pendant une heure, nous nous arrêtons pour campai 
à-vis du qs'eur miné de Quebâla, 

Notre bivouac est riant : sur les deux rives de Touâd El- 
mouïda croissent de nombreux a'Hc/t ^ (lamarix) qm' secoi 
leurs panaches d'im délicieux vert tendre dans les eaux lim[ 
de la rivière. Je ne sais rien de plus agréable, de plus rafrai( 
sant pour Fœil que cette charmante végétation, fine comn 
chevelure d*une jeune fille, et tressaillant au souffle de la 
faible brise. Le tamarix semble avoir été planté par la mai 
Dieu dans les ouîdân (rivièrejs) du S'ah'râ pour faire ouUie 
voyageur les teri'es brûlées et désolées du désert. La \erà 
dans ces régions de feu, est la boisson de Tceil. 

Le temps est redevenu beau, et nous avons déjà ouUii 
misères du matin. Nos chameliers en profitent pour faire 
toilette à sec. 

L'Arabe, en général, et le Saharien en particulier, sont 
los animaux les plus paresseux et les plus indifiérents du m 
en matière de propreté, et Mahomet savait bien à qui il a?a 
aurait affaire quand, dans chaque .coin de son code politiqi 
religieux, le Qoràn, il faufilait des recommandations ausujel 
ablutions. Il alla même plus loin, puisqu'il fit une obligatioi 
ïoud'oti el-kebîr et de Voud'on es'-s'r'îr (la graude et la p 
ablution). Si le musulman suivait rigoureusement les presf 
tiens religieuses de Tapôtre de Dieu, il passerait la moitié de 
existence dans l'eau. Nous allons le démontra*. Mahomet ( 
« Croyants ! quand vous vous disposez ii la prière, laves-vM 
« visage et les mains jusqu'au coude, essuyez-vous la tête, d 
u pieds juscju'aux talons, f. Or, tout bon musulman doit offi 
Diou cinq prières par jour à des heures déterminées, etlap 
ablution (oud'oti es'-s^r'îr)^ répétée trois fois, doit préd 

* Dans lo TcU, le lamarix est appelé rûrfa. Les Sahariens le nominmit ^rf 
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me de ces cinq prières, ce qui donne le chiffre respectable 
dnze ablutions ordinaires par jour, 
ihomet ajoute : « Purifiez-vous après la cohabitation avec 
; épouses. Mais, lorsque vous êtes malades ou en voyage, lors- 
e vous venez de satisfaire vos besoins naturels, et lorsque 
is avez eu commerce avec une femme, si vous ne trouvez 
s d'eaUf frottez-vous le visage et les mains avec du sable fin 
pur^. Dieu ne veut vous imposer aucune charge; mais il 
it vous rendre purs et mettre le comble à ses bienfaits, afin 
e vous lui soyez reconnaissants. » 

îtte purification pulvérale a été, évidemment, imaginée par le 
bète pour que les musulmans ne pussent, prétextant le 
jue d'eau, arriver à oublier insensiblement la pratique des 
iofïs. 

i voit que Tenvoyé de Dieu n'a rien négligé pour obtenir la 
té des corps, dont il s'est phis occupé, d'ailleurs, que de 
des âmes ; et si ses prescriptions, qu'il dit être de source 
le, sont sensiblement négligées, on ne peut, en conscience, 
a imputer la faute. 

8 musulmans ont trouvé les exigences de la lustration pul- 
B encore trop yigoureuses, sans doute, car ils en pratiquent 
lutre qui consiste, dans le cas de manque d'eau, à étendre 
eux mains sur une pierre polie ou sur un terrain très- 
e, et à faire le simulacre de l'ablution en se les passant sur 
are. Nous ajouterons que nous avons vu plusieurs de ces 
Imans, soit qu'ils interprétassent au plus large le sens des 
3S du Prophète, soit qu'ils eussent eu horreur de l'eau, 
les avons vus, disons-nous, faire leurs ablutions à sec à 
pas d'une source ou d'une rivière, 
i bien ! malgré ces recommandations que Dieu s'est donné la 
i de souffler à Mahomet (car le Prophète n'a guère été que 
oudja (secrétaire) de Dieu), les hommes et les femmes, 
le S'ah'râ surtout, ont encore la crasse originelle, et on 
rait lire leur âge, par le nombre des couches crasseuses qui 

raies les ablutions ont leur nom. La lustration pulvérale s'appelle tcUm- 
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leur enveloppent le corps, aussi facilement qu'on déchiffre 
de certains arbres par le nombre des couches concentriques i 
leur aubier. Leurs vêtements ne sont pas mieux traités que 
corps, et le bernons arrive à la fin de ses jours sans avoir 
connaissance avec d'autre eau que celle de la pluie, et il 
très-peu dans le S'ah'râ. 

Cette prodigieuse malpropreté favorise la multiplication à 11 
fini de certains insectes aptères que les Amibes nomment 
mel. L* Arabe tolère assez patienmient ces parasites ; il arrifei 
pendant un instant où leur grand nombre le force à s-em 
et à prendre, à son grand regret, des mesures énergiques 
s'en défaire. Cette opération, que nous nommerom UriletUi 
peut être classée, par la nature des moyens employés, danil 
catégorie des affaires de surprise. 

L'Arabe infesté allume un grand feu de broussailles ; il se i 
pouille de son bernons et l'étend, avec l'aide d'un 
au-dessus de ce feu. Les guemel, séduits par cette dialeur 
faisante, se décident à quitter leurs réduits de laine pour b 
vourer tout à leur aisé ; l'un des deux Arabes profite hal 
de cette imprudence pour donner, avec une baguette, 
coups secs sur le côté du bernous opposé au feu ; les trop 
fiants insectes, surpiis par cette brutalité à laquelle ils 
loin de s'attendre, perdent l'équilibre et sont précipités dan I 
flammes. C'est le seul cas où l'Arabe se débarrasse de œ 
d'ennemi par des moyens violents. Ordinairement, quand, j 
à bout par quelque attaque impardonnable, il croit devoir 
fuser asile à l'insecte et recourir à Tostracisme, il le prend 
catement entre ses doigts, sans jamais enlever l'innocent 
coupable, et le jette dédaigneusement à terre. Ce baimis 
est rarement de longue durée; l'insecte a bientôt trouvé à' 
caser dans un bernous plus hospitalier. C'est, nous croyc 
celte facilité de rapatriement qu'il convient d'attribuer l'ii 
gibilité bien connue des giiemel. 

Jja nuit se passe avec ses incidenis ordinaires, et, le 10 ji 
dès la pointe du jour, les gémissements des chameaux nous 
noncent que les s'ouovdga s'occupent des préliminaires du 
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(lit, et que l'heure du réveil est proche. Eu elfet, le trompette 
rde pasà se faire entendre, et les échos du Djebel-el-A'mour, 
[ue vierges de cette fanfare française, répètent note par note, 
ne un enfanta qui on apprend l'alphabet, toutes les fioritures 
artiste. 

six heures et demie, nous sommes à cheval. La colonne suit 
ve droite de Touâd Ël-H'amouïda, et parcourt un terrain cou- 
de touffes de h'alfa assez clair-semées. Le pic de Djebel-et'- 
îla des Mâkna se dresse crânement sur notre droite en chér- 
it à humilier les petits mamelons qui l'entourent et qui ne 
ront qu'à la cheville. Après une heure et demie de marche, 
chaîne de collines vient serrer de près l'ouàd El-H'amouïda 
ous force à nous en rapprocher ; nous ne tardons pas à nous 
\ avec cette rivière, dans l'ouâd El-Meleh' (la rivière du Sel), 
ous y pénétrons par le Kheneg (étranglement, défilé) du 
ne nom. 

'ouàd El-Meleh' court entre deux chaînes de collines ; son lit 
arge et d'un parcours ordinairement facile. Ses eaux, d'une 
)idité remarquable au moment de notre passage, roulent en 
entant sur des cailloui^ mêlés de grès verts ; leur cristal sem- 
ions sourire et vous faire des avances; aus^i le voyageur 
•é n'y résiste-t-il pas : il boit à longs traits. Malheur à lui! 
le perfide lui met le feu aux entrailles ; car elle a léché et 
ssé, la dévergondée qu'elle est, tous les rochers de sel sur 
passage. L'une de ces roches, tristement debout sur la rive 
te, semble être la femme de Loth, si injustement frappée, 
uyant la ville maudite, par la main de Dieu qui l'avait laite 
euse. 

l'ouâd El-Meleh' glisse comme un fdet d'argent entre les ta- 
ix et les genêts S passant d'une rive à l'autre conune un 
ut capricieux qui s'est échappé des mains de sa mère. Les 
nés qui le resserrent changent de forme, de niiture et de Ions 
laque pas : tantôt ce sont de petits pitons à soulèvements ro- 
ers et parallèles entre eux comme les trois couronnes de la 

.e genêt du S'ah'rà, en arabe, rtem. 
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liare papule; tiintôt ce sont des massifs à roches sti^tifiées pandi- 
saut des constructions ébranlées; plus loin, c*est un cône de jsd 
adossé à la rive, pareil à une ombre attendant, dans son linœal 
blanc, que l'inflexible nautonier du Styx veuille bien la passer 
sur l'autre l)ord. 

La rive droite de Touàd est longée sur une grande éteni 
par le Djebel-el-Meleh' (montagne du Sel), dont la crête pardt 
poudrée à frimas comme la perruque d'un vieux marquis. C'est 
là où les Sahariens s'approvisionnent en sel. Sur cette même rive 
droite, on nous montre une source d'eau potable retenue dans un 
grand bassin à fond de sable ; elle porte le nom de. GuUUt^- 
t*aUba ^ (la bonne mare). Un palmier, court et trapu, tout 
étonné de se trouver isolé, couvre la source de ses panaches sté- 
riles. C'est le premier que nous voyons : il annonce, sentinelle 
avancée, que nous tondions bientôt aux oasis. Enfin, après trois 
heures de murche dans l'ouàd, que nous avons coupé quime J 
fois, nous le laissons continuer sa course vers le sud-est, et, dé- 
passant les rochers qui limitent, de ce côté, le Djebel-el-A'mour, 
nous entrons dans une vaste plaine couverte de h'alfa et plantée 
de nombreux bt'oiim (torébinthes). Nous nous arrêtons sur h 
rive droite de l'ouàd El-Mcieh' pour y faire la grande halte. 

Au bout d'une heure et demie de repos, nous remontons i 
cheval. Une longue cliaîne, dont les crêtes sont découpées en 
dents de scie surgit à Thorizon, à notre sud, et semble posée en 
barrière à la direction que nous suivons. Nos guides se dirigent 
sur une dépression de cette sierra *. A mesure que nous avan- 
çons, les térébinthes sont plus rares; la h'alfa maigrit; le sol est 
plus sablonneux. Après une heure de marche, les crêtes Uan- 
clïissent et deviennent plus distinctes ; la dépression se creuse 
davantage. Nous sommes encore loin du but cependant; enfin, 
vers trois heures et demie, nous distinguons parfaitement, sur 

* On nomme fjuUta, dans le S'ahrà, ime cxcavalion, une mare, une flaque d'en 
polal)le. 1-a guilla est aliiiieutre soil par une source, soil par les débordentenb 
tKun cours d'eau; elle se trouve, généralement, dans le lit ou sur les bords d'oi 
ouâd. Gonlila, son diminutif, ^igniiic petite mare. 

* Sierra, en espagnol scie. Les Arabes appellent menchâr, qui signifie égale- 
nt scie, les ebaincs dentelées régulièrement. 
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mamelon isolé de la chaîne, uiie série de cubes grisâtres ta- 
ntes de points noirs comme un dé à jouer : c*est le qs'eur d*ËU 
la. Quelques têtes de palmiers irradient crûment sur Fazur 

ciel : nous sommes décidément dans la région des oasis, 
tus avons donc enfin trouvé le désert, le vrai désert, la Blâd 
'Djerîd S le pays des dattiers. Cela n'est pas beau; nous y ap- 
nudissons cependant; car, en somme, le laid a sa poésie, 
iiyons! avançons. A mesure que nous approchons du qs'eur, la 
Relation paraît s'étioler et ne pousser qu'à regret ; quelques 
libres et maigres térébinthes essayent de lutter avec cette terre 
larâtre, et lui arrachent péniblement leur nourriture, comme 
Jà enfant qui se cramponnerait à un sein tari ; la h'alfa a perdu 
es tiges élancées retombant en punaches ; ses touffes, avec leurs 
vins courts et menaçants, semblent des hérissons sur la défen- 
iveou la chevelure d'un crétin. Plus loin, on le pressent, cette 
|hnte fourragère nous manquera tout à fait ; le commandant de 
M colonne le sait par expérience : la cavalerie régulière et le 
fcoum reçoivent l'ordre de mettre pied à terre et de s'armer de 
■i Vieille pour en faire provision. Chaque cavaUer moissonnera 
•wi botillon pour le dîner des chevaux et pour leur déjeuner du 
•demain. Cette opération terminée, tous remontent à cheval 
^ la petite colonne se diiige sur le défilé au-dessous duquel se 
*^veloppe El-Màïa. 

A quatre heures et demie, après une longue marche de qua- 
^te-quatre kilomètres, nous pénétrons dans le col, espèce de 
couloir de deux cents mètres de longueur, et nous allons planter 
Os tentes sous les murs des jardins, au sud-est et à deux cent 
inquante mètres du qs'eur. La nature rocheuse du terrain et un 
«iste cimetière nous empêchent de nous en approcher davan- 



r'ge. 



Les membres de la djemda'a viennent saluer le colonel et lui 
souhaiter la bienvenue; une trentaine de citoyens, rangés en 
espalier le long des murailles du qs'eur, et se confondant avec 
«lies, regardent silencieusement et avec une sorte d'indifférence 

' Blâd et-Djerid, le pays de:» palmiers. Le DJerid est la branche de palmier sècbe 
^ dépouillée de feuilles. 
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lu colonne prenant son bivouac, ils ne brûlent pas précisénial 
d'amour pour nous, bien qu'ils doivent profiter de la pointe 
nous poussons en avant, et que notre querelle soit un pea 
leur. Mais qui donc chérit son maître? et celui surtout à qui 
paye l'impôt? Nous aurions mauvaise grâce d'exiger que 
Arabes fussent meilleurs ou plus vertueux que certains 
civilisés. 

Le qs'eur d'El-Màïa est bâti à l'est et sur la demièro vei 
du Djebel-el-Msied, grande chaîne régulièrement mam 
et paraissant la tige osseuse courant le long du dos d'un 
trueux mastodonte. Le Djebel-el-Khelil, qui n'est que le 
gement du Msied, se relève en face d'Ël-Mâïa, et se jette 
l'est, où ses convulsions se font sentir jusqu'à l'ouâd El-H 
Ija solution de continuité résultant de la brisure de cette 
forme un col qui donne entrée dans la ré^on des sables. (Ti 
une des portes du S'ah'rà. • 

Le qs'eur, nous l'avons dit, est couché sur le flanc abrupt 
rocheux du Hsicd, dont il garde le passage, et sur kqwl 
s'enroule comme nue crinièie sur le cimier d'un casque; Il 
entouré d'un mur de deux mèlres cinquante centimètres d'< 
vation, et d'une épaisseur variant de soixante-quinxe à vingt 
timètres de la base au sommet. Quatre petits fortins, coaaUrvt 
en 1850 par les habitants pour se défendre contre les Z^gdoQi 
complètent, avec le mur d'enceinte, le système de défense d'EI* 
Màïa, suffisant, d'ailleurs, pour résister à une attaque arabe. Li 
jwrtc du qs'eur s'ouvre sur le col ; une petite lunette, éle«i 
récemment par la colonne du commandant jsupérieur de Ti 
pour lui servir de magasin, protège encore les abords de 
poi'te, et pourrait, au besoin, abriter les troupeaux des gens 
qs'eur. Le mur d'enceinle et les maisons d'El-Màïa sont ttH-' 
struits en pierres cimentées avec de la boue. Un chemin de naît 
court entre ce mur et les habitations. 

Qs'eur signifie proprement palais; mais coïnme ce genre 
d'habitation est rare en Algérie, particulicremenl dans le S'ah'ri, 
il faut chercher une acception donnant une idée plus exacte de 
ce que c'est qu'un qs'eur. Avec ses murs d'enceinte flanqués de 
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1rs trouées de créneaux, avec ses fossés vaseux, ses ponts et 
s mâchicoulis, le qs'eur serait plutôt une sorte de château 
H du genre de ceux, à la solidité près, dans lesquels s'enfer- 
aâent les grands vassaux au temps de la féodalité. De loin, et 
ir certains jeux de la lumière, Tillusion est complète : c*est bien 
I cette fortification primitive peu soucieuse des règles posées 
«rVauban. Qu'importe que les différentes parties de l'ouvrage 
^âanquent et se défendent Tune par Tautre! Les moyens de la 
ifense sont encore supérieurs à ceux de Tattaque. Le point im- 
Hant, c'est la [lorle du qs'eur; il faut absolument en empe- 
ler l'approche : l'ennemi pourrait Tinceudier ; c'est tout le mal 
l'il peut faire. Aussi, tout l'art des ingénieurs arabes s'est-il 
£rcé à multiplier les obstacles sur les entrées des qs'our. Le 
mt jeté sur le fossé devant chacune des portes peut s'enlever à 
ilonté; sa construction est, d'ailleurs, aussi simple que possî- 
le ; il se compose de quelques troncs de palmier ^ croisés et 
îliés entre eux par des liens faits avec des feuilles du même 
rbre. Une terrasse à mâchicoulis surplombe les portes, et per- 
let de tirer à coups certains sur les téméraires qui oseraient 
îuter la descente du fossé. La forme des chbâr (créneaux) les 
end peu dangereui^, il est vrai ; c'est tout bonnement un trou 
iercé irrégulièrement, et livrant tout juste passage au bout du 
^non du fusil ; mais les défenseurs ont la ressource de pouvoir 
i'étabiir au sommet des tourelles, et, de là, fournir des feux sur 
es abords des portes. 

Ce système de défense est largement suffisant pour résister â 
es forces arabes, ({uelque nombreuses qu'elles soient; car jamais 
is Sahariens n'ont pu s'emparer de la moindre bicoque auli*e- 
jent que par la ruse ou par la trahison. Les qseuriens se sont 
)ujours bornés j quand ils ont été attaqués, à fermer leurs 
jrtes au nez de l'ennemi, et à en mettre les clefs dans leurs 
3cries. 

L'origine des qs'our se trouve dans la nécessité qu'ont dû 

* Le bois de palmier est à tissu lâche, mais il est presque incorruptible; il est 
as dur à l'eslérieur qu'au centre, et, bien que libreux, il est cependant très- 
sislant. 
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sentir les A'retib rah'Kâla (nomades), sans cesse en 
entre eux, de mettre à l'abri leurs richesses et leurs 
afin qu*en cas d'échec ils pussent en sauver quelque chose. 
silos dans lesquels ils les renfermaient d'abord étaient iàd 
découvrir et difficiles à défendre. Il fallut donc songer i 
réunir au lieu de les tenir isolés ; de là à les entourer de 
il n y a qu'un pas, et la création de ces enceiiltes exigea 
sairement des défenseurs. Il vint s'y établir, en efTet, une 
lation que les nomades armèrent ; des habitations s'éieri 
Talnri de ces fortifications, et les qs'oury les châteaux 
étaient définitivement créés. 

Ijes villages fortifiés avaient été bâtis, naturellement, Ui oè 
vie est possible, c'est-à-dire dans des lieux arrosables soit par 
cours d'eau, soit par des sources, on bien encore au moyeit 
puits; dans ces conditions,- les qsouriens purent planter qi: 
diïhrcs fruitiers, se livrer à la culture du palmier^, et jeter çl| 
là quelques poignées d'orge. 

On voit par ce qui précède que les gens des qs'our ne sont 
autre chose que les gardes-magasin des nomades. On oom 
dès lors, toute l'importance de ces centres de population 
sidérés comme dépôts, comme magasins, et toute l'influenoeqDB' 
nous pouvons exercer sur les nomades en y ayant pied. j 

Décrire un qs'eur, c'çst, à peu de chose près, 'les faire orh 
naître tous. Nous allons pénétrer dans celui d'£l-Hâ!a. 

La porte du qs'eur est formée de troncs d'arbres grœsîire- 
ment équarris ; elle s'ouvre sur un couloir obscur, espèce de 
corps de garde bordé de dkâken (bancs en maçonnerie) sur deo 
de ses faces. C'est là que, garantis de la pluie ou de la chaleur, 
les hommes viennent causer de leurs affaires ou de celles (h 
Bdïlek (État), ou bien encore, enroulés dans leurs bemooi, 
passer l'heure de la qâîla '. Ce couloir débouche sur une radie, 

* Il n'y a paà de forêts spontanées de dattiers; ces arbres ont, en outre, le pte 
grand besoin d'être cultivés, et on peut lire sur leurs tiges, par les étrauglemÔA^ 
les années où ils ont souffert soit par l'effet de la sécheresse, soit par le défait 
de culluvc. 11 arrive souvent que, par suite de ces manques de soins, la baie al 
moins grosse que le sommet. L'oasis est donc une conquête de l'homme, et M 

•)1 redevient stérile dès qu'il n'est plus fertilisé par le travail. 

* Qâîla, c'est l'heure de midi, du soleil, consacrée à la sieste; c'est la cbalear 
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rlère principale, où \ieuoent s*amorcer une mullitude d'im- 
ités, d*enfoncemenis. L'eosemble des voies de communica- 
du qs'eur ressemble assez à un Briai^ée avorté jcbnt ses 
ions dans des directions n'ayant aucun rapport avec la 
droite. Deux choses vous frappent dans les qs'our : des or- 
séculaires et des ruines d'hier. Les qsouriens, plus infor- 
que Job, dont l'épreuve eut, du moins, un terme, nais- 
Mj vivent et meurent sur leurs fumiers, et d'autant plus en- 
frassés de la crasse originelle, que tfahomet, en haine des 
iniques chrétiennes, sans doute, n'a pas admis le baptême dans 
ïeligion qu'il prétendait avoir Li mission de prêcher. Avan- 
te (bns ces dunes d'immondices de toute nature que fouillent 
i leurs museaux des chiens maigres et affamés grognant à no- 
e approche et nous regardant de travers. A chaque pas, des 
taES crevassés, lézardés, des terrasses effondrées, des brèches 
finies, des pignons menaçants qui ne restent debout que par un 
nodige d'équilibre. Les pluies, le soleil et les vents émietlent 
itléralement ces constructions dont le ciment n'est autre chose 
pie la boue du ruisseau; les pierres, quand il en entre, se dé- 
faussent bientôt, et vont rouler là où, peut-être, le bennin 
(maçon) les a ramassées pour bâtir. 

Les qsouriens ne réparent pas leurs maisons ; leur paresse, 
^r négligence et leur indiflérence ne leur permettent pas d*cn- 
Pger et de soutenir la lutte avec ce grand destructeur qu'on 
*i!pelle le Temps, et c'est siirtout à eux qu'on peut adresser ce 
^l^proche de pocociirantisme que Voltaire infligeait aux Ita- 
l^s. 

Dans les qs'our, en effet, dès qu'une maison menace ruine, 
U l'abandonne et on en construit une autre ailleurs. C'est là 
explication de ces monceaux de terres et de cailloux éboulés 
ui donnent à ces centres de population l'aspect des villes mau- 
ites de la mer Morte que Dieu renversa dans sa colère. 

u soleil ; c't'st le moment de la journée où celte chaleur vous oblige impiloya- 
'.ement à chercher l'ombre et le repos. — La qâ'ila, c'est la sieste elle-même. Les 
rubes sacrilient tous volontiers à cette exigence de leur climat brûlant, et, quand 
heure est venue, ils s'étendent, enveloppés «îans leurs bernons, là où ils se 
rouvent. Dans le Tell» la méridienne se dit tgiîla. 
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U ne faut pas chercher trace d'aJignenient daiis les rues d'Ek 

Màia : chacun y a dressé, son édifice comme il Ta entendu, 

lappuyant toutefois contre un voisin solide pour économiser 

mur. Les architectes arabes paraissent faire, dans leurs 

tiens, un médiocre usage du fd à plomb : tnntôt la m 

pousse en avant un ventre de repu, tantôt elle iiût une 

comme labdomen d'un viiii Croyant à la fin de la lune de 

niudhan K Quand l'ingénieur commence son travail, il 

sait trop conmicnt il le finira, ni quelle sera la forme du 

ment. Aussi, de cette incertitude, de ces tâtonnements, 

sent les ligures géométriques les plus tourmentées et les 

bizarres ; tout cela paraît rapiécé comme un vieux bernons, 

Ton sent que le bâtisseur a du avoir recours à bien des 

dicnls pour rendre son œuvre habitable : là c'est un angle 

vient brutalement, et sans motif apparent, barrer un 

plus loin, c'est un rentrant inexplicable. L'ensemble constîlnB 

une série de crémaillères et de festons qui donne une idée de 

que devait être l'art des Vitruves dans sa plus tendre en&nce. 

( 

* liamadhaii, en arabe lieumd'ân, c'est le mois du jeûne. Mahomet a rente \k 
jeûne obligatoire pendant toute la lune de Reurod'An, parce que c'est dam cr 
mois que le Qorûu e»t descendu d'en haut pour servir de direction nu homiiiM^I 
d'explication claire des préceptes, cl de distinction entre le bien et le mal. Auh 
tôt l'apparition de la nouvelle lune annonçant l'entrée dans le mois de Beond'âiy, 
tout musulman ayant atteint l'âge de puberté doit se disposer ft jeûner. Le jeMi 
consiste à ne prendre aucune nourriture, aucune boisson, à s'abïtenir de prâH«. 
de fumer, de tout commerce avec les femmes, depuis le moment du matin oàroi ! 
peut distinguer un fil blanc d'un lil noir jusqu'après le coucher du soleil. 

En Algérie, dans toutes les places de guerre, un coup de canon annonce, chap 
soir, pendant le Reunid'àn, le moment de la rupture du jeûne; les rnnsi 
(|ui ont de quoi manger S2 précipitent alors sur les aliments avec une vi 
d'autant plus fortement excitée que les jours sont plus longs. Les Arabes ooif- 
tant par mois lunaires, il peut arriver, en effet, que le Reumd'ûn, qui fait si ri* 
vulution en (rcute-dcux ans, ait lieu pendant les plus longs jours de Tannée. 

Les nuits du mois sacré, dans les villes, se passent, généralement, en euèi'i 
tous genres, en orgies, où les musulmans se dédommagent largement, qnaol il 
le peuvent, des privations du jour. Mais la di!»tinction entre le fil blanc et leB' 
noir ne manque pas d'arrêter presque subitement le cours de ces nuits oragMMi i 
excepté chez les gens de mauvaise vue, qui prolongent, grâeo à leur inllntôé^lB | 
lieuros de ténèbres. 

C'est une grosse affaire que de déterminer l'entrée en Reumd'ân. c*est4-dili 
l'apparition do ja nouvelle lune : les uns jurent par la tiHc du l^phète qa'ili 
l'ont vue; les autres prétemient, par le même jurement, qu'il n'en est rien; V- 
fin, pour fixer les opinions, on s'en rapporte à deux a'doul (assesseurs du qftdHIi 
qui décident, en dernier ressort et sans appel, cette grave et difficile question. 
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Kous dirions bien qu*Ëi-Màïa s'étend nonchalamment sur son 
•melon comme une voluptueuse courtisane, à l'heure de la 
Ute, sur ses moelleux coussins rembourrés de fine laine. Hais 
IBS ne voulons tromper personne, et ce serait, d'ailleurs, assez 
iBcDe de faire croire à des splendeurs orientales là où Ton ne 
live que ruines et que misère. Pour être plus vrai, nous di- 
ts qu'El-Hâia grimpe péniblement au sommet de son mame- 
déchamé par une voie âpre, raboteuse, sale, infecte. Chaque 
bon s*y numérote par un tas d*immondices formé de toute la 
ie des détritus et des déjections que produisent Thomme et 
animaux domestiques. Je doute qu'Hercule ait consenti à 
Itoyer le qs'eur pour le prix qu'il demanda au roi de TÉlidc, 
yntant plus qu'il n'y eût pas trouvé, pour abréger sa besogne, 
ressource que lui offrit si à propos le voisinage du fleuve 
phée. 

Quelques chevaux maigres, drapés dans un lambeau de dje' 
I S jalonnent la rue principale, perchés sur des fumiers, et 
missent attendre les quelqiies grains d'orge qu'on leur me- 
tte chaque jour avec tant de parcimonie. Presque tous ces 
KTaux ont pour compagnon un. bourriquet * s'abritant en 
|ûerre sous leur ventre : il atlend, lui aussi, avec une résigna- 
Ibq toute musulmane, le moment de ramasser les miettes d'un 
■fti auquel il n'est pas convié. Avec un peu d'adresse, et il 
^ manque pas, sa part sera encore assez raisonnable, 
îbus ces infortunés bourriquets ont été rectifiés par les qsou- 
^s, qui, dans leur orgueil sacrilège, leur ont fendu les narines 
•^Ju'au-dessous des yeux, voulant prouver par là que Dieu s c- 
t grossièrement trompé dans la construction de cette espèce de 
Mrupèdes. Le prétexte de celte modification est que, par ce 
^yen, l'animal respire bien plus facilement. 

* 

BJelûl, couverture de cheval en tapisserie, espèce de caparaçon rappelant, 
ir la forme, celui dont on couvrait les chevaux dans les grandes cérémonies au 
^en âge. 

* Btntrriquet, do l'espagnol burrico, petit âne. — Les hourriqucts arabes sont 
I miniatures de leur genre; leurs formes sont gracieuses. Leurs jambes de ga- 
Jc ne manquent cependant pas de force, puisqu'elles leur permettent de poi- 

• des Dédouins de deux fois leur poids. On se demande, en les voyant, si les 
les ne sont pas intervertis. 
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Les nielles sont à peu près désertes ; les portes des nu 
sont closes ; quelques sotiâd (moidiants), appliquant leur bc 
entre les ais disjoints, implorent, au nom de Sidî Al)drd-Qj 
el-Djilânî ^ la pitié de ceux qui sont dans le bioi, en leibSnle 
lant de leur voix Ja plus lamentable : « lâ el-motimenin! 
« croyants ! lâ el-merh' oumîn! à les pardonnes! lâ dârr 
c ô maison de mon Dieu ! » Des enfants presque nus se sai 
à notre approche avec tous les signes de la terreur ; que 
portes s*entr*ouvrent doucement et se referment précipitam 
quand nous arrivons à leur hauteur. Nous finissons par c 
que nous sommes des êtres bien terribles, pour inspirer une 
frayeur aux Maïens. 

Le capitaine C, qui avait beaucoup entendu vanter Th 
tuhtô des Sahariens, et qui, sur la foi des livres, s'attendait à 
admis d* emblée et sans se faire annoncer dans les meilleures 
som du qs'cur, lui qui, contrairement à ses principes sur I 
nue en campagne, était allé jusqu'à m^tre des gants, dam 
pothèse d'une rencontre avec une jeune et riche héritière, ji 
pas besoin de dire combien il est désillusionné en présence i 
semblable réception, et de quelles épithètes il flétrit les.. . ba 
(il emploie une autre expression) qui mettent les Sahariens! 
pieds au-dessus des montagnarde écossais pour la iàçon d*ei 
i hospitalité. L'officier d'ordonnance veut le calmer en lui E 
remarquer qu'il se presse trop pour formuler son opsma 
les Maïens peuvent être très-hospitaliers entre eux, et qu'il 
lui Roumi, aucun droit à manger leur kousksou. G. ne 

* Sidi A'bd-el-Qùdcr-cl-Djilâui csl le plus grand saiûldc l'islam, ella j» 
Croyants lui a décerne le titre de soWân es'-s'âlk'in^ le sultaa des maints, dh 
faits. Il est la providence des malheureux, de ceux qui souffrent, et des I 
en douleurs d'enfant. A chaque coin de rue, les souâct (mendiants) imala 
charité des passants en invoquant son nom. A Bar'dâd, les fidèle:» ont etff 
mémoire scfit qbâb à coupole» dorées qui sont visitées annuellement par vb 
nombre de pèlerins. C'est dans une de ces chapelles que SId Nah'i-ed-Ola 
révélation de la grandeur future de son second fils, A'bd-el-><2ftder. '^ 

D'après la tradition, Mdi A'hd-cl-Q5der-cl-Djilânî ne serait pas mortt 3 
été enlevé par des anges qui l'auraient transporté entre le troisième et ï 
Irième ciel, où il réside habituellement. 

On trouve à chaque pas, en Algérie, des qbâb consacrées à sa mémoire. 

Sidi A'bd-el-Qâder-el-Djllûnl est le patron d*un ordre i^gietli qui a ni 
nombre de khouân (frcrcs) Aaus \e ttaiToc et dans la province d*Oran. 
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mettre les omséqoeBœs de ce nisomieiiient ; il établit 
Qt ce principe que rhosptalité doit être cosmopolite; 
e n'a à s*inquiéter m de la natioDalilé, ni de la reli- 
^ la Goulear de celui qui la lédame ; et il s'oiAiit au 
après aToir lancé cet aphorisme, ce qui dispense l'offi- 
dcmnance d*y répondre. 

avions cependant grande envie de voir un intérieur de 

et de pénétres les mystères de cette existence murée de 

Pas de vues sur Textérieur ; toutes ces maisons regar- 

dedans. Queiquef(ûs une petite ouverture est ménagée 

yoTie pour reconnaître celui qui demande Tentrée. Tout 

ince dans ces constructions ; aussi, pas de surprises, pas 

-étions possibles. 

isulman est complètement chez lui, et sa maison est 
se de rhabitation de verre du phiiosc^he. Peut-être ne 
1 pas des mœurs assez limpides pour vivre derrière un 
ransparent. 

en sommes là de nos réflexions, quand une femme (h 
e que nous ayons vue depuis plus de huit jours) traverse 
3t passe devant nous avec la rapidité d'une gazelle efla- 
; elle se dirige vers une maison de meilleure apparence 
autres. Nous sommes Français ; nous croirions manquer 
devoir et aux exigences de notre réputation en matière de 
ie, si nous ne la suivions en lui décochant des conipli- 
La porte de la maison où elle se^nd est fermée ; elle 
les gens de Tintéricur de sa voix la plus suppliante, la 
issante : on n*ouvre pas. Elle se dispose à retourner d'où 
it; mais nous sommes sur ses talons; il faut nous ti^aver- 
3 hésite. Nous continuons impitoyablement à lui ptjer 
t de notre admiration, le docteur D. et moi en arabe, 
es p8r des bono *■ extrêmement passionnés. Nous croyons 
lit découvrir à travers son embarras comme un sourire. 



qui appartient à la langue pratique, ou sahir^ dont nous parlerons pUis 
1 formiûe généralement employée par les troupiers français et les Arabes 
rimer réciproquement leur admiration^ et pour qualiiler la bonté, la 
! bien, la satitfactim. 
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Les femmes du S'ah'râ n'étant pas voilées ^, nous pou 
Tunaniniité, lui donner vingt ans*. Elle est grande, bi< 
niée, pas encore flétrie, presque propre : die doit appv 
quelque personnage considérable du qs'eur. Le kqàtfH^ 
cercle ses yeux noirs leur donne un adorable velouté f"^ 
délicatement dessinés et purs comme le nimbe qin* ento 
tête des saints, doublent parallèlement la courbe formée | 
longs cils et prêtent à son regard une jirofondeur étrange 
marque à'oucheum * au milieu du front éveille sa pbysioi 
deux l)ellcs rangées de dents d une blancheur transpal^nte 
nouisscnt derrière des lèvres colorées en pourpre par le m 
les pommettes de ses joues, lardées avec le Wetimmdîr (cai 
ressemblent mallieureusement ti'op à une paire d'œufs de P 
Ses mains sont teintes de h'enna (orangé), et ses pieds, q 
nus, ont été soumis au même geiure de toilette. Ses ch 
plus noirs qu'une nuit d'orage, s'enroulent autour de sa ' 
formant une gracieuse a's's'âba (diadème), maintenue 
front par une mah'rma (mouchoir) de nuance indécise; 
Icf (boucle de cheveux) d'ébène tombe de chaque côté 
joues ; d autres boucles descendent en cascadant sur son 
sur ses épaules. Elle sait bien sûrement, la coquette, q 

* Dans le Tell, les femmes ne peuvent se montrer sms voile qa'à leurs 
à leurs parente au premier degré, c'est-à-dire ceux ayec lesquels il est 
de sn marier. 

' Dans les qs'our, une femme est vieille à trente ans. 

' Kous avons donné la Gompo>ition du keuh'oul dans une noie de la ] 
Nous ajouterons que le kcuk'OHl s'a])pli({ue sur les paupiën» à l'aide d* 
trôs-cfiilé a])pclé mroued. Les femmes renferment cette composition i 
1» tile lîolo de plomb ou d'argent qu'on nomme mkah'lel. 

^ OHchemi, tatouage. La plupart des Aralies portent des marques de tab 
se pratiquent plus parliculièrement sur la ligure et sur une des mains, 
f.'mmcs sont tatouées au bas du mollet. Le tatouage de la figure se r 
généralement, au front, sur les ailettes du nez, sur la pommette des ]• 
tempes et au menlon. Ce genre de tatouage s'opère par ponction, et relui d 
qui viennent du Soiidûn par incision. 

'^ Souâk, écoree de noyer. Le:» femmes mûchent cette ccorce pour sedÉ 
roujio les lèvres, la bouche cl les gencives. La nuance donnée par le 
d'un rouge tirant un peu t^ur le jaune. L'instrument avec lequel les 8 
ft'ollent les dents se nomme miçouâk: c'est une tige de bois fendillée en 
qu'elles ont iroin de promener en large dans la bouche, pour ne pas 
diable, qui, suivant l'opinion des docteurs musulmans, w frotte la 



LES'FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 241 

tiielil a dit : a La parole et les cheveux font le charme et la 
ice de la femme. » Un Kaoulî ^, que nous voudrions plus 
inCy '^Éfif^ sa source dans les méandres de ïa's's'âba et se 
land B^r son dos comme un voile de mariée. Une ample te- 
lîla ' de laine, qui a dû être hleue, est serrée à la taille par un 
m^ârn (ceinture) à franges de soie qui la plisse assez heureu- 
ncnt. Ce vêtement^ oui s'ouvre siur le côté droit, est fixé â Té- 
iile par une bzîma ^houcle) d'argent rehaussée de grains de 

rail. 

Parée et peinte comme une idole indienne, ce doit être ou une 
ie de grande mwon ou une courtisane'. Ses oreilles sont or- 
es de deux paires A'minâîs *, argent et corail, qui pourraient 
i servii^ de bracelets ; une mkhanga ' de clous de girofle s en- 
ule autour de son cou ; ses poignets.sont emprisonnés dans des 
liâkât^ en corne de djamous; les pierres précieuses de ses 
umâtem ' brillent à ses doigts, et des, klielkhâl * d'argent ré- 
oncnt à ses pieds. 

£ile hésita, avons-nous dit plus haut, sur le parti qu'elle de- 
ât prendre; la porte à laquelle elle a appelé ne s'ouvre toujours 
is. Un coup de vent, qu'elle a commandé sans doute, vient, en 
prenant d'écharpe, s'engouffrer dans son vctetnent et en sou- 
der le côté droit. Elle s'empresse de rectifier, avec un ravissant 
ouvement de pudeur, cette indiscrétion d'Ëole, en ramenant 

' n'âOHlt, c&pèce de li'âlk fixe à la tête et 4fi%^ 1^ femmes peuvent s'cnvc- 
f>er. 

^ TekhliUit demi-ksâ, pièce d'étoffe de laine, longue de trois mètres environ, 
it les femmes font une sorte de robe qui les enveloppe en passant sous le bra:» 
Khe, et en venant s'attacher sur l'épaule droite où elles réunissent les deux 
l^s de la pièce d'étoffe, qu'elles fixent par une biima (boucle). Ce vêtement se 
Qve ainsi ouvert &ur le côté droit. 

' Profession largement représentée dans le S'ah'rft, où la liberté eicttdire dont 
lissent les fcmmes,contrasle d'une manière frappante avec la jalouse sévérité 
1 règne à leur égard dans le Tell. Il n'est pas rare, dans certaines tribus du 
l^rft et dans quelques qs'our, de voir les maris prostituer leurs femmes. 
^ (hmàiSf boucles d'oreilles d'argent généralement montées en corail. 
' Mkhanga, collier, de kheneg, étrangler. 
' Mliâkât, bracelets en corne de djamous. 
Khouâtem, pluriel de khûtem, bague d'argent ù plusieurs pierres. 
^ Khelkhât, anneaux de pieds, non fermés, d'or ou d'argent; ils se portent 
•dessus de la cheville. Ces anneaux, qui sont creux, sont appelés menfoukhi», 
uplis dft vent, enflés. 
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chastement Tuiic sur l'autre les deux parties de sa tekliUk. 

De la pudeur dans le S'alVrâ ! Mais ce parfum de la femme A 
vilisée ne lui est donc pas eiclusivemcnt particulier? Afiës i 
la pudeur n*est peut-être que de la coquetterie, et la 
est, dit-on, innée chez la femme. 

La jeune Saharienne se décide à retourner sur ses pas ; 
lui livrons galamment le passage, et elle s'enfonce dans une 
en nous lançant, à la manière des Parthes, un regard qui 
démontre clairement son intention de nous blesser au cœur. 
C'est, décidément, autre chose qu'une fille de grande maison. 

Nous cherchons toujours une combinaison pour satisfaire 
désir de voir un intérieur qsourien ; ces portes fermées 
|)ensons-nous, cacher bien des mystères. Mais comment 
Nous projetions déjà de forcer la consigne et de nous in 
dans la première maison venue, en mettant notre indii 
sur le compte d'une erreur. 

La circulation, interrompue, sans doute, par Tarrhée de h 
lonne sous les murs d'El-Mâïa, reprend peu à peu son 
la rue principale se repeuple, et quelcpies hommes, qui vi 
probablement, de mettre leurs femmes en sûreté, se réi 
en couveuses le long des murs, affectant de ne pas faire 
attention à nous que si nous n'avions jamais existé. Les 
se risquent, cependant, à sortir des maisons ; ils s'approchent 
élevant le nez vers nous comme pour nous flairer; enhardis 
des voix qui viennent de l'intérieur des habitations, ils 
en tendant la main, et convaincus qu'ils parlent français, 
formule de meiulicilé si connue dans les villes et dans les 
du Tell : « la dîdou\ a'tfînî s^ ourdi * ! » Ik mettent dans 
demande une persistance de Savoyard, et ils vont crescendo} 

* Les Arabes nous entendant journellement nous accoster dans les net 
dis donc! national, uc manquent jamais, quand ils ont besoin de noaSti*! 
notre attention par le vocatif « iâ didou! » rt cela avec la convictioa qH'ib 
l-.-nt français. Les Espagnols, qui, pendant les guerres de l'Empire et del> 
tauration, avaient fait la même remarque que les Arabes, nous appriu^l* 
didonès. 

* La pbrasc « iâ didou, a'I'ini s'ourdi >• peut se traduire par : > M^ 
donne-moi un sou! » C'est, généralement, tout ce que savent de notre laiSi*J|! 
gamins d'Algme; mais, par exemple, ils le savent de bonne heore. û ^. 
9' ourdit qui appartient à la langue sabir , est une corruption de ritalièn ffift 
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1 moment où nous mettons la main à la poche pour satisfaire 
ir légitime désir d'avoir quelques exemplaires de TeflOgie de 
3 -afÔiverain. La pièce de monnaie n^est pas plutôt tombée 
; leurs petites mains sales, qu'ils s'enfuient comme une volée 
QoineauXy dans la crainte, sans doute, que la pensée ne nous 
ne de rentrer dans nos fonds. 

'e& malheureux en&nts portent la marque de la plus profonde 
ère et des aflreuses maladies qui lui font cortège. Des loques 
[liées ou des lambeaux de bernons essayent de couvrir leurs 
ivres petits membres maculés par toutes les impuretés. La 
mine les ronge ; leurs yeux se perdent par Taillux incessant 
l'humeur ; la teigne * les dévore. Ces frêles créatures, que 
m eût mieux fait de laisser dans le néant, recueillent en nais- 
it le hideux héritage de maladies honteuses qui, dans les 
our, se transmettent de génération en génération avec une 
ipitoyable fidélité. La plupart de ces enfants ne vivent pas ', et 
!st bien heureux ; les plus forts seuls résistent, et il faut que la 
'leur soit solidement rivée au corps pour triompher de toutes 
causes de destruction qui les assaillent. 
)n sent quels doivent être les hommes naissant et vivant dans 
iiilieu que nous venons de décrire. Tous, adolescents, hommes 
s ou vieillarfls, paraissent des ombres se traînant péniblement 
• des membres chétifs et grêles qui semblent ployer sous eux. 
iir teint est cadavéreux ; leur barbe et leurs cheveux sont rares 
plantés droits ; leurs yeux sont mangés par les oph thaï mies, 
ite affection endémique des qs'our, et ils n'ont, les malheu- 
w, à opposer aux ravages de ces cruelles maladies que les 
^donï (médicaments) dangereux ou insignifiants du t'ebîb (mé- 
ciu arabe), ou les pratiques ridicules des fabricants de h'eu- 
^i (talismans). Mille causes contribuent à perpétuer cet état 
choses dans les qs'our : les maisons (nous devrions dire les 
(les) sont mal disposées ; l'air ne peut y circuler ; elles sont 

-»a plupart des Arabes ont, ou ont eu la teigne. Un grand nombre d'entre eux 
plent et portent volontiers le sobriquet de fort'ûSj teigneux. 
La luorlalilc chez les enfunl:» est relativement considérable dans les qs'our. 
»i, le chiffre de la population y rcste-l-il toujours à peu près stationnaire, mal- 
le grand nombre des naissances. 
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entassées, étroites, sans jours; la fumée n*a, en général, d' 
issue que la porte; l'eau est trop rare ou trop éloignée 
qu'on l'emploie largement à des soins de propreté ; les le 
ne se font guère que par le moyen sommaire que nous i 
indiqué plus haut, c'est-à-dire à sec. Qu'on ajoute à ces c 
morbides un soleil ardent amenant promptement, pendant 
mois de l'année, la décomposition des matières végétales, • 
vents du sud apportant sur leurs ailes de feû des nuées d'un 
extrêmement pénétrant. Aussi, les qsouriens sont-ils, gêné 
ment, ou aveugles ou fiévreux. 

Nous ne parlerons pas de leurs mœurs ; elles sont à la hai 
de leur état physique : la misère, la vie sédentaire, l'oisi 
l'ignorance, le manque absolu de moyens de surveillance, i 
pression, de conseils, la tradition, l'élasticité d'interprétatw 
certains passages du Qorân; en voilà plus qu'il ne faut 
qu'on n'exige pas d'eux la pureté d'une rosière. Chez les ! 
riens, le moral ne fait pas honte au physique; ils se valent; 
leurs qs'our n'ont pas eu, depuis longtemps déjà, le sort d 
dôme et de Gomorrhe, c'est que, probablement. Dieu est 1 
frapper, et qu'il ne veut pas, comme Pénélope, défaire conti 
lement sou ouvrage. 

Le docteur D. nous accompagne dans notre ^site d'El- 
Nos médecins militaires jouissent auprès des indigènes < 
grande considération, justifiée, d'ailleurs, par leur science 
fonde, par leur philanthropie intelligente, par un grand no 
de cures heureuses, et puis pour cetle raison, qui n'est pas 
valeur, que leurs consultations, leurs soins, voire même 
médicaments, sont gratuits. Les Muîens ont su bientôt qu' 
un tefbîb parmi nous ; quelques-uns se détachent du mur c 
tonnant comme des aveugles, et viennent nous demander qu 
celui d'entre nous qui guérit. Le docteur D., qui parle l'ara] 
fuit connaître en leur demandant à son tour ce qu'ils veulent d 
Il y a là des jeunes gens et des vieillards *; plusieurs de cei 
niers, affectés de cécité presque complète, se sont fait remoi 

^ Dans les qs'our, un liomme de cinquante ans peut passer pour un vi^ll 
en a, d'ailleurs, toutes les marques. 
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iux que la maladie a moins maltraités. Nous pensons que 
'aves gens vont demander au docteur une doua (prépara- 
aédicinale) pour leurs yeux, et nous trouvons, à part nous, 
est déjà un peu tard pour traiter cette afl'ection avec quel- 
ihance de succès. C'est, sans doute, aussi leur avis, car ils 
soufflent mot au doctem*. Une infirmité d une autre nature 
mène devant lui : les malheureux désirent tout simplement 
ipbrodisiaques, et ils formulent leurs demandes avec des 
îs d*un cynisme odieusement candide. Je n*ai rien vu de 
hideux que ces misérables en haillons, réduits de bonne 
'e à rimpuissance par la misère et par les excès, venant sans 
le solliciter des recettes ou des philtres pour ressusciter leurs 
Ités éteintes. 

n autre de ces malheureux, aux yeux clignotants et chas- 
X, à la tête teigneuse, aux jambes flageolantes, voudrait bien 
as mourir sans postérité (ce serait en effet grand dommage!); 
Ibeureusement, sa femme est stérile (c'est lui qui l'affirme); 
usé, dit-il, de tous les moyens recommandés pour tâcher de 
difier l'état fâcheux dans lequel elle se trouve : il Ta envoyée 
pèlerinage sur les tombeaux des plus illustres marabouts ayant 
spécialité de ces sortes de cures ; il a consulté (et Dieu sait ce 
! cela lui a coûté ! ) tous les âsh'àb el-djedouâl (fabricants de 
>inans] de réputation, et cependant tout cela a été en vain. — 
DUS autres médecins ronmiSj vous savez tout en votre quahté 
i sah'h'ârîn (sorciers); donne-moi donc, toi, une recette 
)ur que ma femme me rende père d'un fils ; car je voudrais 
a fils*. » 

iC spectacle de toutes ces misères nous soulève le cœur ; nous 
K)uvons cependant nous empêcher de plaindre le sort de ces 
heureux qsouriens abandonnés à eux-mêmes, n'ayant d'autres 
que leurs instincts grossiers et toutes les mauvaises passions 
grouillent dans les cloaques de l'humanité, peuple en ruine 



«es Arabes préfèrent les garçons aux filles; en effet, un fils c'est un fusil, 
it la venue de Mahomet, les Arabes idolâtres regardaient la naissance d'une 
comme un malheur, et, souvent, ils s'en débarrassaient en l'enterrant 
lie. 

14 
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comme les huttes de ses qs'our, condamné à Tiinmobilité 
le vice et dans sa crasse, et tombé trop bas pour pouvoir ji 
se relever. 

Le docteur a beaucoup de peine à se soustraire aux ol 
de ses clients ; un ancien khîïdl ^ du bureau arabe de Tîharet,] 
tré à El-Mâïa lors de la suppression de cette cavalerie, vient le 
d'embarras en le priant d'entrer chez lui pour y voir un dei 
enfants souffrant, dit-il, d'un mal inconnu. Le docteur le 
et nous pénétrons avec lui dans la maison du cavalier, sans 
nous préoccuper si nous froissons les usages arabes. La ci 
nous fait marcher à pieds joints sur cette considération. 

Gomme nous le disions plus haut, la maison arabe est 
défiance et jalousie; dès l'abord, elle se révèle avec ses ii 
de chez soi : ainsi, l'entrée de la cour, au lieu d'être dans Ti 
de la porte, est placée sur le côté et précédée par une s(fifa (i 
de vestibule). Cette disposition empêche les regards curieoxi 
fouiller dans ces huttes mystérieuses, lors même qu'on i 
oublié de pousser la porte de la rue. Des dkâken (bancs en 
régnent sur deux faces de cette sqifa : c'est là que, pendant 
chaleurs, le maître de la maison vient savourer les deux 
de sieste, qu'il prolonge quelquefois bien au delà du temps 
timement consacré au sommeil; mais il n'a rien de imem' 
faire. I 

La porte de la maison du khîïâl, comme toutes celles du qs'c 
est construite en planches de palmier reliées par des trai 
de genévriers au moyen de chevilles en bois ■ ; elle se r( 
sur nous par l'effet de son propre poids, et nous pénétrons 
le lieurm^ du qsourien. Nous débouchons dans une infecte] 
tite cour qu'on s'est efforcé, mais sans succès, de faire 

^ Kknâl (au pluriel khîWa), cavalier indigène non 116 nu service, fiiisot,) 
tre(ois,auprès de< chefs des Imreaux arabes le service qui, aujourd'hui, eit( 
les attributions des spahis. , 

* Tout est bois dans les qs'our, et le fer n'entre que très-rarement dtMl 
accessoires des constructions. — Les portes ^e ferment, généralement, an i 
d'une traverse glissant comme un verrou entre deux mortaises, et pénébraoti 
un trou pratiqué dans le mur. 

^ H'eurtn, ce qui est sacré, défendu. Les Arabes nomment el-k'eurm la parUeA 
l'habitation qui est réservée aux femmes. C'est re que nous appelons le birca- 
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touches d'immondices, respectables par leur grand âge, ont 
né le sol, dont le niveau est, aujourd'hui, au-dessus de celui 
compartiments groupés sur trois des faces de la cour. Deux 
Dts, paraissant avoir les goûts de Constantin Copronyme, se 
ent sur un fumier dont ils ont pris la nuance et l'odeur; ils 
nanquent pas de fuir à notre approche, malgré les assurances 
s'efforce de leur donner Tex-càvalier que nous n'en voulons 
it à leurs jours. Trois ou quatre petites pièces s'ouvrent sur la 
r; dans lune d'elles, dépourvue à peu près de sa terrasse, 
jîte un fantôme de cheval et son inséparable compagnon, le 
irriquet. Le cheval se drape dans un lambeau de tapis de forme 
xêmement irrégulière qui lui cache une faible portion du dos. 
tte couverture, on le voit, n'est là que par application de ce 
incipe du cavalier arabe : « Pendant la nuit, étécommehiver^ 
wrebien ton cheval; » car, vraiment, l'animal n'aurait pas 
tte loque sur le dos, qu'il ne s'en trouverait pas absolument 
is mal; mais les Arabes ne transigent jamais avec les principes, 
fi mêmes soins n'étant pas exigés pour l'espèce si inférieure 
B bourriquets, maître Aliboron n'est vêtu que de sa peau, 
jhabitation qui leur sert d'écurie n'a rien à envier à celles 
jjbigias. Quelques poules maigres, dirigées par un petit coq 
tas queue, becquettent et démêlent le fumier entre les jambes 
«cheval pour en extraire quelques grains d'orge mal digérés. 
A côté de l'écurie, s'élève une sorte de magasin rempli de 
Wcs (sacs à denrées), de greh (oulrcs) et de qleul (jarres). Des 
leurs indéfinissables s'échappent de cette pièce et nous prennent 
t gorge. 

Le Maïen, après avoir chargé un des bambins d'une mission à 
itérieur, invite le docteur à entrer dans la chambre qui sert 
habitation à sa famille. Nous l'y suivons. Une porte basse donne 
îès dans cette pièce. Nous avons l'imprudence de nous y «ntro- 
ire tête baissée. Que n'eussions- nous pas donné alors pour 
uvoir, à volonté, suspendre les fonctions de notre système ol- 
îlif! Mais il n'y avait plus à reculer, et il ne nous restait 
lutre ressource que celle de faire des économies d'aspiration ; 
us tenons ferme cependant. Au bout de quelques instants, nos 
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yeux commencent à débrouiller, à travers un épais nuage de f 
qui nous arrache bien des larmes, l'ensemble de cette infec 
meure, qui ne reçoit de jour que par la porte. Sa forme est 
près carrée; un Irou creusé au centre lui sert de foyer 
fourneau de cuisine ; la fumée, qui n a d'autre issue que la ] 
ne se décide à quitter la place qu'après en avoir visité minut 
ment tous les coins et recoins, et laissé partout la marque 
noirs baisers. La pièce est si basse, qu'on peut en toucher I 
fond avec la main. La terrasse est soutenue par des pouti 
palmier sur lesquelles on a placé une couche de djerîd (bra 
de palmier). 

Tout est désordre dans cet intérieur : des légumes giser 
des sacs renfermant de Forge ou des dattes; des haillons se 
lassent sur des bancs de terre courant autour de la chambn 
vieux fusil rouillé s'appuie sur une selle qui cache son squ 
sous une couverture de fîldlî (cuir de Maroc) recroquevillé 
l'usage et le temps ont mangé la couleur ; une bride monl 
cet instrument de torture * dont les Arabes se servent en 
de mors, pend à une cheville de bois enfoncée dans le mur 
gnerba (outre) gonflée se balance nonchalamment entre lesjs 
de son trépied comme une pythonisse qui commence à subii 
fluence de l'esprit. 

Du palmier* et du lérébinthe bi^ûlent dans- le foyer : un 
dra (marmite en terre), qui a perdu son équilibre, laissée 
per, en bavant le long de ses flancs, un fumet qui nous p< 
de préparer notre réponse dans l'hypothèse où l'on voudrait 
lument nous convier au t'a' dm (nourriture, mets) de l'hospil 
C'est, décidé, nous refuserons. Que diable peut contenir cette 

* Le mors arabe (fâs), indépendamment qu'il s'emploie sans moi's de t 
construit dans des conditions qui en font un instrument agissant d'une faço 
cnergi^ie que désastreuse sur la bouche du clieval : les canons sont ang 
et la gourmette, anneau circulaire, est Cxée au sommet de rarcade de la 
de langue. Quelques cavaliers arabes ajoutent encore à cette action en surn 
cette arcade d'une tige terminée en fer de lance qui, par le jeu du mors, 
un moment donné, exercer son effet sur la voûte palatine du cheval. 
Taide de ce fâs et de leurs terribles chouâheur (éperons) que les Arabes parv 
& arrêter court un cheval lancé à fond de train. 

' La combustion du bois de palmier est lente et docne peu de flanum 
elle dégage beaucoup de chaleur. 
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? Ne serait-ce pas un écheveau de ces lanières enfumées * 
'oulanl en papillotes à cette cheville comme la perruque d'un 
r fat? 

Q paquet de loques, que nous n'aidons pas remarqué d'abord, 
leut autour de la qodra; nous reconnaissons avec stupeur 
ces haillons sont halntés par une horrible vieille, portant sur 
m à chairs de poulet d'Inde une face parcheminée et ravi- 
Elle agite, à l'aide d'une cuiller de bois, une espèce de sauce 
se et noirâtre dont elle aspire bruyamment V arôme. C'est, 
Q pas douter, une de ces affreuses sorcières évoquées par 
eth *, et qu'un vent d'orage aura amenée des bniyères de 
sse, montée sur un manche à balai. Voyez-la enchantant 
'ribles ingrédients par des opérations magiques. 11 nous 
le l'entendre, procédant à une œuvre sans nom, crier en 
*otant aux esprits infernaux : « Esprits noirs et blancs, es- 
ts bleus et gris, mêlez, mêlez, mêlez, vous qui savez l'art 
j mélanges ! » Pour compléter le tableau, un vieux chat noir, 
l'a que la peau et les os, îa'oud el-kherâfa (conte l'histoire 
it roro), accroupi auprès de la marmite, dont il flaire de 
»s en temps le contenu, l'œil mi-clos et plein de bonhomie. 
a'djauza (vieille femme), bien que prévenue de notre arrivée, 
. jette des regards irrités en marmottant des paroles iniii- 
jibles : ce sont, probablement, les frais de dîfa (repas de 
ipitahté) qui l'indisposent contre nous. Manger de la viande 
t pas chose commune dans les qs'our, et la pauvre vieille 
it dans tous ses droits en adressant le reproche de prodigalité 

i'oiir eonsenrer la viande soit de bœuf, soit de mouton, les Arabes pauvres la 
Bpent en lanières étroites qu'ils font sécher au soleil sur des cordes. Les 
aisés la conservent dans des t'bdri (grands pots en terre) remplis d'huile ; 
viande est alors appelée khelia'. Quand on l'emploie, le kheliûf se dit 
b. 

! Sahariens ne tuent guère de moutons que pour Va'îd eî-kebîr (la grande 
circonstance où ce sacrifice est obligatoire pour tout musulman, ou, du 
i, pour toute famille musulmane. Il fauC que le mouton choisi pour être 
ié réunisse, autant que possible, certaines conditions: avoir le corps blanc 
tour des yeux, le nez, les oreilles et les extrémités des pattes noirs; il faut, 
tre, qu'il soit abattu d'après la manière orthodoxe, et que le sacrificateur ait 
►ncé trois fois, pendant cette opération, l'invocation suivante': « Bîsm Allah 
k'tnûn er-rah'm, au nom de Dieu le clément, le miséricordieux! » 
acbeth, héros d'une tragédie de bhakspeare.* 



250 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 

au maître de la maison, qui gaspille ainsi le bien de Diei 
veur des Rouâma. C'est son fils, d*aillemrs, et elle peut 
mettre les remontrances. Elle réussit, en se détendant ] 
ment, à se mettre sur ses jambes, et, tout en continu 
monologue sur un ton que le khîïâl s'efforce de rendre p 
venable, et plus en rapport avec la réputation des Sahai 
matière d'iiospitalilé, elle se trmne en boitant à dextre 
nestre vers une pièce obscure s'ouvrant sur celle où nouss< 

11 est difficile d'imaginer quelque cbose de plus compli 
sale et de plus infect que les linges qui empaquettent la r 
cavalier : toutes les taches, toutes les souillures par lesqi 
révèlent les infirmités de la vieillesse misérable, sont re 
tées sur les lambeaux sordides maintenus autour de Va'djo 
une ceinture que l'usage a cordée. Ces baillons, auxquels 
fonnier bésiterait à faire les honneurs de la hotte, balayei 
visqueux de l'habitation, et se chargent encore de toutes 
puretés qui se trouvent sur le passage de la vieille. 

Le docteur est introduit, sur les traces de la vieille, d 
pièce sans jour. Nous l'y suivons. Une odeur de moisiss 
renfermé, de malade, de Unge sale, nous prend à la { 
nous fait faire un mouvement de retraite; nous revenons 
dant à la charge. Nos yeux, qui commencent à se familiari 
la demi-obscurité qui règne dans celte chambre, la p 
comme des flèches et en fouillent les ténèbres : c'est 1{ 
rqâd ^ du maître, sans doute. Des kmbeaux de vieux 
(tapis à longue laine), tondus à la Titus, rampent le long d 
en présentant de nombreuses solutions de continuité. Des 
immondes, qui n'ont pas été remués depuis longtemps, pa 
avoir été jetés là dans le but d'améliorer la couche du ch 
famille. Dans l'un des coins de la chambre, une femme 
reconnaît devoir être jeune encore, bien que la misère 1* 
quée de sa griffe, est assise sur le frâch, et tient sur 'ses 

* BU er-rqûd, chambre du coucher. Daus la maison arabe, les chaml 
nent, en général, leur nom de leur orientation; ainsi on dit : lit W-f 
sud); bit el-r'arhia (du couchant); hit ech-cheurqia (de l'est), etc. On i 
el-qùa'd (chambre du séjour) la pièce où l'on travaille, où l'on maii| 
reste, en un mot, pendant la journée. 
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pd fixe, et sous Finfluence d'une douleur muette, la plus 
des douleurs, un enfant de trois à quatre ans qui semble 
îssé de vivre, et dont le corps, d'une maigreur excessive, 
loppé dans un lambeau de bemous insuffisant pour le cou- 
entier; ses pauvres petits membres, chétifs et rabougris, 
spés comme du cuir qu'on aurait soumis à l'aclion du feu. 
jlheureuse, c'est la.femme du cavalier et la mère de l'en- 
urant. Ses vêtements ne sont pas plus somptueux que ceux 
ieille belle-mère; ils ont cette nuance jaune sale de lu 
5 d'une glorieuse reine d'Espagne, Isabelle la Catbolique; 
ds sont nus; elle porte de vieux khelkhâl (anneaux de 
l'argent terni, et des nt^diltibracelels de corne noire) éli- 
ses poignets ; des mnâguecl^(houc\es d'oreilles) de cuivre 
ès-grand diamètre, chargées à*a'qqâch (verroteries) et de 
]ânâl (morceaux de corail), lui pendent sur les épaules où 
lerchent un point d'appui. Un h'eui'z attaché à son cou 
sa foi dans la vertu des talismans. Son fils mourant est 
ent pourvu d'un préservatif du même genre. 
Locteur s'approche de l'enfant et l'examine. Notre présence 
i gêner ces pauvres gens, et notre curiosité étant, d'ail- 
brgement satisfaite, nous laissons le médecin avec son 
, et nous sortons au plus vite de cet asile de la misère, 
construction plus spacieuse que les autres, mieux bâtie et 
e à la chaux, attire nos regards : la porte en est ouverte ; 
entrons. C'est le djdma' ^ du qs'eur. Une paire de seulh 
ttend son maître sur le seuil du temple. Des a'reus' (pi- 
irrés à arcades supportent le stfah' (terrasse), qui s'appuie 
lit de djerîd (branches de palmier) s'étendaiit sur des pou- 

^, mosquée, temple musulman, signiGe réunissant. C'est le lieu dfe la 
;M)nr la prière. Djâmci indique spécialement le temple dans lequel se 
it les musulmans pour célébrer la cérémonie du vendredi, qui est le 
s-acréj Mçsdjid (de sedifed,se prosterner), qui est devenu mosquée en pas- 
le mot espagnol mezquUa, e&t le lieu où l'on se prosterne pour priei* 
appelle ainsi les petites mosquées où l'on va prier pendant la semainëi 
e vendredi. 

nusulmans ôtent leur chaussure à l'entrée de la mosquée^ mais ils ne se 
nt pas la tèlc. Ainsi, à El-Mùla, nous trouvons une seule paire àBseuhbûf 
I à la porte du temple parce que le chlkh seul en porte, et que *es élèves 
t nu-pieds. 
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trellcs de genévrier et de térébintbe. Le jour ne péuètre i 
mosquée que par la porte. Des seddddjât (nattes de palmi 
couvrent le sol qu on sent très-accidenté sous les pieds. A 
de lédiiice religieux, on remarque le mîh'râb : c'est une 
(niche) indiquant la dii ection de Hekka, c'est-à-dire le poil 
lequel doit se tourner le musulman pour prier, et qu'on i 
Qibla; à gauche se dresse le menbeur (chaire à prêcher] 
lequel on monte par un étroit escalier de cinq marches 
mnâra (luslrCsde bois), doublée de poussièi*e, pend au pi 
maculée d'une chassie de suif se cramponnant aux branc 
luminaire et tombant en stalactites bizarres. 

Notre arrivée ne trouble pas le cMkh; assis à la manièi'e 
un qtPîb (baguette longue) à la main, il nasille une sainte '. 
au milieu d'une demi-douzaine de poUssons à genoux su 
talons comme nos enfants de chœur, et qui, au lieu de sa 
la parole divine avec la gravité et l'attention convenable 
' musent, les uns à ciïiler leurs bemous, dont le tissu n* 
qu'une niédioci e résistance, et les autres à détresser la nal 
laquelle ils sont agenouillés. Le respectable chîkh en est po 
à ce passage des H'adll^ du Prophète : « Talibou d-OiU 
tt d'aloUj h etc. — <( La recherche de la science est nuâlhl 
d yeux de Dieu que les prières, les jeûnes, le pèlerintf^ 
« guerre sainte entreprise dans la voie du Seigneiur ; qu*i|p 
« et glorifié ! » Je suis persuadé que, pour eux, il est que^fÏM 
de bien meilleur que tout cela, et leur inattention me pnni 
je ne suis pas loin de la jérité : c'est la liberté, la pÈà 
sieste sous les palmiers. Ils sont, cependant, l'espoir dîl 
Nous no prétendons pas qu'ils deviennent jamais en th^ 
en jurisprudence de la force de leur digne chîkhy la lunu 
l'îslùm, vrai puils de science, dont les fetoua* ont force 
dans tout le S'ah'râ; mais, enfin, c'est à ces studieux jeuni 
qu'est réservée la noble tache de recueillir les bribes scient 



* H'adit, conversations de Mahomet rccuciliics et conservées. Elles sont o 
de complément du Qorâii. 

* Feloua, décisions du mcu/ïi sur les questions de théolo{;ie et de juri^p 
; qui lui sont soumises. 



.r-T'. 
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lil \t'ut bieu laisser tomber de sa savante et >ifinle Umchc, 
or les trausmettre, à leur tour, à d'autre^ qui on feront autant, 
>c le même succès, Sîins doute, et ainsi de suite jusi|u'uux go- 
uttions les plus reculée::, le tout à la plus grande gloire du Meu 
ique et de la célèbre université dTl'Màîa. 
lalgré L'importance de la mosquée d'El-Màîa, le jiei'sonnel du 
c ne se compose que d*un tmdm ^ emploi que cumule le 
î avec ses fonctions judiciaires, d'un c/ifÂ/t*, chargé de fov- 
' des t'olbâ (lettivs), et d'un mouddcn aveugle, horloge vi- 
te aimonçant cinq fois par jour rheurc de la prière. 11 y u 
1 encore uuc paire de mqdîm^ dont l'emidoi est de soigner 
3m pie ; mais cette fonction paraît être une sinécure à Fl-Màïa : 
iraigiiéesy ont toute liberté de manœuvre, et si Vimdm faisait 
plus long séjour aux pieds du Dieu unitpie, il est hoi*s de 
ite qu'il se trouverait bientôt enveloppé par le tissu de l'insecte 
nme Mahomet dans la caverne du Mont-Tliour, quand il fuyait 
• Korcïchites. 
Si le clergé^ dessenant la mosquée d'El-Màïa est {>en nom- 

IX, et si la maison de Dieu n'est guère digne de celui qu'on 

^, c'est un peu la faute des habitants du qs'eur : ils ont 

|oon quelque excuse à donner lorsqu'on fl\il appel à leur boui'se 

subvenir aux frais d'entretien du temple et de se^ siiints 

Kilres. L'un prétexte qu'il n*y met jamais les pieds; un autre 

l^âm, itoiilife, prêtre, celui qai récite et dirige les pi'ièi-o.s publiques ; il 

^ aux circoncisions, au\ mariageD, au\ funérnilles. 
J^ dIliUf dans la ino.->quée, est eluirgc^ des sermons et des sainte;» iccturos. 
f^MtHt fonctionnaires de l'ordre inférieur chargés des détails de renlnaicii 
'^ la pi*opi'et(; de la mo9qu(''C. 

lies iDÎnisti-es du culte musulman sont plutôt des fonctionnaires que dis 
1^; il n'y a pas d'unulogie entre les membres de ce clergé et ceux des uutre> 
^. Le pouvoir temporel les nomme et les révoque. 

bus avons h ajouter à la nomenclature que nous avons donnée des minisires 
^!te musulman, le tneufli, fonctionnaire occupant le sommet de réchi>lli> 
^rchique cléricale. II n'y a que les mo5<iuées de ])reniier ordre qui aient un 
*i|lr il prononce sur les questions litigieuses de juri>pru(lence et de llié(ilo<^ii' 
Ht lui soumet. 
«•* mo>qut'es inqiortantes ont nu5si un khet'ib, chargé do prrcher. de p: onnn- 

ilan» la chaire le:> allocutions reliai «;uso», morales ou politiques, d'y publier un 

d'inlérét général, comme chez nous au prône. 

.csinini»tres du culte nnjsulmun n'ont pas de costume particulier : ils portent, 
kêralcment, Vu'iudma (turban blanc), signe di>linctif des eu'lamtl (savants). 

1.') 
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prétend (jiic le Bàïlok lui soutire tout son argent pièce à pièce; 
celui-ci, c'est le qàïd (il le dit en confidence) qiii le mai 
celui-là a donne la d'ifa à nu mkhâznî qui a exigé de lui 
seulement son kousksoq, mais encore le h'aqq el-brîm^, eti 
femme par-dessus le mardié pour la nuit. Quelques-ims 
textent que les dattes ne se sont pas vendues cette année; qm 
autres avaient des intérêts dans une caravane qui a été pillée 
les Touûreg. Enfin, c'est à qui renverra à vide les pau\Tes 
(eurs, qui se retirent en gémissant sur Tindifférence des Hs 
en matière de religion, et sur leur tendance à consacrer le 
l)ossil)le de t/pnr(7Â* au service du culte, si mesquinement rétril 
par le.l3àïlek. 

Nous sortons de l'édifice religieux et nous reprenons la 
principale pour redescendre au camp. Nous avons fait qiielc 
jxis à peine, qu'un grand bruit attire noti'e attention : on 
on ])salmodie, ou pleure. Nous entrons dans la maison d'où 
ce charivari : des liom^ies, qui paraissent très-aflairés, 
autour d'un paquet étendu sur une natte dans une petite 
basse ; quelques-uns de ces hommes chantent sans le 
souci de l'accord; dans une pièce à côté, des femmes 
pleurent sans verser de larmes, mais en s'égratignant' Jtcî 
plus ou moins sérieusement; une d'elles, jeune encoi 
remarquer |)ar la fougue de son chagrin ; elle rexprimn^ 
notes qui n'appartiennent pas à la voix humaine : il y 
glement et du miaulement dans sa plainte. 'S^ 



^k 



* H'aqq el-brila, le droit de la lettre, impôt qu'exigeaient autrefois leii 
Hia de ceux auxquels ils nppurtaicnt deb lettres de la part de raalorilé 
Les spahis iudigônes délacln'^s anprè:» des chefs des bureaux arabes ont qt 
exigé cet impôt des Arabes ignorants. 11 va sans dire que cet abus a 
i'éprimé quand il est parvenu à la connaissance de l'autorité fraoçaise. La i 
néralion à la(]uclle avaient droit les tiikhâsiUa pour les courses qu'ili ' 
dans l'intérêt des particuliers s'appelait aussi, autrefois, kheudma (Irailfll. 

* Les musulmanes s'é^ratignent le visage, en signe de désespoir, à ta m 
leurs proches, dette (l(Miions(r:itiun se fait plus ou moins ù fond selon riiÀ 
des regrets qu^cmporle le défunt. On peut aussi, quand la famille ne se ttA\ 
susceptible de montrer une douleur suffisante au convoi d'un parent, loutf( 
iieddàtuil, espèce de pleureu>cs qui, en su> des larmes, fournissent encore let( 
lignures. Seddàlta vient de nedcub, se déchirer le visage avec les onglet. Il 
encore un autre genre de pleureuse, c'est Yoiis's'àfu, qui do pi'oduit que 
larme» et des cris déchirants. Le^ égratignurcs ne liçuient pas dans son 
granmic. 
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nous inibrmons de la cause de tout ce tapage à un assis- 
1 parait n'être I9 qu'à titre de curieux : — « Moh'ammed- 
/bd-el-Qûder, que Dieu lui fasse miséricorde ! nous dit-il, 
ort cette nuit delà mort de Dieu *, et on s'occupe de ses 
ailles. » 

}ue]le est cette femme dont fa douleur semble si profonde? » 
!st la femme de Moh'ammed. Les méchants, sous prétexte 
I la vue, au dernier marché, s'entretenir avec un mar- 
1 de talismans, prétendent qu'elle a aidé le pauvre homme 
urir. Rien, certainement, ne faisait présager qu'il quitte- 
a vie si promptement ; mais Dieu ', que son nom soit glo- 

Ta dit : « A toute heure, et en quelque lieu que vous 
, la mort vous atteindra, fussiez-vous dans des tours éle- 

» On dit aussi qu'A'bd-el-Qâder-ben-Zîîin est l'amant de 
uve, et que, vivant, Hoh'ammed la gênait; mais il n'en est 
par Dieu ! il n'en est rien ; car, vois ce jeune homme qui 
3vant nous, en est-il un qui soit plus empressé à rendre les 
icrs de>'oirs au défunt? Eh bien ! c'est A'bd-el-Qader-bcn- 
lui-même! C'est lui qui, dès que Moh'ammed-ben-A'bd- 
der perdit connaissance et fit entendre la klietichkhecha 
I de la mort, s'assit à la droite du chevet du mourant, et, 
de d'un linge imbibé d'eau, lui égoutta le liquide dans la 
bié jusqu'au moment où, ses dents paraissant se clouer, 
gosier se ferma et rejeta l'eau; c'est lui qui, de quart 
ire en quart d'heure, et jusqu'à la leqfat eUâkhrânîa 
lier soupir), s'approchant de son oreille droite, lui répéta 
c basse la chehâda (profession de foi musulmane) ; c'est 
■e lui qui, dès qiij^.Moh'ammed eut rendu son âme avec 
lernier sonHle, rétendit sur la natte et lui détendit et ar- 
ea les pieds et les bras. I/afrection de Ben-Zjân pour le 

moût Allah t il e!»t mort de la mort de Dieu, c'est-à-dire de mort na- 

les mu^ulmans, le Ooràii est la parole de Dieu révélée à Maliomet, al 
i par ce dernier au peuple anibe. AU'>»i, en citant un pa!»Mige du Qorân, 
liiian ne dit janiaÎ!»: Mahomrt t'a dit; mais Dieu, le Triê-Hant, fa dit. 
es fui», au contraire, que l'on rencontre les mots : Mahomet a dit, ou te 
iique des hommes a dit, il ne s'agit plu» d'un iw-îS'ige du (jaiân^ mais des 
le Mahomet conservées y-Av la tradition. 
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« défunt était tellement grande, qu'il sollicita comme une 



iaTeir 



(( le soin d'être le r' essai (laveur de cadavres) de son ami. J*a! 
« que je fus vivement touché ([uand je le vis étendre le mort sori 
« mai'^sel^ en difant le BîsmAllah\ le laver avec l'eau chandei 
f moyen du Kabel el-r'sîl^ qu'il lui pssa trois fois sur le 
« l'aromatiser de kâfour (camphre), le revêtir d'une cl 
« et lui enrouler un turban autour de la tête. Regarde, c'est 
« encore qtn', après l'avoir enveloppé dans le kfen (linceul), i 
M a placer le cadavre sur le na'âch (brancard) qui va senirl 
« l'emporter au cimetière. D'ailleurs, Â'bd-cl-Qàder-ben-Ziân 
a un homme pur, ci'aignant Dieu, et qui s'est toujom's 
a l'ami sincère de celui que nous allons enterrer. » 

Il est donc de la dernière évidence que si Moh'ammed- 
Â'bd-el-Qàder est décédé un peu subitement, c'est que son 
était venue et qu'il devait en être ainsi; et la vraie dool 
de sîi veuve, et les soins touchants que lui rendait Ben-S 
devaient écarter de leurs têtes tout soupçon d'avoir hâté ce 
dénoûment. En résumé, les méchants n'établissaient leur 
nion que sur des apparences, et l'on sait. Dieu merci! comlMii 
les apparences sont trompeuses. 

Que Dieu se soit seni ou non de la main de la feÀii 
Moh'ammed-ben-A'bd-el-Qàder iwnr le rappeler a lui, l'ii 
n'en est pas moins là étendu sur le nddch et recoui 
leur' fixa (drap mortuaire). Les saints (olbâ ont coniinà 
prière des morts; ils répètent à satiété, en psalmodiant, 1'^ 
(Jiehâda : « Dieu seul est Dieu; Mahomet est l'apôtre de Died1 

Les assisttmts nous paraissent manquer de ce recueil! 
qu'exige une cérémonie funèbre; ils sont distraits, et ne st 
peut des devoirs suprêmes que comme s'il ne s'agissait poor 
que d'une besogne vulgaire et indiflérente. Nous ne 



* Le mar'sel, nous l'avons déjà dit, est une sorte de table percée de troifti 
la(|uelle le i^essûl étend le cadavre pour le laver. 

* Bism Allah est le commencement de l'invocation B^m Allah er-râW^âii 
rah'iin, au nom de Dieu, le clément, le miséricordieux f qui se troufe en téla i 
Qoràn, et que les musulmans doiv* nt prononcer avant de procéder à tonto 
nic>mc la plus insignilîante de la vie. 

' Le k'abel el-r'sil, corde du lavage, est une grosso corde de b'alfk effil6e. 
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r le visage des liommes ni regrets ni tristesse, et si les hur- 
nents des femmes ne nous rappelaient à la réalité, nous pour- 
ins tout aussi bien supposer qu'il s'agit d'une noce que d'un 
iterrement. Il est vrai que Mahomet a rendu l'entrée de son 
Lfadis si facile, qu'il n'y a, réellement, guère à s'inquiéter du 
rt des morts. 

Les t'olbâ se taisent ; Vîmâm^ s'approchant du mort, dit : 
Fatti'a ^ » A cet avertissement, tous les assistants portent leurs 
lains à hauteur de leurs poitrines, les tiennent ouvertes comme 
n livre, ci répètent après l'imâm : « Que Dieu lui fasse miséri- 
corde! louange à Dieu maître de l'univers ! » 
Cette prière est à peine terminée, que vingt individus se pré- 
iptent sur le na'âch pour l'emporter; ils crient, s'injurient; la 
ngue ne suffisant bientôt plus, les poings se mêlent de la dis- 
Hssion. Le na'âch reste un instant aux mains des quatre plus 
^ureux de l'assemblée; mais la victoire n'est pas encore dé- 
îdée; les plus tenaces s'accrochent au brancard; d'autres s'ef- 
kcent de faire lâcher prise aux premiers vainqueurs en les sai- 
par leurs bernous ; pendant cette lutte, le cadavre, tour- 
ité, ballotté, agité, se heurte aux parois latérales du na'âch 
celte lourdeur inerte particulière aux corps mous ; il risque 
plusieurs fois de passer par-dessus les bords du brancard. 
I, sur le conseil de quelques hommes sages, qui se tuent de 
ler à prouver aux plus opiniâtres qu'ils auront leur tour, 
l'âchj après avcrir été pris et repris, reste, décidément, en 
^ possession des quatre plus forts de rassemblée. 
iHmrquoi donc cet empressement, ce bruit, cette singulière 
titade devant un cadavre? Nous en trouvons l'explication dans 
^ paroles du Prophète : « Chaque pas que vous ferez en por- 
tant un mort vous vaudra la remise île dix péchés, et le rem- 



^ La fatb'a 'de flah', ouvrir) est le premier chapitre du Qorân; c'est celui qui 
(rre le livre. On le ncmnie aussi outnm el-kilâb, la mère du livre. Les musulmans 
» récitent fréquemment, et i!s en font une prière à laquelle ils attribuent des 
fertok merveilleuses. Quand, dans une asscmblnc, celui qui dirige la prière pro- 
«Doe le mol « fath'a, » tous les assistants prennent l'attitude de la prière, c'est-à- 
ire qu'ils ^oignent et placent leurs mains ouvertes comme un livre à hauteur de 
!ar» poitrines.^ 




2:»8 LES KHANÇAÏS DANS LE DÉSERT 

(i placement de chacun de ces péchés par dix bonnes aclioiis. i 

Le convoi est enfin en roule; les t^olbâ précèdent le nfl' 
en ré[»étanl la chehâda; les assistants se pressent snitonrduo- 
davre, le regard fixé sur les heureux porteurs. Le funèbre 
lége a fait quelques pas à peine, que la lutte rÀsommeooe : 
douzaine de pécheurs à conscience par trop bourrelée, tron 
siuis doute, que les (]uatre premiers porteiu^ ont suflisaii] 
évacué de mauvaises actions, se jettent sur eux et cherchent k 
rendre maîtres du brancard ; résistance des porteurs, qui 
tent que leur compte au livre de Dieu est encore bien louMl 
coups de poings de la part de ceux qui aspirent h les remj 
Ijqs premiers tiennent bon; mais les voies de fait devenant 
plus en plus intenses, ils se décident à déposer le na'âch à 
\)ouT pouvoir répondre auxagresseui*s. Pendant cette explical 
quatre autres individus s'emprent de Tobjet de la querelle, 
solument comme dans la fable de» Voleurs et VAhe. Ces 
qui se renouvellent à chaque insUint, n'interrompent 
|)oiiit la prière des pieux i'olbâ^ qui continuent de nasiller i 
I)erturbabloment la chehâda. 

Le convoi se grossit à chaque pas de Ifaïens qui spéculent 
les bénéfices spirituels que leur rapporli^ra la pieuse oorrée 
suivre un mort; ils savent que le Prophète a dit: t 
« suivra le corps d'un mort l'espace de quarante pas oBl 
a la rémission d'un péché. » C'est peu; mais, enfin, 
trajet est long, cela vaut encore ki peine de se déranger. 

Nous avons dépassé la porte du qs'cur, et Moh'ammed 
A'bd-el-Qâder arrive bieutôt au champ du repos. • Creuior 
« fosse est agréable à Dieu, » a encore dit le Prophète, et 
fossoyeurs en sont récompensés par la remise d'un certain 
bre de péchés. Aussi, dès que la mort eut formé les yeux de 
A'bd el-Qmler, deux de ses parents se sont-ils empressés d* 
lui préparer sa dernière demeure. Nous la trouvons béants 
prête à engloutir sa proie. Elle (?st profonde d'un mètre et 
de soixante-dix centimèlros environ; la partie inférieure où 
reposer le cadavre est creusée en cunette à cinquante centimèl 
de profondeur sur I rente-cinq centimètres de largeuf. On a 
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rê au fond de cette cunette un coussinet de feuilles de palmier 
lur y appuyer la tête du mort. 

Le noUâch est déposé auprès de la fosse. Comme il n'y a ni 
lapelle, ni oratoire sur le chemin qu*a parcouru le convoi, 
imâm fait la sflâat el-djenâ%a (prière des funérailles) au cime- 
ère; pour y procéder, ce saint personnage se tourne la face du 
Sté du soleil, et fait placer le cadawe en travers de manière que 
Ml nombril se trouve vis-à-vis du sien. Celte prière achevée, 
imâm se tourne vers les assistants placés sur phisieurs rangs, 
l dit : « hah'mkoum Allah^ » que Dieu vous fasse miséri- 
Orde! Il fait encore face au moil; puis, élevant ses mains à hau- 
«ir de son visage, il répèle cinq fois : « Allahmi âkbeuVy » Dieu 
si le plus grand! Après une prière menlale, il ajoute : « Es- 

I salâmou aHaikoiinij » le salut sur vous! 11 se retourne de nou- 
leau, en disant : « Fath^a, » du côté des assistants, qui, à cet 
avertissement, prennent l'atlitude de la prière. L'îmam termine 
i«r: « Allah îraKmlwii, » que Dieu lui pardonne! 

Pendant que les t'olbâ récitent, en psalmodiant, les dernières 
Wiirates du Qorân, deux hommes delà famille du mort enlèvent 
p cadavre, et le descemlent dans la fosse au fond de laquelle ils 

! placent sur le côté droit, la tête tournée dans la direction de 

Qtbjay les chevilles des pieds Tune sur lautre; le suaire est 
mgé de manière à laisser les yeux à découvert. La fosse inté- 
ire est aussitôt murée par de larges pierres plates qui s'ap- 
iiîent sur ses rebords. 

A'bd-el-Qâder-ben-Zîân ne veut pas (|uitter Moh'ammed-ben- 
'bd-el-Qâder pour l'éternité sans remplir jusqu'au bout envers lui 
s devoirs sacrés de l'amitié. Son attitude, en celte circonstance, 
it tomber d'eux-mêmes les soupçons qui s'étaient élevés contre 

II au sujet de la mort inattendue de soti ami, et il ne reste plus 
B doutes sur sa parfaite innocence, quand, jetant par trois fois 
ne poignée de terre sur le corps du défunt, il s*écrie, la pre- 
lière fois, avec des larmes dans la voix : « Vous en avez été 
créés ; » la seconde fois : « Nous vous y ferons retourner ; » et 
I troisième : « Nous vous en ferons sortir de nouveau. )) A ce 
ignal, la fosse est aussitôt comblée par les assistants, qui n'ont^ 
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pour cette opéi^tion, d'autres outils que leurs mains, 
pierres, les choiiâhad \ sont placées à la tête el aux piec 
mort; deux autres, les djenâbiât ', bordent la fosse lalé 
ment. Les assistants se retirent ensuite, à rexception des 
vres, qui attendent h s'adaqa (aumône). Un des membres < 
famille du défunt a apporté dans son bernons des dattes, el 
petits pains d'orge qu'il brise en quatre parties et qu'il disfa 
aux malheureux. Des bonâqtietd (pots) emplis d*eau sontd 
ses sur la tombe. Les vingt déguenillés qui prennent pai 
festin des funérailles fout disparaître en un clin d œil les 
ments qu'ils doivent à la munificence des héritiers de Mol 
med-ben-A'bd-el-Qàder. 

Les oiseaux ont aussi leur part de la s'adaqa : on éo 
pour eux du pain sur la tombe, et on emplit d*eau des tesso 
boiuîqiieîd pour qu'ils y trouvent à boire. 

Pendant le repas, les plus proches parents du défunt se 
placés siu^ un rang à quelques pas de la tombe; tous les 
tants passent devant eux en disant : « Que Dieu grandisse 
n récompense ! k A quoi les parents répondent : < Que 
« vous récompense de votre peine et éloigne de vous le 
« grin! » 

La foule s'est écoulée lentement et a regagné le qs'ei 
s' entretenant, comme cela se fait dans tous les pays, des i 
du défunt; il les a toutes aujourd'hui qu'il est dans la te 
C'est, sans doute, ce qui fait toujours dire en pareille circons 
que les bons seuls s'en vont. 

Un homme est resté auprès de la dernière demeure d( 
h'ammed-ben-A'bd-el-Qâder : c'est Ben-Zîàn. Il se baisse v 
lote du mort et hii crie : « Moh'ammed-ben-A'àïcha *, c'est 

* Les chouâhad (de chehâda, l«'^moignage) sont ainsi nommés parce < 
fait inscrire oi'(linaii*ement la profession de foi musulmane. On y ajoa 
«|ucl(}uefois le nom du dôfuiit, son âge, l'année de sa mort, el des inv( 
{tour appeler sur lui la miséricorde de Dieu. Dans les cimetières des tri 
chouâhad sont tout simplement des pierres brutes sans inscriptions. 

* Djenûhidl (de djenh, fane, côté), les deux pierres qui, lorscpie la U 
comblée, se placent le long des côtés pour maintenir la terre. 

'• Dans ce supr»*me et dernier appel, ou évoque le mort par le noi 
mère. 
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^ui t'a créé, et la religion c'est l'isIâm ! Dieu seul est Dieu ; 
iabomet est l'apôtre de Dieu! 

Maintenant, laissons le défunt régler son compte avec les deux 
ges de la mort, Nàkîr et Monkîr, lesquels, après un sévère in- 
Togaloîre, lui donneront une direction soit vers El-Djenna (le 
radis), soit vers El-Djehennem (l'Enfer). 
La plupart des tombes du cimetière d'El-Màïa sont couvertes 
! tessons, de vases dont nous disons plus haut l'origine ; des 
Dches éventrées coiffent les chouâhad (pierres) dressés à la 
te et aux pieds des morts, avec la prétention apparente do 
^rer des lurbans comme on en remarque dans les cimetières 
1res. L'ensemble de ces grossiers tumtdi présente le soir un 
ngulier effet. On nous montre le qbour (tombe) récemment 
nné du qâïd Moh'ammed-ben-el-Qàcem, tué dans une sortie, 
n septembre dernier, par les gens de Sîd EiiNa'ïmî. Deux dos 
IWlIeurs cavaliers du qâïd, A'bd-AUîdi-ben-el-Akhed'ar et A'bd- 
Hhh-ben-Dâoud, reposent auprès de lui. Nous avons dit les 
■oses de ce combat dans la première partie de cet ouvrage. 
■ Kevenons au camp. Nos tentes ont été dressées sous les murs 
fcs jardins, qui les abritent un peu contre un froid extrêmement 
^Oétrant que vient de nous apporter un vent de nord-ouest, 
azur du ciel disparaît bientôt sous une couche grisâtre qui 
'ïaît être formée de tourbillons de sable. Nous n'avons de bois, 
^s! que pour les besoins de la cuisine. Nous nous groupons 
»lour de ce chétif foyer où l'eau de la marmite reste longtemps 
^nsible au je sollicitations d'un feu étique. Nous grelottons 
imme si nous étions en pleine France au mois de janvier, 
unais pays ne nous a impressionnés aussi péniblement que les 
ivirons d'El-Mâïa pendant les deux jours (jue nous y avons bi- 
Duaqné. Nous ne savons jien de plus attristant, de plus désolé; 
3ut est gris autour de nous, ciel, teire et conslruciions; pas un 
irin de végétation pour rafraîchir l'œil sur ces croupes frappées 
le stérilité; le squelette blanchi d'un dromadaire qu on a aban- 
lonné là, à deux pas de notre camp, oh il est tombé de misère, 
lans doute, ajoute une ombre de plus au tableau . 
Ne pouvant nous réchauffer, nous prenons le pirli de nw- 

15. 
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ilior cl dcxplorcr les alentours de noire camp. Nous péiiétn» 
duns les jardins : de pauvres palmiers rabougris, chétifs, sem- 
blent gémir ({u'on les ail transportés sous une latitude quineà 
pas encore la leur ; ])auyros exilés frileux qui grelottent, qid s'é- 
tiolent, et qui n'ont d'autre moyen de vengeance que cehd 
doimer de fort mauvais fruits. Quelques figuiers tiennent com{ 
gnie aux palmiers, et paraissent tout fiers d*étre aussi 
que l'arbre -roi du désert. 

Les Maïens ont yic quelques poignées d*orge çà et là entre 
jambes des palmiers; mais cela n'a rien de sérieux, et celte 
conde mère du cheval ne figure là qu'à litre de rareté. Cli 
jardin est clos par un petit mur en pisé d*un mètre de lianteoi! 
environ ; ces murs, eux aussi, ne sont là que pour la forme; té 
les brèches pcrmeltent de psser de Tun dans Tautre de ces ver- 
gers sans difûculté. Une source, dont Tcau, retenue par un b»- 
mge, forme un grand bassin, coule au milieu des jardins qn'cflfl 
irrigue. Cette eau, d'une limpidité séduisante, est cepeiiM 
dangereuse à boire : elle vient encore ajouter aux mauvaiseï 
conditions dans lesquelles se trouvent les Maïens en leur cai]saiii| 
des dyssenteries qui les déciment. 

Les Maïens sont les khsmdmsa * des Oulàd-la'qoub-ez-! 
qui emmagasinent dans leur qs'eur. 

Le soir, le vent continui', ; il s'accompagne d'une petite 
froide qui nous transit. 11 ne f.iut pas compter suT^Ui %Hba: 
froid ol le manque de bois ne nous permettent pas de coït 
la moindre illusion à cet égard; aussi, netardons-npuspasà 
trer dans nos appartements de toile. 

La journée du 11 janvier est employée à rectifier qnckp* 
détails du convoi. Hommes et chevaux se sont reposés: Dons 
sommes en mesure de nous onl'onœr dans le déstirl. liC tcmp 
n'a pas changé; toujours ce vont glacial chargé de sable et dej 
pluie. Les chasseurs d'Afrique de l'escorte maugréent contre ce' 
chien de pays, où Dieu, disent-ils, n'a jamais dû passer, et ih 



* Khemûmm ide khamsa, cinq), esprco de nnHaycrs, de fermieps ausqnd»« 
tlonno |o cinquième de la rôrollo, somopces prélevées. 
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(Icmaiulent si ça été bien la peine de se déranger pour s'em- 
irer d'une terre aussi déshéritée. Quelques-uns prétendent 
rils n'y viendront pas manger leur retraite, et que ce n*est pas 

où ils demanderont une concession, quand bien même on leur 
îsserait entrevoir la possibilité de faire, un jour, partie du con- 
îil municipal de la localité. Tout le monde trouve la journée 
Klrêmement longue, et aspire au moment du départ, bien 
ue la route de demain ne nous montre à Thorizon rien de très- 
Sduisant. 

L'âr'â Sîd Ah'mcd, qui doit nous quitter demain malin pour 
femonter vers le Tell, vient nous faire ses adieux dans noire 
ente. 11 veut bien accepter un gâroii *, et, la main sur son 
5œiir, il nous souhaite la santé et le succès. Nous le saluons, et 
il se retire en nous donnant sa bénédiction : — « Ebqâou a'id 
I el'khîr, » Restez sur le bien ! 

' la mission du chef du bureau arabe de Tîharet, le capitaine 
Cérez *, étant terminée, il allait aussi regagner le chef-lieu de 
»n cercle. C'est avec un grand regret que nous nous en sépa- 
rons : bien qu'il ne fût resté que quelques jours avec nous, son 
•ffabilité et la rondeur aisée de ses manières lui avaient conquis 
^tes nos sympathies. Nous voulons ajouter qu'outffccs quali- 
îs le capitaine Gérez est un officier extrêmement distingué, et, 
ïur nous, l'un de ceux qui ont le mieux compris et mené les 
ïaires arabes : une parfaite connaissance des indigènes, de la 
ignité sans hauteur, de la vigueur sans rigueur, de la bonté 
ins faiblesse, de plus, unç grande activité et beaucoup d'esprit 
lilitaire ; tous ces précieux avantages, en lui mettant les Arabes 
ans la main, le rendent particulièrement apte à l'exercice d'un 
ommandement en Algérie. 

Nous recevons, ses adieux en échange des nôtres, et il nous 
[uitle désespéré de ne pouvoir prendre part à notre expédition. 



* GâroUt de Tespaguol cigarro, cigare. Les Arabes, qui ne réservent la qualifi- 
âlion de si ou sid que pour les niarubouls ou les savants de distinction, ne veu- 
lent, pour rien au monde, la donner à un cigare; aussi, tous disent gârou, et non 

* Aujourd'hui chef de bataillon. 



2Ci LES FRANÇAIS DANS LE DESERT 

lia nuit a été cxtrêmenient froide; un vigoureux vent du nord- 
ouest est venu assaillir nos tentes et nous cracher du sable à la 
figure, bien qu entortillés dans nos bemous, nous nous fussions 
crus à l'abri de ses insultes. Nous attendons le jour avec impa- 
tience, et le trompette, par extraordinaire, serait bien aocueiUi; 
mais le maladroit ne sait pas profiter de ces bonnes dispositions. 
11 évite, cependant, Thumiliation d*étre réveillé par le capitaijie 
C. lui-même qui Ten menace, en nous sonnant quelques mi- 
nutes plus tôt la diane tant désirée. Hâtons-nous de fuir ce bi- 
vouac, qui ne nous aura laissé que des impressions noires, il 
franchissons le seuil de cette ()orte du désert. QuallonsHMiM 
l fouver de 1 aut re c(M é ?. . . 



\ 
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CHAPITRE IX 



La porte du désert. — Une tempête dans les sablos. — Un repas sans eau. — Le 
bivouac d'EUMenla. — Chacun creuse son puits. — Les rivières souterraines. 
-~ Le rocher monumental. — Le mkhâznt bâch-sâqa. — Le qâld des Oulàd- 
la'qoub-ez-Zrâra. ^- L'ouûd Zergoun, paradis terrestre du S'ah'rft. — Les Saha- 
"ens et la botanique. — L'emplissage des greb. — Les ql>âb dans le S'ali'ra. 
^ Les chameaux-marabouts. — Les moutons de monseigneur U'amza. — \jk 
^ ^tonnade. — Le chamelier Mimoun-b?n-DelIa. — Les Anglais et les Français 
** expédition. — Le laconisme des guides. — La venue des chefs des gouins 
^-^evant du colonel dans l'ouâd El-Mâcek. — La Chcbka. — L'hommeL au 
'tiehâri. — La djemàa'a de Mel'lili. — Les colonnes françaises sous les pal- 
miers de Het'lil!. — La revue. — L'oasis de Met'lili et son qs'rur. — L'assem- 
■*lée du peuple. — La destruction du mqâm. — La d'ifa. — La langue franquc 
Ou sabir. - La députation des villes du Mzâb. 



Le 12 janvier, à sept heures du matin, nous quittions cet af- 
Qux bivouac d*li)I*Hâïa pour nous enfoncer dans le Sud. Le froid 
cessé; mais le vent de nord-ouest souflle avec furie et soulève 
^vant nous des tourbillons de sable dans lesquels nous ne tar- 
ons pas à être engagés. Partout autour de nous ce n'est que do- 
^tion et aridité. Plus de gais propos. Les chasseurs se taisent ; 
e temps en temps, cependant, un : « quel chien de pays ! » 
arti d*un capuchon, amène des grognements approbatiis indi- 
uant que celui qui a jeté Tobservation est dans le vrai, et qu'il 
exprimé Topinion de la majorité. Les spahis, embernoussés du 
aut en bas, ne souflQent mot ; le temps n'est pas favorable pour 
)ucouler un chant à^a'cheuq (d'amour) ou de guerre : que leur 
nporte aujourd'hui l'absence de leur gazelle ?. . . Tout est tris- 
îsse et mélancolie dans notre petite colonne. Décidément, Kl- 
lâ'ia est bien la porte du désert! La h'alfa, notre vieille corn- 
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ptigiie (le route depuis les Hauts-PlaLoaux, a disparu pour faire 
place à quelques mai^acs touffes de Kelh'âl. Le chîh' s opiniâte 
à vouloir vivre dans ces régions désolées; mais c'est en vain; 
dans quelques heures, 11 n'en sera plus question. Le sable etk 
pierre ont remplacé la végétation relativement vigoureuse d« 
Djebel-el-A'mour; tout devient cliétif et rabougri. 

Au bout d'une heure de marche, nous coupons une longue 
bande verte qui tranche désagréablement à l'œil sur la plaine 
dorée par les sables, et qui court en serpentant vers le sud; oo 
peut en suivre au loin les méandres, que jalonnent des térf^ 
binthes, des genôts et des tamarix. Cette bande de verdure ot 
Touâd El-Mûïa. Nous passons sur la rive gauche de cette rivi^ ' 
tandis que le convoi se prolonge dans son lit. Une immeiHe 
plaine se dévelopjie devant nous. Le sol a cliangé de nature : 
nous marchons sur un gravier trcs-iin mêlé do charmants peAi 
cailloux de diverses couleurs; nous en faisons collection. Le te^ 
rain cpie nous parcourons paraît avoir été, autrefois, baigné pr: 
les eaux : il est consisUml et complètement dénué de végétation 
comme le ht de gravier d'un fleuve. La plaine est hérissée de i 
nombreuses gour (plateaux) élevées de quelques mètres seule- 
ment au-dessus de son niveau comme des îlots dans la mer. 1 
mesure. que nous avançons, la couche de sable devient plni 
é[)aisse. Le vont de nord-ouest, qui nous prend d'écharpe, s(fr 
lève autour de nous dos tourbillons de sable qui nous enlacerf 
dans leurs hélices; obligés de fermer les yeux, nous laissoml 
nos chevaux le soin de nous conduire ; bientôt ils ne veulent pini 
marcher, et se campent la croupe au fort de la bourrasque. Ob' 
n'y voit plus à deux pas. D'épaisses colonnes de sable se dressent 
devant nous comme pour nous barrer le passage ; elles donnent 
à l'atmosphère une teinte jaune sale, et s'avancent en loa^ 
noyant, semblables à des géants exécutant une ronde insensée. 
I Nos guides ont perdu leurs repères dans cet accès de folie dei 
éléments; nous sommes séparés l'un de l'autre; impossible de 
nous réunir et de nous masser. A chaque instant, le sol change 
de configuration : les nebqât ^ sont jetées dans les ravines qui, i 

* Nebgâtf petites dunes de saMe, 
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ir tour, deviennent des dunes. Cette désainréiible sit nation nous 
nnet en mémoire les Teis de Delille sur les soldats de CambTse 
isevelis dans les sables de la Libre : 

Comme une vaste mer le soaffle impétueax. 
Écartant, ramenant ce flot tumultueux. 
Fouette d'un sable ardent leur brûlante paupière. 
Ferme leur boucbe à Tair, leurs reux à la lumière l 

Le sable pénètre, en effet, par les yeux, par les oreilles. \vnr 
flB narines, par la bouche; nous en sommes asphyxiés, suffoqués : 
te gosier se sèche; la respiration devient ditlicile. Si ce déver- 
pndage du vent et des sables doit durer longtemps, nous ne 
nvons trop ce que nous deviendrons. Qu'y l'aire?... .Attendre et 
s'en remettre à la grâce de Dieu. Il n'y a que ce parti à prendi'e; 
BOQs nous empressons de le saisir. 

• La tempête nous laisse cependant un moment de répit ; nous 

CD proûtons pour lâcher de nous grouper. Le colonel décide 

{non s'aiTétera sur place ; le trompette sonne aux quatre points 

finaux pour rallier la petite colonne, qui n'a |>as pu garder 

'^ rangs; mais c'est longtemj» en vain; le son s'eiu*oule autour 

'Ibs trombes comme le fil autour du fuseau, et ne parvient pas 

«destination. Enfin, à force de cris, de recherches, on parvient 

* réunir les tronçons dispersés de la cavalerie. Nous mettons 

pied à teiTe, et nous essayons de dresser quelques tentes pour 

^ous abriter; les piquets ne tiennent pas dans la couche de 

^hle; après avoir tâtonné pendant quoique temps, nous finissons 

^r trouver une petite étendue de terrain où ils peuvent mordre. 

U faut nous résigner à faire la grande halte sans eau ; nous 
^lous passerons aussi de café, et c'est dur, surtout pour nos cava- 
liers. Quant à nous chauffer, il n'y faut pas songer : on ne trou- 
verait pas, en fait de végélation, dans toute l'étendue de notre 
Iwrizon, de quoi se tailler un cure-dents; lèvent, d'ailleurs, ne 
WHis permettrait pas de (aire du feu sur ce sol qui se déplace 
«ns cesse sous son action. Chacun se débrouillera comme il le 
pourra. 

Les prévoyants ne seront pas emhirrassés : ils trouveront dans 



! 
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Jouis musettes ou dans leur (XM'temuuteau une croûte de pii 
]iétririée ou une tuile do biscuit, et un morceau de mouton sauri 
du repas de la veille ; quelques-uns pousseront même le lucut 
lisme jusqu'à se donner en dessert des fragments d un fromage 
tête de More fouillé à des profondeurs inouïes. Quant aux insot- 
ciants, ceux qui pnjfesstnt la maxime de : Au jour le jour, à 
qui, s*appuyant sur ce vers consolateur : 

Aux petits dos oiseaux Dieu donne la pâture, 

se figurent que le devoir du Créateur est de s*ocGuper de leur | 
déjeuner, ceux-là, disons-nous, n'auront que ralteriiatiTe de Mf-^ 
serrer le ventre, ou de chercher à attendrir Je cœur d'un cù»^ l 
mde prévoyant, car la tompéte a sensiblement éparpillé le ico*^ 1 
voi de cliameaux portant les vivres et l'eau, et il ne but pM^l 
compter en avoir des nouvelles avant notre arrivée au lûvoiBe*' 
Tout lo monde mange cependant, ou à peu près : Tannée nlt 
|)as de mauvais riches, et jamais la fourmi n'y repousse la dgalp;- 
elle la gourmande bien un peu sur son imprévoyance; maisenfii 
elle donne. Les thevaux sont plus heureux; ils peuvent toiqoun 
' exempter sur la musette d'orge de précaution qu'ils portent a 
croupe; on la leur fixe au nez, et ils ne se font pas prier pour y 
plonger jusqu'aux yeux. 

I/O vont s'apaise un peu pendant notre repas de mouton (cert- 
à-dirc sans boire); mais le paysage n'est ps tellement séduisaiit| 
que nous soyons tentés de prolonger notre séjour sur ce poirt- 
inhospitalier. Aussi, l'ordre de monter à cheval est-il parfaileoieBl 
accueilli. Nous nous remettons en marche à midi. On aperçât, 
au loin, sur notre gauelie, le convoi de chameaux divisé 'es 
|)etits paquets tigrant le sol de leurs masses roussâtres. 

A une heure et demie, nous arrivons sur une rivière de saUe, 
on un point nommé El-.Menîa, et nos guides nous disent : — « C'est 
« ici qu'est le bivouac ; vous pouvez y dresser vos tentes. » Si la 
gravité arabe nous était moins connue, nous pourrions croire i 
une plaisanterie de la pari des guides : la rivière est bien là; sei 
berges dégradées, des troncs d'arbres échoués dans les anses, 
d'épais gazons accrochés dans les branches comme des chère- 
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'cs scalpées à la ceinture d'un Pcau-Rougc, lotit cela annonce 
în que l'uiiâd a ses colères, ses violences, ses impétuosités, et 
18 ses eaux, lancées à fond de train, sont alors sans pitié pour 
s malheureux végétaux qui ont Timprudence de trop s*appro- 
kier de ses bords. Mais aujourd'hui, les flots paraissent avoir été 
naudits et immobilisés par quelque saint marabout courroucé, et 
lous nous voyons déjà réduits à faire nos ablutions avec du sable, 
k moins, cependant, que notre ^uide ne soit de force à renou- 
rcler le miracle hydroscopique de Moïse au mont Horeb. 

Le désappointement se lit sur tous les visages français : nous 
avons bien la ressource de Teau des outres puisée à El-Màïa et 
lircément économisée ce matin; mais nous comptions sur de Teau 
iniche, et rien autour de nous ne nous révèle la présence du 
pédeux liquide. Nos guides qui, déjà, ont mis \neà à terre, 
rient dans leurs capuchons de k longueur de nos mines, sans 
fcïte. Nous voulons en îivoir le cœur net; l'ofticier d'ordonnance, 
çii parle Tarabe, est expédié vers Tun d'eux pour lui demander 
^ c'est bien là le bivouac qu'il lui avait tant vanté la veille, dé- 
lire excellente où. nous devions trouver l'abondance. L'officier 
'l'ordonnance fait observer au guide qu'il faut rabattre la moitié 
'U moins de cette abondance, puisque l'ouâd est complètement à 
^. Le guide, de l'air de Sîdnâ A'ïçà (Jésus *J, quand le doute 
^mblait pénétrer dans l'esprit de ses apôtres, hausse les é|)aules 
l se contente de répondre en montrant la rivière d'un signe de 
Sle : — « Que chacun creuse son puits. » Le laconisme de ce ren- 
eignement n'est pas de nature à nous tirer d'embarras, et l'opé- 
Btion de creuser un puits par tête ne nous parait pas d'une 
exécution facile. Le guiile, qui voit bien que nous ne sommes 
)as parfaitement convaincus, daigne ajouter à l'appui de sa ré- 
|)onse : — « 11 y a quatre mois, Sîdî Moh'ammed-ben-.\'bd-Allah 
ilésaltéra ici, tant bêtes que gens, cent cavaliers et six cents fan- 

' Les musalmans regardent Jésus, fils de Marie, qu'ils nomment Sîdnâ A'ïçA 
(noire Seigneur ATçû), comme un •i)ropl)cte; mais ils nient qu'il soit le fils âo 
Bien. Sa mission sur la terre aurait été, d'après eux, 1 1 confirmation du Penta- 
Ifuqae, et Dieu lui aurait donné l'Évangile, qui contient la direction et la lumioro, 
CMBine il a donné le Qorân ù Mahomet. Les musulmans croient ausisi que Jésus 
*'apas été crucifié, et qu'un homme qui lui ressemblait a été mis à sa place. 
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tnssiiis montés sur (les meliarà ; Sidi H'amza, il y a moi 
deux mois, y but avec cinq cents hommes de 'goum, et 
avait pas plus d'eau qu'aujourd'hui ; je le répète : — « Que cl 
creuse son puits, i» Il faut donc creuser son puits. Tout le n 
le sait bientôt dans notre petit camp. 

Ce mode d'existence commençait déjà, cependant, à pa 
insolite à quelques-mis de nos chasseurs d'Afrique tout fra 
ment arrivés de France : puiser de l'eau, très-bien; maiscr 
son puits leur semblait quelque chose d'excessif. Plus d'il 
frottait, sans trop l'avouer, ces bons gitos de la patrie oi 
arrive tout pimpant après une promenade de quatre ou 
heures entre les arbres, les jardins, les jolies rivières et les j 
villages; plus d'un songeait au billet de logement, sour 
mille aventures galantes, au bon accueil dans la maison de 1 
oij l'on manque toujours de vin<^t-quati e heures la couqw 
la bourgeoise ou la séduction de la servante ; plus d'un son 
après la place au feu et à la cliandelle. L^, au moins, on n 
pas besoin de creuser son puits; la crémaillère prétait vo!o: 
ses dents à la marmite de l'hospitalité; si les membres é 
engourdis par le froid, ce n'est pas la brassée de sarnaen 
manquait, et l'on n'avait pas besoin, comme à El-Henîa, c 
masser péniblement un fagot de fétus de paille dont le feu i 
sait qu'une bouchée... Dans ces affreux déserts, (Mis une 
pas un vivant ! des mois entiers sans apercevoir une femme, 
jjoisson du cœur! L'immensité, le vide autour de soi! rieo 
)*egard puisse se reposer! Jamais le son des cloches babil 
jouant à la balançoire dans leurs riants clochers ! pas de 
prairies où ruminent nonclialanuuent couchées de jolies i 
rouge tendre! pas de ces gardcuses jonfBues suant la san 
tous les pores en tricotant et en chaulant une complainl 
de ruisseaux qui bavardent en roulant leur cristal sous de 
ceaux de fleurs !... Âh ! il faut aller au désert pour corapi 
tout ce que vaut notre bonne et belle France ! 

En un clin d'œil, les tentes sont dressées dans un angle 
par deux collines de sable disposées en paravent, et c 
homme, après avoir mis son cheval à la corde, se dirige. 
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le gamelle, et eu braiibn: la té'.e il' un air d-^ d^ulr. \tri^ l? 
iiérieiix oiiàd. Cent fu^eul^^. I«gtiiOuiilé^ d.>i;> l^r s^ible. :«.' 
Lient à gratter le ïol à l'aide de leiii> pielites j^m'.jits, Iciit:- 
nt d*alKNrd, comme des ^ens |>ef&uadts qu'il > liotit un trsTjil 
ilile; après de fatiizants d^Lti>, nos puisât i*.-!^ iv:iir(ri|ut'nt ce- 
ndanl que le sable défient de plus en plus liuuiidf à nie^iv 
i*ils creusent ; cette découveile leur donne du toiirase: les ^u- 
telles continuent leur œuvre; les foreurs exrjvent avcc l'en- 
liousiasme d*un mineur qui est sur la tr^t-e d'un riche fikm. 1.».-^ 
jhisteniiees (car plusieurs ont renonce, ont, entin, la salislac- 
iion de voir, à un dvmi-ujètre enviion de profoii-.leur. fillr-r 
patte à goutte, à travers le siiLle. une eau qui, Lien que n'é ant 
|M d aboid d'une limpidité sans ri proche, promet, à condition 
fi'oa la puisera avec précaution, de noyer l'.s crains de «^Llr 
,4!i'elle tient en suspension. Ain-ès des prodii^es de patieno*, 
.daque homme parvient à en recueillir pour ses U.'soiiis et pour 
^ de son cheval, ù condition, toulelois, que ni l'un ni l'autre 
^seront très-exigeanls. 

Le guide, s approchant alors de l'officier d'ordonnance, qui a 
l^ru douter, lui dit d*un air trionqihant : — u Tu le vois, men 
■ sfbeur nâly celui qui patiente ohtient. *f Nous avons, en eiïet, 
utenu; mais ce n'a pas été sans peine. 

Le singulier ouàd, qui voile si mystérieusement ses eaux, et 
lie nous venons de trouer en écun.oire, est, cx'pendant, une 
îvière de notre connaissance : c'est Touàd El-Meleh' (la rivière 
lu Sel), que nous avons laissé fder an sud-est pendant que nous 
tous jetions au sud dans la direction d'El-Màïa. Après avoir fes- 
ouné capricicnsement comme s'il voulait visiter Tadjerouna, 
*ouâd El-Meleh' parait changer d'avis à hauteur de ce qs'eur, 
i se précipite dans le sud où nous le retrouvons. Mais qui le 
■econnai trait? Que sont devenues ses eaux aussi belles que j>er- 
ides? On dirait que, lasses de tromjKir, fatiguées de cette exis- 
ence brillante mais stérile, elles ont voulu faire pénitence, 
'humilier en se couvrant de sable, et redevenir, après ces 
Ipreuves, bonnes et douces aux lèvres du pauvre voyageur dont 
îllfis se sont si longtemps moqué. Aussi, aujourd'hui, sont-elles 
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Imiies de toiis^ bien qu'cIlL^s ne soient plus des eaux fueileSj i 
que leur cxlrdnie modestie donne bemeoup de peine à ceuxqi 
les cherchent. l 

Le phénomèi)e dont nous venons de parler n'est pa< p 
lier seulement à cette portion de l'ouàd El-Meleh' sur laqui 
nous bivouaquons ; toutes les rivières sahiiricnnes gardent 
can.v jusqu'aux limites des montagnes qui les leur versent; 
entrées dans la région des sables, leurs thalwegs se comblent, 
les eaux, ne trouvant plus qu'un sol spongieux, poreux, 
peuvent se maintenir à la surface de ce nouveau lit, et 
écoulement se fait souterrainement. Par les grandes phiies, 
pendant, rimpétiiosilé et le vohime des eaux roulées ne permekl 
tant pas leur infiltration immédiate, elles parviennent à couriv 
sur leur fond de sable jusqu'aux d'dtât qui leur servent de Urne 
beaux. D'après la tradition, tous les grands ouîdàn (rivièffsjlj 
sahariens ont été dos rivières d'eau courante à ciel ouvert, et 
Oulàd-Ia'qoub-ez-Zràra ne doutent pas ((ue leur ouâd Zergoi 
qu'ils van lent tant, n'ait, autrefois, promené fièrement ses 
à la face du soleil jusi|u'à la D'dïft-el-kah'la (le bas-fond noir] 
où il disparait. Ce qui donne une certaine valeur à celte croyi 
que les principales rivières sahariennes ont coulé à ciel ouveri,^ 
et que leur lit de sable d'aujourd'hui n'est pas leur fond primilii^ 
c'est que, partout oij, le long de leur cours, on creuse des puitS) 
on trouve l'eau à peu de profondeur. 

Maintenant que nous avons surpris son secret au myslérieiB^ 
ouâd, visitons les environs de notre bivouac. Nous passons sur h' 
rive droile. Un de nos guides, qui nous accompagne dans cette 
excursion, nous explique l'usage dos nombreuses dja'bîât (peliU 
bassins) creusées sur celle rive : ce sout des abreuvoirs qu'on 
emplit avec l'eau recueillie dans les puifs de l'ouâd. 

Bien avant que nous touchions à El-Menîa, une sorte de oon- 
slruction roussatrc aux i'ormes lourdes et ma^^sives s*était mon- 
trée devant nous à l'horizou, et avdit al lire notre attention. Mous 
nous étions perdus en coujeclures sur la nature de ce monument 
(car la majorité avait décidé cpie ce ne pouvait être qu*un monu- 
ment, malgré rinvraisemblance de cette opinion). Plus nous en 



LES FRAXCIIS bA5S LE HÊSERT 575 

iiochions, phns la majorité ptrûs^ait être dans le \rù : ou 
iivait déjà juger que Fédifioe est de forme quadrangidaire. que 
1 èlévatiou est de vingt mètres au moins, et on distinguait 
ifaitement une ligne de colonnes trapues soutenant sa terrasse, 
était, du reste, gracieuiL comme un éléphant ; ce ne pouvait être 
a^nn mau-Kiiée, un second exemplaire, à ia forme prt*s. du mar- 
[Tisé, sondé, éventré Qobeur tr-Raunita (tombeau de la Chié- 
loe), situé entre Alger et CherchéK monumenl qui, malgré le 
^(ilicc de la question que lui a infligé la curiosité scientifiqiK* 
;arcbéo!ogues,s*obsline a ne pas vouloir dii-e qui il est, énigme 
if pierres de taille qui attend encore son Œdipe. 
LDous avons luite d'éclaircir nos doutes. Aucun vo^Tigeur indi- 
■ne, que nous sachions, u*a encore pailé de noti-e mausolée (ce 
JBitètrc un mausolée); c*est dune à nous que va revenir Tin- 
|toiparable gloire de sa découverte. Pounu, pensons -nous, 
N nous ayons le bonheur de trouver au pied du monument 
Mque pierre plus ou moins fruste (l'enseigne de la maison dé- 
tachée du fronton, par exemple)! Nous possédons entre nous 
Us assez d'imagination et encore assez de latin pour faire un 
^long rapport sur ce tumuluSy rapport qui aura le saisissant 
antage de fixer le monde savant sur ce point si controversé de 
domination des Romains dans le S'ah'rîi, bien que, cependant, 
5 deux bonshommes * gravés sur une pierre trouvée à T'îout, 
ins rexj:édition de 1849, aient déjà jelé un gi-aiid jour sur celle 
iportantc question. 

Notre tumulus s'élève à quel([ues centaines de mètres de la 
ve droite de l'ouàd ; à mesure que nous approchons, les illn- 
ons de ceux de nos camarades qui penchent pour une ruine re- 
>ivent des atteintes bien amères. Us n'en disent rien; mais leur 
nour-propre souffre visiblement. Pour les consoler, j'avoue 
ion pouvait s'y tromper. De près, noire monument n'est plus 

* Pendant rexpédilion de 1849 dans les qs'our de Touest de la province d'Oraii, 
I trouva une pierre sur laquelle étaient gravés grossièrement, et comme avec la 
inte d'un couteau, deux bonshommes qui, par le slyle, appartenaient à la nia- 
ère des sculpteurs en pain d'épice. Deux ou trois archéologues de la colonne 
iK»itcrent pas à mettre cette œuvre sur le compte des Romains. Donc, les llomains 
l eu des postes dans cette partie du S'ab'rù. 
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qu'un gros rocher roux élevé d'environ dix mètres au-dessus 
sol : la question romaine va donc encore rester indécise. 

Ce rocher n'en est pas moins extrêmement remarquable : c'i 
une ^rte do temple dont le Temps, un jour qu'il était 
pressé que dp coutume, sans doute, a essayé, uvec sa faux 
guise de cisrau, d'ébaucher les sculptures. On voit que le 
homme ne possède pas à fond les règles de l'art (il n'a jamaisj 
s'en occuper sérieusement), et que sa main n'est rien moins 
sûre. Tous ces détails sont, en effet, tremblotants, inachevés, 
corniche court autour du temple ; des aiguilles grossièi 
efYilces pendent en stalactites entre un rang de colonnes i 
teanx bizaires et h bases informes. Un troupeau fantastique^ 
toisons épaisses et fournies, semble avoir été frappé d'imnKèil 
au moment où il paissait au pied du monument. 

Ce rocher, qui paraît être une dune solidifiée, ou les 
d'un mamelon sablonneux ridé et raviné par les larmes du 
est terminé par une plate-forme sur laquelle on arrive an 
d'une rampe assez douce. Une tombe, creusée sur cette tei 
renferme la dépouille d'un saint marabout dont on n'a pu 
dire le nom. 

Du haut de cet observatoû'e, on peut remarquer que la 
pctc du matin s'est fait sentir au loin : le pays, moutonné de f^ 
tites dunes, i-appclic la mer à la suite d'un gros temps. Ap^ 
avoir examiné pendant (pielque temps cette terre désolée, (A 
espaces fauves, qui sont loin de faire pressentir les ridiesses de 
l'outid Zergoun, dont les Oulâd-Ia'qoub-ez-Zrâra nous disent Imt 
de merveilleuses choses, nous reg.ignons notre bivouac en cfr 
fonçimt dans le sable jusqu'à mi-jambe. 

Nous sommes décidément dans la troisième zone végétale, ceflc 
du drin; la hlalla est détrônée par cette plante de la région dei 
sables, autour de laquelle gravitent, comme des satellites, k 
bagiiel^ la djefnUj lu mlh' afet-chkhâdem (le voile de la négresse), 
le rijuÎQ (le mince, à cause de la finesse de ses tiges); quelques 
touffes de senr'a dépysécs se mêlent tiniidement à ce cortège. 

Les nikhâznia du colonel ont pu constituer la %ri})a au mojfi 
d'une corvée de tamarix ([u'ont laite les sfokhtdirira (reqnis j^ 
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sur les bords de l'ouàd El-Meleh'. Le soir, les panaches 
dre et les fafanches de cet arbuste pétillent en se tordant 
> flammes d*un bleu de saphir. 

ravaliers ont préféré employer à matelasser leurs tentes, 
|uc de les livrer aux flammes, les plantes que nous four- 
Lvouac. La température est, d'aillem^, redevenue molle et 
le ciel est éblouissant de clartés ; les étoiles, clouées péle- 
t à h diable au plafond céleste, clignotent dans le bleu 
t semblent nous lancer des œillades ; autour de nous, le 
et des vagues blondes portant une tonfie de drîn en ai- 
au loin, un bruissement semidable à un long soupir : 
i vent qui demande piteusement pardon aux tamarix et 
mtes naines de la brusquerie qu'il a mise dans ses baisers 
latin. 

e zrîbaj ce soir, est silencieuse ; on est encore sous Tin- 
des deux mauvais jours d'El-Mâïa et de la tempête d'au- 
lui. On éprouve aussi cette crainte respectueuse, ce seri*e- 
:e cœur dont on ne |)eut se défendre devant ces imposants 
les de rimmensité et de la majestueuse grandeur, le dé- 
la mer, ou le seuil de nos vieilles cathédrales. (>;tte dis- 
n à lu mélancolie, et le bois, qui va nous manquer, font 
la séance de bonne heure. Nous allons donner un coup 
L nos chevaux pour nous assurer qu'ils sont couverts du 
(caparaçon) et bien entravés. Quelques-uns sont déjà 
!'s ; d'autres essayent de mâclionncr de ces rudes plantes 
ih'râ, qui ne consentent guère à se laisser manger que 
s chameaux. Une douzaine de spaliis, méprisant les dou- 
de la tente, dorment, Li tétc sur une touffe de senr'a, 
sans doute que sur le lit du Bàïlek. Quelques chanieliei*s, 
C's autour d'un maigre (eu de tamarix, traitent une ques- 
leine d'intérêt et de charme pour l'Arabe, celle du douro 
de cinq Xrancs). Les faclionnuires tissent leurs deux heures 
;niin en allant et venant, comme la navette, dans l'étendue 
ente pas réglementaires : nous pouvons donc aller nous 
^r. 
is quittons, le 15 janvier, à six hem*es et demie du matin, 



276 LES FRANÇAIS DANS LE DESERT 

le bivouac d'El-Meiiîa, et nous prenons noti'c direction ; 
Jji journée s'annonce belle et pure; nous attendons Tap; 
du soleil pour lui en faire notre compliment. La marcbc 
chevaux est alourdie pat* mie grande quantité de petite 
coiffées de senr'a ou de drin ; une goutte d*eau et un r 
soleil tombés du ciel ont fait, en quelques semaines, d'un< 
microscopique une plante vigoureuse qui se cramponne à 
de ses mille petites mains. 

Les chameaux marchent aujourd'hui d'un pas bien dé 
leurs conducteurs paraissent bien joyeux ; leur bâton, p 
travers sur la nuque et servant de point d appui aux deu 
à la manière des ours savants, ils se groupent en petits p 
et l'un d'eux murmure une longue et monotone litanie 
refrain est repris en chœur : c'est une interminable légend 
buée à Zeïd, le fameux barde des Bnî-A'mer. Mais pourquc 
cette joie? Ces cavaliers qui piquent droit sur nous vont 
être nous l'expliquer. Le mkhâznî bdch-sâqâ^ du colonel s 
au-devant d'eux pour les reconnaître : c'est le qâïd des 
la'qoub-ez-Zrâra, Et'-T'àhar-ben-el-Fat'mî, qui vient, si 
quelques-uns de ses serviteurs, faire les honneurs de se 
au colonel. Nous sommes, en effet, çur les terres de parcoi 
Oulad-Ia'qoub. Après le cérémonial d'usage, le qâïd ren 
cheval, et marche auprès du commandant de la colonne poi 
voir, au besoin, répondre à ses questions. 

Bien que le soleil, comme tout le promettait, se soit levé 
didement, nous éprouvons cependant une vague tristesse < 
courant ces mornes plateaux, pauvres à ne pas pouvoir < 
déjeuner à un oiseau. Le colonel lui-même ne peut se d( 
complètement d'une certaine appréhension à l'aspect de 



* Les chefs indigènes ont, généralement, un de leurs serviteurs qui, et 
ou en expédition, porte en sautoir, à l'aide d'un cordon, une t'éça (tasâe) 
destinée à puiser de l'eau pour rafraîchir son seigneur quand il ^sse à f 
d'une source, d'un puits ou d'un ouûd. Le bûch-sâqa, au passage des 
emplit son vase, sans descendre de cheval, au moyen d'un cordon qui c 
Ti.nse de la Vâça. Autrefois, le porte-tasse d'un bâî était a(ppelé qâid et-i 
antMcns commandants de colonnes françaises avaient aussi adopté Tusai 
l'ôça, particulièrement pour goûter les eaux. 

Les Turcs appelaient !cur porte-tasse bâch-sdqa. 
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. stéiiies, inbo^italiers, où aucun être animé ne fut jamais 
ié à Ja d'îfa de Dieu. Sous cette influence, il interroge le 
L qàïd sur les ressources de son pays en eau, en Ijois et en 
rages, ressources qui ne promettent pas laljondance, s*il faut 
uger par ce que nous en voyons. La colonne coupe précisé- 
it, en ce moment, une rivière à sec qui ressemble comme 
X gouttes d*eau à Touâd El-Heleh', sur lequel nous avons bi- 
aqué. La question du colonel paraît sans doute exorbitante à 
T'âliar-ben-el-Fat'nu; car, se touniant vers lui et le regardant 
IW d*nn homme qui croit avoir mal entendu, il lui fait at- 
tire sa réponse pendant quelques instants. Revenu de sa stu- 
idioo, il lui dit enfin : — « Mais tu es sur Touàd Zergoun ! . . . 
lors, que crains-tu?... Tout y est en abondance, et, avec un 
u plus d'eau, ce serait le paradis de la terre ! » La rivière 
ean que nous venons de traverser est, en effet, Touad Zer- 
I, l'Éden des Oulad-Ia'qoub et de leurs nombreux troupeaux 
loutons et de chameaux. Nous comprenons ù présent la rapi- 
de l'allure de nos djemûl (chameaux), qui flairaient de loin 
)iiie des grosses plantes ligneuses de Fouàd, et nous avons 
plication de la joie des s'oiiovâga^ qui étaient heureux du 
lieor qu'allaient goûter leurs animaux. 
'our être un paradis relatif, Touâd Zergoun n'en est ps 
us un |)aradis. Ce n'est pas la Saône, certainement, avec ses 
is flem'ies, ses gras pâturages et sa plantureuse végétiition ; 
is le pasteur nomade n'en demande pas tant : pourvu (pie ses 
niéaux eC ses moutons, qui sont toute sa fortune, trouvent à 
nger et à s'engraisser, il n'en veut pas davantage. Pour lui, il 
st pas exigeant : un peu de lait et de fromage, ou des dattes, 
solBsent. 11 ajoutem en hors-d'œuvre à son maigre repas 
elques terfâs * quand, par fortune, il en trouvera dans les 
te ; parfois un li^re viendra donner dans le rayon d'action 
foa Itâton, et cette étourderie lui coûtera la vie. Hais ce sont 
^ jours de gala. 



, espèce de trufi'e blanche qu'on trouve dans les terrains sablonneux, 
ens le> découvrent avec une habileté qui humiliei'ail, bien certaiue- 
aniinaux qui, dans notre Pcrigord, ont cette spécialité. 

16 
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Comme toutes les rivières sahariennes, ToiiM Zergoua nd 
\)\\s riche en eaux ; ses i^'ddîr en conservent quand Dieu a biei 
voulu y verser ses pluies abondamment. Mais qu*importe aoi 
Oulàd-ïa'qoub? A défaut d*eau, gens et bêtes se contentent dÉ 
lait des chamelles, et une bonne chamelle peut abreuver qnalril 
chevaux. 

Pour donner une idée de la succulence et de rabondance dtt 
pAturagcs do Touad Zcrgoun, les Sahariens disent qu'un père A 
ianiille qui a sept fds peut donner à chacun d*eux son fromage. 

Nous avons hâte de nous enfoncer dans cet Éden qui iiti 
dit-on, nous faire oublier l'affreux pays que nous avons traw 
depuis El-xMàïa. La colonne suit la rive gauche de Fouâd; son 
est jalonné d'un chapelet de petits r'dâîr à peu prësbus; hvi'j 
gétation cx)niir.ence à s'y montrer timide et basse d'abord, 
plus touffue et plus haute à mesure que nous avançons, 
beaux tamarix secouent leurs panaches à notre passage et sa 
blent nous dire que nous sommes les bienvenus. Les chs 
ne perdent pas une bouchée des savoureuses plantes que le i 
tcur leur sert ici si généreusement; quelques-uns d'entre eox^ 
(pii ne réussiï^sent pas à enlever du premier coup de mâc 
une portion un peu exagérée, sont insensibles au stimulant 
bâton du chamelier, et paraissent plus disposés à faii-e l'abandoK 
d'une pai lie de leur corps qu'à lâcher prise. Ib ont visiUeOKK 
l'air de regretler que leur train de derrière ne puisse pas se pu* 
ser de leur léle, qu'ils attarderaient volontiers pour fouiller i 
fond une toufle pleine d'attraits. 

Le terrain s'accidente légèrement; la vallée est resserrée et en- 
cais^ée à droite et ii gauche par des escarpements argileux, dam 
lesc[uels les pluies ont sculpté des colonnes surmontées deleon 
chapiteaux, des clochetons, des saints dans leurs niches et desani 
maux de forme bizarre» 

A huit heures et demie, nous arrivons en un point nxam 
El-ll'aïrech, sur un beau r'dîr qire les troupeaux ont un pc 
respecté. Nous y faisons la grande halle. 

Nous nous remettons en marche à dix heures. La colonne loq| 
un fossé laigc et profond d'un mètre, jalonné de petits r^dfi 
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e fossé, dont uous remontODS le cours, s*é(>aiiouit en |tetitsoa- 
oaux qui portent la vie et la fraîcheur dans cette |xirtie de la 
nllée de l'ouâd Zergoun. G*est une oasis de verdure où les trou- 
féaux trouvent an printemps d'excellents et abondants Iburrages. 
1a vallée s'élargit au furet à mesure que nous descendons louàd ; 
la végétation y devient plus épaisse, plus serrée ; de gros buis- 
^loos trapus de plantes ligneuses couvrent le terrain que nous 
Rfiroonrons. A une heure, nous arrivons sur le beau r'dîr de Sidi- 
9lQh'ammed-l)en-Châcbour, et nous dressons nos tentes diuis louàil 
idergoun au milieu des tamarix. 

i Notre bivouac est délicieux : nous y avons de la vordui*e, des 
||ilri)res, d'une seule espèce, il est vrai, niiiis, on conscience, il no 
'^^oos est pas permis, à Ben-Chàchour, de nous montrcgr exigeants, 
jiicn que nous soyons dans le paradis terrestre des Oulàd-la'qoub. 
" ne faut pas, par exemple, s'écarter de œ paradis, car ronfor 
^'cst pas loin : en dehors de la bande vortc de louàd, nous ro- 
^i\Hivons les sables et leur maigre végétation. 

Dès que nos chameaux des H'arâr sont débariassés do leurs 
c^Iiarges, ils s'empressent d'aller goûter do nouveau les plautos 
Ao, l'ouâd Zergoun pour savoir définitivement, sans doute, si elles 
iKîuvent soutenir la comparaison avec celles desllauts-Platoaux. 
Ikcur oiHuion est lente à se former ; car, à liuit heures (hi soir, 
c|uelques-uns d'entre eux ne paraissent pas encore fixés, et les 
^onouâga ont besoin, pour les faire rentrer au bivouac, d'em- 
ployer des arguments contondants. 

Le colonel décide que nous ferons séjour à Bcn-Cliachonr; 
plusieurs raisons lui dictent cette délcrminatioR. La tcmixitc l'e 
neige qui nous a assaillis dans le Djcbel-cl-Â'mour, et les froids 
que nous avons éprouvés dans ces montagnes et à Kl-MAïa ont 
sensiblement affaibli notre réquisition clc chameaux des H'aràr ; 
il est indispensable de donner un jour de repos à ces animaux 
dans un bon bivouac, d aviser à alléger ceux (jui sont assez loris 
pour nous suivre, et de remplacer les plus faibles. Nous allons 
aussi avoir à franchir quatre marches sans eau ; il nous faut des 
Jli'eb (outres) pour en transporter. Le colonel ordonne aux HzîgAl 
ms El-Ar'ouât'-Ksal et aux Oulàd-la'(ioub-ez-ZrAra de lui fournir 
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deux cents chaincnux et cinq cents peaux de bouc. Bien que ki 
pays soit épiii>é par les réquisitions successives des colonnes dè^ 
Sid H'amza, du commandant supérieur de Tiharet et de celui dif^ 
Géryville, qui nous ont précédés dans ces centrées, les deuxoenH^ 
chameaux et les cinq cents greb sont prêts le lendemain matia.! 
Tout cela est arrivé à heure fixe avec une ponctualité miKtain. j 
Que dé choses on peut faire avec un peuple aussi bien façonné M 
lobéissance sans réplique! Quel admirable instrument! Hais 11 
faut savoir en jouer. 1i 

C'est vraiment inouï ce cpi'il faut de savoir pratique, deont'^ 
fiance en soi, de sollicitude, d'énergie, d'habitude du oommaa- 
dement, de connaissance dos Arabes, de leurs ressources, de 
campements, à un commandant de colonne expéditionnaire dai 
ces régions où tout fait défaut. Quelle responsabilité que 
d'avoir entre les mains la vie de plusieurs centaines d'hommaH 
Gir, enfin, qu'un r'dîr nous trahisse, et c'est dans ses habituda; 
qu'un guide nous égare, et cela s'est vu; que, pendant nos qii 
journées sans eau, nos chameaux soient pris de panique, eti 
dans leur course désordonnée, nos peaux de bouc tombent eti 
crèvent ; que le soleil boive l'eiiu qu'elles renferment ; que ki 
ble, quand elles sont déposées à terre, eu fasse autant que k 
Icil; voilà la colonne dans une situation extrêmement diftidket 
périlleuse. On peut juger, par cet aperçu, de ce qu'il bnt M 
prudence à un commandant de colonne, et des précautions suil^ 
nombre qu'il aura h prendre pour bien diriger et conduire WN* 
colonne dans le S'ah'râ. 

Le système du transport de l'eau au moyen des greb est, on k 
voit, on ne peut plus défectueux, et ne présente aucune sécurité: 
le chargement sur les chameaux en est difficile; elles y sont ml 
assujetties; h giieblî (vent du sud) peut sécher, en qu^nei 
heures, toule une provision que vous gardiez précieusement si, 
dans l'ignorance de cet intéressant détail, vous n'avez pas en 
soin, le soir, de faire à vos greb un lit d'herbes ou de ra^âh 
(sacs à denrées) pour les isoler du sable; sans cette précaution 
vous les trouveriez le lendemain malin flasques pt vides, etoom 
plétement dépourvues de cet embonpoint pansu qui faisait votr 
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e el votre espoir : le sable, comme un vampire, leur a souliré, 
ce le précieux liquide jusqu*à la dernière goutte. 11 faut en- 
■e compter au nombre des causes de déchet la putréfaction de 
eau amenée par le goudronnage imparfait d*unc certaine quan- 
*6 de greb. 

Nous sommes dans le vert et dans le bien jusqu'au cou; le 
"Ail est superbe; Fair nous arrive chargé de toutes les odeurs 
kpbntes aromatiques qu'il a trouvées sur son chemin; les 
>femeaux sont ravis ; ceux des Oulàd-la'qoub, qui viennent d'être 
■■fines à notre bivouac, n'ont pas paru trop blessés du sans-géno 

th^Be lequel les chameaux H'arâr se sont emparés de leur réfec- 
K Nos chevaux ont déjà oublié les mauvais jours ; la végéfa- 
de Tonâd Zergoun n'est cependant pas con)plétement de leur 
Nt; leur palais est trop délicat pour ces fourrages ligneux. Us 
■ essayent quelques-uns (|u'ils rejettent au loin après deux ou 
^ coups d'encensoir. Heureusemert que l'orge, cette otimm 
'^khîl (mère des chevaux), ne manque pas, et qu'ils peuvent 
Hîoi'e compter sur la ration entière. Enfin, tous, dans le bivouac, 
tis et bétes,*ont retrouvé leur bonne humeur, bien que l'avenir 
^ soit pas riant; mais l'avenir c'est après-demain seulement et 
^ jours suivants. 

La z-riba sera brillante; lious sommes dans le bois, et noire 
Urherestde tiimarix, à la flamme coqu(^ttemeut bleuâtre. Et'- 
tfiar-ben-el-Fat'mî, le qâïd des Oulàd-la'qoub, est invité, avec 
lelques^uns des siens, à venir passer la soirée à notre bivouac, 
arrive radieux et avec cette démarche monumentale des Arabes 
3 qualité; il ignore, sans doute, que le Prophète a écrit sous la 
idée de Dieu : « Ne marche [)as fastueusement sur la terre ; tu 
ne saurais ni la fendre en deux, ni égaler la hauteur des mon- 
tagnes. » Le qâïd a l'air de dire au colonel : — « Eh bien ! qu'en 
penses-tu?... As-tu encore des inquiéludcs au sujet des res- 
sources de l'ouâd Zergoun ?. . . Crains-tu d'y manquer de quelque 
chose?... Ne vois-tu pas que Dieu y a été généreux jusqu'à la 
prodigidité?... Les r'dâîr sont pleins à ne pas y jeter une diitte 
sans les faire déborder ; les arbres t'y prêtent leur ombre et leur 
' fraîcheur ; le fourrage y est sous tes pieds. . . Que te faut-il doœ 

46. 
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c de plus?... » Le colonel, qui a compris le point d'interrogalio 
marqué dans le regard d'Et'-T'àhar, s'empresse de lui faire Télq 
de son pays : — « C*est., en eiïet, ajoute-t-il, une Téiitable djewit 
« (pnradis, jardin), une terre de haraka (bénédiction), surCol 
(( cette année tpie les pluie§ en ont rempli tous les r'dâîr, » 

Gomme tous les nomades, Et'-T'àhar-ben-el-Fat'mî sait IfiflOl 
de toutes les plantes du S'ah'râ ; pour donner au colonel une idi 
do la merveilleuse richesse de son pays, il lui nomme les nii|l 
quatre espèces qui croissent dans Touâd Zergoun. En lui enMl 
dant débiter cette litanie, nous sommes- forcés de nous a^ 
humblement que, bien que, dans notre jeunesse, nous ayonl 
sans aucun doute, donné plus de temps à Fétude des sdenoi 
naturelles que le qâïd Et'-T'âhar, il est, néanmoins, inooni|iri| 
blement phis fort que nous sur ces matières. 

La journée du 14 janvier est emjdoyéeà remplissage des 
chacun des clianieliers doit en emplir une vingtaine, la 
de deux cliameaux. Dès le matin, accroupis autour du r'dfr, 
se livrent à cette pénible occupation au moyen de leur 
(petites écuelles en tiges de h'alfa). Les greb sont-ensuite 
si'^es sur un lit de branchos de Umarix à proximité desdia 
(jui doivent les transporter. Nous remarquons que les chai 
en emplissant les outres, travaillent conmie pour eux, c'estH 
(lire qu'ils ne se préoccupent pas le moins du monde dé la 
de pureté de Teau, et que si leurs guenînât brutalisent la vaseï 
temi)S en temps, cela ne tire pas à conséquence pour ces 
enfants de la tente. De sorte que, par suite de ce mépris foatU 
limpidité, l'eau des^r^^ repose nonchalamment aujourd'hui fll 
une couche de boue, une purée, que le mouvement de la manU 
devra, domain ot los jours suivants, singulièrement tourmenlen 
Après cela, pensons-nous philosophiquement, quatre jours flOÉl 
bientôt lusses. 

Le rhargeniont dos outres ayant présenté ses difiicultés ordi- 
naires, nous ne pouvons, le 15, quitter le bivouac qu'à «p 
heures et demie. Go n'est pas sans une sorte de terreur que non 
songeons au travail qui, par l'effet du mouvement de tangagi 
particulier au chameau, doit se faire dîuis les grehj maintenue* 
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ne sur Tautre au moyen d*une corde puissant sous lo vonlre do 
pimal. Cliaque pas est rhythnié par un flohh que produit le 
placement du liquide. Ces borborygmes sourds disent assez ce 
i 8e passe dans le ventre des outres, et il est hors de doute que 
bquide y a définitivement fait alliance avec le solide. 
^ Des spahis sont chargés de là surveillance des chameaux affcc- 
||au transport du précieux breuvage. Quelques-uns de ces ani- 
pua, û'oissés, sans doute, de porter de Tenu qui n*est pas pour 
jpyse débarrassent de leurs charges assez habilement. Los outi es 
îDt lourdement comme des cadavres, et, sous rinfluencedu 
de mer qu^ellos ont pris sur les chameaux, elles font de 
les pertes. A part ces petits accidents, sur lesquels il faut 
irs compler, le convoi d'eau prend bientôt sa place, et tout 
Nthe à souhait. 

*• fin quittant son bivouac, la colonne sVst engagée dans une pe- 
te gorge en laissant sur sa gauche la qoubba du saint marabout 
il Hoh'ammed-ben-Châchour. Ces blanches qhdb plantées au 
ilieu du S'ah'râ, et noyées dans Timmcnsité, ont un caractoro (h 
andeur, un parfum religieux, une poésie sauvage, qui fmppo 
l'ement Thomme d'Europe et le force à se recueillir. Qui n*a 
is TU ces monuments de la piété musulmane ne peut s'en faire 
le idée. Qu'on compare nos chapelles bruyantes où les sexes se 
Hidoient, se heurtent, se mêlent; nos églises des villes où lo 
lant des prêtres ne parvient pas toujours à dominer les cris de 
rue, ou les bredouillements de l'ivrogne qui cherche le fil égaré 
'un couplet bachique au cabaret voisin ; nos grandes cathédrales, 
ù tout est fait pour exalter l'orgueil de l'homme, où l'on no va 
ue par habitude, pour voir ou pour olni vu ; qu'on compare tout 
elaavecla sévère simplicité delà qoubba dans le S'ah'rà, où 
homme est seul en présence de Dieu : six pieds carrés et uuo 
ffmbe entre quatre murs soutenant un dôme; alentour, dos 
torizons limités seulement par la voûte céleste; pus de chants; lo 
ilence, rien que Je silence ! Parfois, rarement, un voyageur y 
irrête son mehâii à la porte, met pied à terre, pénètre, en se 
îourbant, dans la demeure où le saint repose du sommeil éternel, 
MA, le front dans la poussière, il lui demande d'être son intor- 
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ccsseur et son protecteur auprès de Dieu ; puis, déchirant 
loque de son bernons, il la place en ex-voto uu bout d*uni 
guette qn*il plante sur le tombeau du saint. 

Apres une demi-heure de marche, la colonne s^engage dai 
terrain coupé de petites nebqât (dunes de sable) où les cbfl 
enfoncent jusqu'aux jarrets. Les chameaux sont là chez ein 
marchent fièrement en tournant le cou à droite et à gauche co; 
pour quêter des applaudissements. Les chameliers, en générai 
pris position sur la croupe de leurs bét^s, qui les soumettent 
tangage très-prononcé. Nos chevaux et nos mulets no s*âQ i 
pas si aisément; ils pataugent dans ce sable fuyant, d*où il 
toutes les peines du monde à sortir. 

Nous arrivons, après une heure de marche, sur le T'a 
T'îr-el-H'abchî. Ce i-'dîr est l'un des plus beaux de Toiiâd Zerg 
Quand les pluies Font rempli, il garde ses eaux jusqu'à la fi 
Tété, tout en servant cependant à abreuver les troupeaux de 
Âr'ouât' et des Oulâd-Ia'qoub. De nombreux tamarix pon 
sur les bords du r'dîr et dans le lit de la rivière. L'eau de 
el-irabchia, malheureusement, conservé un léger goût saun 
(ju'elle a pris on passant dans le Kheneg-el-Meleh' (défilé du 

Nous nous arrêtons vingt minutes sur ce r'dir pour y 
boire les chevaux, et ne pas être obligés d'entamer notre f 
sion d'eau qui, nous l'avons dit, doit nous conduire à qi 
marches du bivouac que nous avons quitté ce matin. 

Vers neuf heures, nous abandonnons définitivement ï 
Zergoun, et nous prenons une direction sud-est, qui nous ; 
sur un vr.ste plateau rocheux ne présentant çà et là que 
plantes ligneuses basses et trapues, d'un vert triste et unifc 
L'horizon est sans bornes et la vue cherche en vain où se rej 
Nous jetons un dernier regard gros de regrets versTouàriZerj 
qui, comparé aux espaces désolés que nous avons devant 
est bien réellement un paradis. La marche devient extrême 
pénible pour les chevaux ; le sol rugueux ronge leurs fers. 
prévoyons qu'il faudra bientôt les ferrer des pieds de derr 

* En Algérie, les chevaux ne sont, généralement, ferres que âei pieds de' 
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i rencontrons des chameliers poussant devant eux un trou- 
i chameaux de la plus grande beauté, gras comme des 
, la bosse irréprochable et sans la moindre blessure, Foeil 
s fi(T,.lepoil soigné. Cette apparition frappe le colonel : la 
tion des Oulâd-Ia'qoud, faite laborieusement et avec les plus 
s diHicultés, s'il faut en croire le qâîd Et'-T'âhar-ben-el- 
, n'avait amené que des chameaux de qualité très-inférieure, 
s trouvions pourtant sur les terres des Oiilàd-Ia'qoub des 
ax comme jamais réquisition n'en avait fourni. Il y avait 
ous un mystère qu'il importait d'éclaircir, et qui exigeait 
plications de la part du qâïd Et'-T'âhar. Le colonel le fait 
\ En l'attendant, il demande aux chameliers le nom du 
de ce troupeau, luette question paraît étrange aux s'ou- 
qui, déjà, n'ont obéi que de fort mauvaise grâce à Finjonc- 
le leur ont faite les mkhâznia de s'arrêter. L'un d'eux 
ant daigne répondre superbement : — « Le maître de ce trou- 
est monseigneur H'amza! » Tout s'expliquait : ceschamc- 
nt des serviteurs du khelifa-marabout Sid ll'amza condui- 
ir Touâd Zergoun un troupeau de l'une de ses grasses ab- 
un troupeau de chameaux-marabouts vivant parfaitement 
availlant pas, surtout pour le Bàïlek, bien dodus et pansus 
lise, l'orgueil du maître, choyés, gâtés parles Croyants, qui 
que chaque bouchée de fourrage vaut à celui qui l'a of- 
l'animal la remise d'un péché capital (les Arabes n'en 
itteni guère d'autre). On comprend dès lors la fierté bien 
le des s^miotiâga de pareils chameaux, et l'on ne s'étonnera 
u'ils aient trouvé impertinent et sacrilège qu'on se soit 
; de les arrêter. Le colonel ordonne de laisser pjisser les 
aux-marabouts. Les s'oiumâga^ au lieu de les Irapper de 
lâtons pour les mettre en marche, les y invitent gracieuse- 
îu prenant une voix de tête pleine de caresses. 
iielques centaines de mètres plus loin, nous nous trouvons 
nez avec un troupeau de moutons de la plus belle laine, 
uccombant sous le poids de leur graisse, et qui, Iransfor- 
in inedionî (rôti), auraient eu une bien grande valeur, 
n'a les voir, l'eau en vient à la bouche. Los rdïân (be^ 
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gers), coiitmircment aux habitudes des gens de cette profe 
sont vètns de bernons en bon état et presque propres. Le 
veut acheter pour la cuisine de l*état- major et pour les 
de sa petite colotuie deux ou trois échantillons de ces m< 
produits de Tespèce ovine ; il s'adresse dans ce sens au ni'^ 
est le plus près de lid, et, pensant que sa demande ne 
lever la moindre difficulté, il ordonne ù ses tnkhâznia dV 
trois moutons et do les faire conduire à nos tmcheurs, 
et Mah'moud sont bientôt à bas de leur cheval, et, en 
connaisseurs, ils ont déjà saisi, par les pattes de derrij 
tiitonner, les plus belles bétes de la bande, quand le liergerj 
|)éfait, se tournant vers le colonel, lui dit de Tair dun 
(|ui ridét*. ne serait jamais venue que pareille audace 
siblo : — (( Quoi ! tu oserais mettre la main sur le trou] 
(( monseigneur H'imiza! )> Le colonel, qui a horreur de'l 
sacrilèges, s'empresse de donner contre-ordre à ses mJ 
fjcs trois moutons, peu habitués aux façons brutales 
viennent d'être l'objet, pénètrent comme un coin jusqn'an 
du troupeau, non sans jeter, malgré la bonté reconnue deii 
maux de leur espèce, un regard courroucé sur les fnfcl 
qui répondent à cette provocation par une grimace cl 
re«Ti*els appétissants. 

Le capitaine G., qui a eu un instant des projets 
moutons, pour Tespéce desquels il professe la plus grande 
depuis le déjeuner que nous a offert Sid Ah'med à Guel'iby 
mure sourdement entre ses dents : — « Hais ce mens 
f( H'amza, c'est donc le marquis de Carabasdu S'ah'râ? i 

Le qâid Et'-T'âhar s'est rapproché de nous; il s'entretient 
daut quelques insU\nts avec le colonel, qui pique aussitftj 
galop, suivi de son escorte, dans In direction du goum; 
sur cette troupe, il lui ordonne de s'aiTéter. Les fitfcAi 
guidés par le qaid, entrent dans les rangs, en font sortir on i 
valier, lui disent de mettre pi«'d à torre, ce qu'il fait, et deiei 
cher sur le ventre, ce qu'il hésite à faire. Il se doute, évî 
ment, de quoi il s'agit, car il crie 5 tue-tête : — « Hais, je 
M s[)ahi>i ! je suis sphis ! ne me reconnaissez-vous pas? • — iJ 
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ipaliis, lui objecte le c<Jonel, où donc e>l lc»ii LenK>ii< 
?.. . Tu mens, tu n'es passpjjis! ■ MaLrétvla. le ca\a- 

iiue mauvaise grâce mauifeste à exécukT le njouvemeot 
i; les mkhâ-L-nîa l'y aident. L'honiinie du ^oum voit bien, 
,, qu'il est écrit qu'il devra se couchtrsnr le voiilre, et il 
oiine au'x mkhûzma avec une ié>i2nïitiou toute musul- 
Il est évident qu'il n'a pus Tinteution d*^ luller contre It-^ 
is prises par Dieu, à son é^'ard, djns la nuit du S5 au 24 
s de Reumd'àn de Tannée précédente*, et, saiis auci:n 

il pense, en ce moment, avec le poêle ambe, qu'il Tuut 
ier le Destin courir dans réteudue de la Wide qui le 
znt. ^ L'un des mkhdzma lui relève ses benious, et lui 
: sur les parties les plus charnues de son individu une bis- 
le qui ne lui fait pas gi'and mal, et que le colonel ne pro- 

guère au delà d'une vingtaine de cou|i<. Il iant dire «juc 
:/idz-nî-exécutcur, spahis lui-même, a apporté dans Texer- 
le sa pénible mission tous les égards dus à un collègue mal- 
mx, et que sou énergie s'est plutôt dé|)enséc dans Taction 
lever le bâton que dans celle qui consiste à l'abaisser sur le 
nt. Le colonel n'a voulu, d'ailleurs, qu'un exemple qui 
It plus de traces dans l'esprit des indigènes que sur le corps 
agellé. L'opération terminée et la justice satisfaite, le Lia- 
é se relève tranquillement, remonte à cheval, et rejoint 
adron de spahis. 

oici ce qui avait amené le châtiment de ce cavalier. C'était 
I réellement un spahis, et le colonel le savait parfaitement. 11 
ni présenté dans un dououâr des Ouiàd-la'qoub la veille au 
après avpir, préalablement, échangé sonbernous roupie contre 
bernous blanc pou^ ne pas être reconnu, et il avait exigé 
n la'qoubi, sous un prétexte (|uelconq(ie et au nom de l'auto- 
t française» la d^îfa et une certaine rétribution en argent. Le 
[oubi avait parfaitement contribué, bien que, cependant, la 
se lui parut un peu louche. Voulant en avoir le cœur net, il 
; dès le matin à notre bivouac de Ben-Châchour, et il prit ses 

!*eâi dans cette nuit, d'après lc> commcnlatctir? du (,k>rAn, que Dieu •* 
oui ce qui doit arriver {«cndunt ruiinéc suivante. 
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inlbrmatioDs auprès de son qàïd, qui vit tout de suite quesonau 
niellé avait été la victime d'un h'arâmî (iripoii, mauvais su 
Le la'qoubî attendit que le goum lût à cheval pour tâcher d 
connaître son homme. Malheureusement pour le spahis, il n'i 
pas encore eu le temps de reprendre son beruous rouge; aua 
la'qoubî mit-il tout de suite la main sur son fripon. Le ber 
civil valut au spahis un châtiment corporel contre lequel le 
nous rouge, le bernons mihiaire, l'eût pi^otégé ; il eût alors i 
sa i'aute par une punition disciplhiaire. Il est ce[)endant ho 
doute que si on lui eût donné le choix entre les deux peinet 
prélérences eussent été pour les coups de l)âtou *. 

Âpres cette exécution, qui n'a duré, d'ailleurs, que qiid 
instants, le goum se remet en route. La marche est difficile 
chevaux se déchirent les pieds de derrière aux aspérités dn 
les chameaux tâtonnent, et les chameliers qui n'ont pas du 
le boii-mentel (chaussure faite de chiffons) sautillent de p 
en pierre en chercliant à éviter les arêtes un peu trop vives 

A onze heures et demie, nous faisons la grande halte 
eau; il faut avoir recouts à celle des greb pour Élire lei 
Comme nous lavions prévu, elle n'est rien moins que hmp 
on y trouve à boire et à manger. Nos chasseurs font une gril 
abominable au déboiœlier de l'outre qui leur est destinée, 
nous n'avons ni le temps ni les moyens de filtrer Feau; il 
donc l'employer telle qu'elle est. Le café dissimulera, d'ailk 
ses impuretés. En résumé, le peloton de chasseurs déjeune 
un morceiiu de biscuit trempé dans ce breuvage noir. 

Nous remontons à cheval à une heure ; nos guides feston 
un peu; nous ne savons pas trop pourquoi; ce ne sont cepen 
[)as les obstacles qui les gênent. Nous cherchons à deviner ! 
points de repère dans cet immense déserf; nous n'y pan'e 

* Dcpuib loiiglemp!) déjà, les Arabes sout juslicial>les de nos tribunaux en 
niililaires, suivant lu territoire auquel ils upparliennent, et les chAtimenti < 
rels ne sont plus en u>agc conimo iiioycn de répression de certaines fiiu 
délits qui, autrefois, en( rainaient pour eux co genre de correction. Nou» 
cependant (]ue la plupart des .\rabes préfèrent encore la justice sommaii 
coups de bâton aux lenteurs de la nôtre et surtout à la prison. Du re»te, 
ffcr du bdton. suivant rexpre»^ ou arabe, n'a rien d'infamant, et la dignité < 
tonné n'est pas compromise pour si i>cu de cbose. 
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: tout s'y ressemlle, et les petits buissons de d'omiiÎD et dt: 
lel paraissent tous avoir été taillés sur le même patron, 
deux heures et demie, nous descendons dans une petite val- 
]ue rien n'annonçait : c'e^ le bas-fond de Bou-Guet'iel' de 
au petit guet'af); il est inutile d'ajouter que nous n'y trou- 
spas d'eau. Bou-Guet'ief est plutôt une ridequ^une vallée; 
Lun coup de sabre dans la figure du S ah'rà. 11 ne reçoit que 
fixa de pluie que lui versent péniblement ses deux lives, et 
'Banque de pente le contraint à les absorl)er. 
h n'aurait rien à reprocher au bivouac de Bou-Guet'ief s'il 
itde l'eau : il est riche en drîfij et le bois y est suffisamment 
isenté parle rtem (genêt), la dj-fna, ra'ifàdj et Fàlenda, 
près arbustes clair-semés qui commencent à verdir sous la 
haleine du printemps. 

i qâïdjEt'-T'àhar-ben-el-Fal'mî vient iaire ses adieux au co- 
; il rinforme, en même temps, que les pilotes qu'il lui a 
mdés pour guider sa colonne jusqu'à Het'lîlî, sont dans son 
) et à sa disposition. 

are petit qonâq (camp), niché dans sa ride, ne se révèle que 
les colonnes de fumée que produisent nos feux. Sans cet in- 
f il serait assez difficile de nous deviner là, perdus que nous 
Does dans cette immensité. Vers quatre heures, un clianie- 
qui paît ses chameaux sur les bords de la dépression, nous 
aie à l'horizon un groupe de quatre cavaUei-s se dirigeant, 
end-il, sur notre bivouac; il assure que trois de ces cavaliei*s 
ent être Français et le quatrième Aralje. Nous n'attendons 
Nmne ; le chamelier doit se tromper. Le culoncl nous envoiiî 
nnaitre. Après avoir fouillé riiorizoïi 5 fond, nous sonmies 
)fk de déclarer que nous ne voyons alisoluinentrien. — *< At- 
mdez! » nous dit tranquillement le cliamelier. Nousaltcn- 
s. Au bout de vingt- cinq minutes, sur l'invitation du 
mâg, nous remettons l'œil à Thorizon; nous croyons, cette 
, apercevoir au loin quelques points noirs tachant Tazur du 
. — (( Ils sont au galop, » ajoute le chamelier. C'est précis; et 
8 qui, jusqu'alors, avions pensé jouir d'une excellente vue, 
uge combien il nous est pénihle de reconnaître que ijous no»'"= 
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faisons illusion, et que nous sommes myopes comme desc 
au soleil. Nous distinguons, en effet, successivement, £ 
qu'ils approchent, la tête des cavaliers, leurs poitrines, 
et, enfin, les jambes de leurs chevaux Le groupe se c 
comme nous l'a dit le chamelier, de quatre cavaliers, 
capitaine d'état-major M irchcr *, ses deux ordonnances fi 
un guide arabe. D'après notre calcul, ils devaient êtreâ 
deux lieues de notre bivouac quand le chamelier les ape 
Le capitaine Mirchcr,, excellent officier de guerre et de 
eût été déses[)éré de manquer soit une sortie, soit une 
tion; déjà. Tannée précédente, il avait fait avec nous Te: 
dirigée par le colonel Durricu contre une fraction des I 
el-R'erâba, les Cha'fa, jusqu'alors insaisissables. Cette f 
qu'il eût appris un peu tard notre marche sur Ouargla, 
pas voulu perdre une si belle occasion, et il ^*était e 
après en avoir obtenu l'autorisation, de quitter Orai 
mettre à notre poursuite ; depuis une semaine, il cou] 
nos traces en faisant vingt lieues par jour. Aujourd'hui, 
a aperçu avec bonheur les fumées de notre bivouac, 
sommes heureux de lui presser la main ; car c'est un 1 
pagnon de plus. Ce soir, il y aura, à cette occasion, fi 
popote (le i'état-major : on tuera, sinon le veau gras, ( 
un mouton qui, nous suivant depuis Sa'ida en qualité d 
sur pied^ n'a pas trouvé dans les plantes coriaces du i 
quoi refaire la graisse que lui mangciiit la marche. 

Mîmoun-ben-Dclla et Chîkh-ben-Qaddour, deux de 
métiers que nous avons élevés h la dignité de grands 
teurs, sont invités piir rolficier d'ordonnance à s'emp: 
bête la moins maigre do notre troupc^au ; ils ne se le 
dire deux fois, car le Iwti-zrllotlf (tète et pattes) et les 
du qourbân (victime) leur reviennent de droit. Après a 
en connaisseurs quelques-uns des moutons, leur cho 
sur un pauvre diable qui broutaille paisiblement une 
drîn. Il est aussitôt api)réhcndé brutalement au corps 

* Aiijoui\rhui chef d'escadrons d'clat-majot'. 
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lans la broussaille. Pendant que Chîkli-bcn-Qaddour main- 
animal, qui se défend mollement, le terrible Mimoun- 
îlla lire son kheiidmt (couteau) de sa gaine de bois, et il 
e lentement le cou du mouton le plus près possible des 
s (oif sait que la tête est son lot), eu marmottant le 
m Allah er-rah'mân er-rah'îm. » Au nom de Dieu le 
ntj le miséricordieux! La vue du sang semble alors 
iT le marabout Hîmouu (car il est marabout); ses petits 
verts prennent une expression féroce; ses mouvem<mts sont 
ilsifs et saccadés. Cette scène amène naturellement notre 
ie sur ceux de nos malheureux soldats qui, tombés au pou- 
les Arabes, furent trop souvent traités comme ce mouton. 
Imoun-ben-Della est bien le plus effronté mendiant qu'on 
ie imaginer : les jours de sacrifice, il n'ose pas trop se 
idre qu'il meurt de faim ; mais, dès le lendemain, il pcrsé- 

l'ofiicier d'ordonnance de ses plaintes importunes \ — a là 
il' an, rdnî djîa'ân! » « capitaine (pure flatterie, il n'est 

lieutenant), je suis affamé! )) ou bien, parlant au nom de 
compagnons, il s'écrie d'une voix dolente : — n la qobt'dn, 
^ndnâ cheurr! » « capitaine, le mal, la misère est chez 
oos ! » et l'officier d'ordonnance, qui n'est cependant pas sa 
le, et qui ne doute pas que Mîmoun n'ait, comme les autres 
meliers, son mois de rouîna dans ses r'eràïr, lui fait doii- 
', néanmoins, quelques débris de biscuit que le mendiant 
rre dans le capuchon de son bernons. 
Notre dîner est très-apprécié, bien que la victittid de Mîmoun 
ait fait tous les frais ; mais notre cuisinier possède à un si 
lit degré Tart des déguisements, qtie nous admettons sans dif- 
nlfé que les quatre plats de mouton que, par extraordinaire, 

nous sert ce soir, sont bien, comme on nous hs annonce 
Dipeiisement, du bœuF, du saumon grillé, du canard aux 
ves et de la dinde truffée. Cependant, une pensée amère nous 
dresse et vient empoisonner les joies du festin : nous vouons 
vider la dernière bouteille de vin de notre collection. L'eau 

outres devient notre Unique boisson, et notre ordinaire doit 
imposer invariablement, désormais, de biscuit, de mouton 
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et d'eau sale. Nous faisons celte réflexion que des ofliden'j 
glais n'iraient pas loin si on les soumettait pendant deux ni 
à ce régime. ! 

Nous voulons, à ce propos, donner une idée de la mail 
dont ils se traitent en campagne. Laissons parler H. Bal 
(Pen-of-War, plume de guerre), envoyé dans Tlnde en il 
par le Times [K)iu* suivre les opérations de l'armée angl 
contre les rebelles. H. Russell vit à l'une des tables des offioi 
« Votre tente est dressée, écrit-il ; le mobilier est en phce; 
« serviteurs, vêtus de blanc, les bras croisés, vous attendent i 
a pcctueusement. Après quelques ablutions indispensables, H 
« vous rendez à la mess-tent (tente salle à manger) où led) 
n est servi, stiivant toutes les lois de V étiquette^ dans la poi 
(( laine et l'argent. La clière est, peut-ôtre, un peu uKÛnsd 
(( cate qu'au Dengal-Club ; mais si le khansamah (rintendaij 
(( pourvoyeur) n'est pas un maladroit à fustiger et à destituer I 
(( place, vous aurez le curry (metsindièn composé de pluâfll 
(( sortes de viande), les steaks (grillades de porc), les côtelell 
(( Vale, le porter^ voire même les vins de France et de Pflf 
(( gai, absolument comme si vous étiez l'bôte bien yenu eti 
(( traité de la ménagère la plus entendue. De la table, après) 
(( causerie émaillée de cheroots (cigarçs de Manille), vousn 
« gnez votre tente, où votre valet de cbambre vous enferme 
« gneusement sous le mousti(|uaire impénétrable ; demain, a^ 
(( l'aurore, les bug les vous éveilleront ; vous quitterez, frisi 
(( nant, vos couvertures ; aux pales clartés d'une bougie, ^ 
« avalerez une tasse de thé, vous allumerez votre cigare, e 
« route jusqu'au soir; sous le soleil, en pleine poussière! » 

Dans le S'ah'rà, nous n'avons guère de tout cela que le si 
et la poussière; mais il y a à dire aussi qu'il faudrait, ( 
l'armée d'Afri(|uc, que nous fussions passablement réfractair 
l'expLTiencc pour ne pas avoir l'habilude des privations. 

La nuit se passe avec ses incidents oïdinaires. 

Le départ a lieu, le 1 6 janvier, à six heures et quart. La 
lonnc gravit la lèvre inférieure du bas-fond de Bou-Guet'îef 
ciel est clair, mais le jour n'a pas encore paru, et il nous 8( 
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ile de distinguer un fil blanc d'un fil noir. A Tapparition des 
3s et des mkhâznîa sur la rive gauclie, un gi-and bruit se 
aiteudre; il est suivi d*un coup de feu. Nous prenons le 
} pour en savoir la cause : sur notre droite, à deux ou trois 
I mètres, un troupeau de gazelles bruit, tournoie sur lui- 
le, se pelotonne, puis se disperse et disparait bientôt dans 
est. Un des mkhâznîa a tiré dans le tas au juger; malgré 
necherches, il ne peut retrouver le Un ^ qu'il a dû tuer. 
I hri faisons entendre, en manière de consolation, que les 
les pourraient bien avoir l'habitude d'enlever leurs morts. 
pays a le même aspect que la veille : terrain pierreux, dif- 
aux chevaux. Le d'omrân et le baguel y régnent en mai- 
quelques touffes de chîV, que Tesprit d'aventures a en. 
es au loin, y croissent çà et là. De distance en distance, 
Taissements sans profondeur, ayant maintenu les eaux de 
dans leurs cuvettes plus longtemps que dans les autres 
s de la plaine, la végétation basse y a pris plus de force, 
le vigueur. On reconnaît de loin ces sortes de éCâïât à la 
ire plus tendre des plantes qui les habitent. Nos sldg (lé- 
i)j toujours en quête dans ces espaces sans limites, lèvent et 
Eit bientôt une jeune gazelle abandonnée dans un de ces pc- 
Durrés. Un cavalier se précipite sur les lévriers, qui corn- 
aient déjà à fouiller les entrailles de la gazelle, et l'oiTre au 
lel. Notre chef de cuiéinc, à qui çlle est envoyée, songe déjà 
transformations par lesquelles il va faire passer Tanimal. 
onze heures, grande halte sans eau. Les chasseurs d'Afrique 
issent trouver que ce régime se prolonge un peu troj) ; le 
oiu des greb ne leur sourit que médiocrement. Quand cette 
ition se modifiera-t-elle? ont-ils l'air dé se demander. Rien 
lorizon ; pas la moindre petite colline, cette enseigne des 
•ces : l'infini et les désespoirs qu'il amène ! Pas un oiseau dans 
lirs ! pas un insecte sous nos pieds ! 

^8 Arabes reconnaissent quatre espèces de gaz.-îllcs, qui diffèrent entre elles 
Mfiurs et de pelage. Le sin habile généralemeiit les plntcauv du genre de 
que nous traversons. Il vit en troupes de cinquante à soixante ; c'est le genre 
Is sociable. Les autres espèces ne vivent <i '*" *'«'•* "" de quatre 

us. 
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lom de telle ou telle motte de terre, de toile ou telle marc 
ignî&ante, de tel ou tel ruisseîm à sec. Cette curiosité, (|ue 
autres Français poussons quel luefoisjusijuïi rim]:)ortuiiité, 
fait auprès des Arabes une réputation d'enfants curieux et 

une heure, la colonne atteint le bas-fond d'El-Mh'aïguen 
)nnoir), où nous devions camper, et que le manque de bois 
fourrages nous oblige à dépasser El-Mh'aïguen est un bas- 
dans le genre de a?lni de Bou-Guet'îef ; mais ses berges 
plus escarpées, et sa largeur a près d'un kilomètre. 
temps est froid et couvert ; la pluie tombe. iNous marchons 
iDt une heure, et nous posons notre camp dans une petite 
âon sans eau, oii nous trouvons de Va'doun pour fourrage, 
Al d'omran et du baguel pour combustible, 
îotre cuisinier s'est surpassé ce soir; le faon de gazelle a 
a, naturellement, les honneurs de sps fourneaux en plein 
t ; puis, les marmites ayant été habilement laissées décou- 
les pour y recevoir les eaux du ciel, notre potage a été moins 
eux que de coutume. On nous a servi, en revanche, des 
remets et des salades impossibles; d'ailleurs, toute la série 
plantes fourragères du Sud nous a été successivement pré- 
itée, sous des noms orthodoxes bien entendu, depuis que nous 
His quitté le Tell. Nous déclarons que la qualification de com- 
itibles eût infiniment mieux con\enu à ces aliments que celle 
comestibles, sous laquelle le chef s'obstinait à les désigner. 
Nous avons dit, dans les premiers chapitres de cet ouvrage, 
e, pour donner un appui moral à Sîd H'aniza marchant sur 
largla, trois petites colonnes de la province d'Oran avaient reçu 
rdre de se porter dans le Sud. Le commandant supérieur 
I cercle de Tiharet occupait, avec cent cinquante hommes 
infanterie, un escadron de spahis et six cents chevaux de 
ûm, la position d*El-Màïa ; le chel' du bureau arabe de Sa'ïda 
k à Sba'ïn, dans l'Ouest, avec vingt s[)ahis et deux crnts 
)vaux de cavalerie iirégulière ; une partie de la garnison 
Géi'y ville se tenait prête à niarclier. Le commandant supé- 
ir d'El-Ar'ouàt' s'était, en outre, avancé au delà de son 
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le visage, et celte laideur repoussante leur épargna les viol 
que leur eût certaiiiement attirées leur beauté. Et cepei 
les populations de la Chebka ont été moins heureuses que 
femmes ; c'est qu'aussi, il faut le dire, elles ont eu affaire i 
vainqueur que ne sauraient arrêter des considérations de si 
importiince. 

Le.plateau devient de plus en plus difficile; les pieds de 
rière de nos chevaux sont rongés ; nous sentons les pauvres 
fléchir sous nous. Il n'y a plus à hésiter : il est indisj 
qu'elles soient ferrées des quatre pieds. Malheureusement, 
ques-uns des officiers de l'escorte du colonel, n'ayant pu 
qu'ils aumient à faire de longues marches sur des tessotti 
houteilles, ne se sont munis que de fers de devant ; ils sont 
gés d'en chausser leurs chevaux. Un de ces officiers, et il s' 
estime encore fort heureux, paye dix francs à un spahis une 
de fers de devant complètement usés, qu'il fait, sans délai, a 
quer aux pieds de derrière de son cheval. 

Il y a une demi -heure environ que nous marchons sur ce 
teau rocailleux, quand un cavalier, juché sur un animal d' 
hauteur invraisemblable, nous apparaît au détour d'une 
A ses mouvements de tangage, à la violence des secousses, 
reconnaissons bientôt que cette monture doit être un cham 
En quelques enjambées il est sur nous. L'homme est un Cha'i 
(de la tribu des Cha'ànba) ; il apporte au colonel une li 
dans laquelle Sîd ll'amza lui annonce qu'il l'attend à Ouargla, 
ainsi que l'ordre lui en a été donné. Quant au chameau, VSk-â 
gance de ses formes, son cou allongé et flexible, son ventre lo-§ 
vretté, la modestie de sa drowa (bosse) , la délicatesse et la fi- 
nesse de ses jambes, la vitesse de ses allures, la blancheur de tt \ 
robe, il n'y a pas à s'y tromper, c'estunmefta/l. 11 est facile de I 
voir, et il paraît, d'ailleurs, en être persuadé en regardant les cha- 1 
aux d'un air hautain, qu'il est d'une origine bien plus nobb 
la leur ; qu'il est l'ait pour [iftrter l'homme, tandis qu'eux 
at été créés et mis au monde que pour se voir appliquer à 
que côté de leur bosse de lourds sacs de dattes ou d'autres 
irées ; qu'il est, en un mol, un animal de selle, tandis qu'eux 
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•nt que de grossières bêtes de somme. Du reste, par leur 
ble contenance, les chameaux semblent accepter les conclu- 
•du fier niehâri. 

e Gba^ânbi, une baguette à la main, est assis dans une selle 
it la forme d'une cuvette, et se tient en équilibre en croisant 
[ambes sur le cou de Tanimal. Cette selle (rh'âla)^ fixée au- 
sus de la bosse par deux sangles, se boucle sur le coté. Une 
le en poil de chameau, passée dans un anneau (rsân) rivé h 
ariae droite du mehâi% sert de bride ; une sorte d'échelle 
cordes teintes de diverses couleurs, pendant le long de son 
ic droit, et peut, au besoin, permettre au cavalier de se remettre 
selle sans agenouiller sa monture. 

La djemâa'a de Met'lîlî, qui ne veut pas être en retard pour 
re ses compliments de bienvenue au colonel, est accourue au- 
lant de lui jusqu'à l'entrée de la Cha'bet-el-Kah'la (le ravin 
ir), long défilé étroitement encaissé par des roches grises d'un 
et sombre et attristant. La djemâa'a paraît on ne peut phis 
ureuse de recevoir son nouveau chef, et pro leste de son dé- 
nement et de celui de la population qu'elle représente ; elle 
hâte, ajoute-t-elle, de |ui faire les honneurs de l'oasis. 
A une heure, nous descendons dans le lit sablonneux et sec de 
mâd Met'lîlî. Des rochers roussâtrcs et calcinés se dressent sur 
t deux rives, et lui donnent l'aspect d'un des couloirs de l'en- 
r. Quelques officiers viennent de tourner un coude ; ils remon- 
adle lit de la rivière; dès qu'ils ont aperçu le colonel, ils ont 
ris le galop pour se porter à sa rencontre : c'est le chef d'esca- 
Iwfts d'artillerie Niqueux, commandant la colonne de Tîharet, 
A le lieutenant de Colomb, commandant supérieur du cercle de 
«frjville ; quelques-uns des officiers de la colonne les accom- 
•ignent. 

U vallée s'élargit peu à peu; enfin, à une heure et demie, 
^ avoir double un dernier coude de l'ouâd, un spectacle bien 
*er pour des cœurs français se présente à nos yeux : an fond, 
^e merveilleuse forêt de palmiers à laquelle on arrive par une 
Ige vallée de sable d'un jaune d'or; à gauche, une '* "-n- 
f^terie et de cavalerie se développant le k 
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Nous ne pouvons rendre l'efTet produit sur nous par l'appaii 
lion de ces troupes fruiK^aises duns des régions où, hier en- 
core, elles étaient inconnues. Ces biiïonnettes étincelantes 'i 
une voûte de phniers, ces uniformes qu on rencontre 
où il y a une idée généreuse à faire prévaloir, ces bonnes figi 
si franches, ces regards si intelligents, ces braves cœurs, 
disposés à être aujourd'hui les amis de leurs ennemis d'iûffj 
ces types chevaleresques du s(»ldat qui se bat sans haine, nui 
seulement parce que le devoir l'exige, et qui tend sa main et 
gourde à son adversaiie dès que le clairon a sonné : < Cesiet 
feu! )) tout cela nous émeut profondément et nous rend 
d'appartenir à la grande nation. 

Cette ligne se compose de la colonne de Tîharet, sous le oon-i 
mandant Niqueux, et de celle d'El-Âr'ouât', sous le commani 
Du Barail, qu'un ordre du gouverneur général a mis à la dispiH 
sition du colonel Durrieu. 

Le colonel passe devant le front de ces troupes : voici les iou*« 
ves, si irrésistibles et si brillants dans le combat; les soldats da 
1*^' bataillon léger d'Afritjue, ces hardis wphyrSy jadis si redoo- 
tés des Arabes; les tirailleurs indigènes, ces terribles amants dBJ 
la i)Oudre ; les chasseurs d'Airique, la bravoure intelligente I' 
cheval ; les spahis, rapides comme la foudre. 

Il n'est rien de plus martial que ces visages bronzés, que cet 
uniformes rapiécés, (jue ces chaussures éculées et retenues aux 
pieds par des liens bizarres. Depuis deux ou trois mois, ces 
braves troupes parcourent le désert où elles vivent de cette exis- 
tence dont nous avons déjà donné une idée. Le colonel, en pre- 
nant le commandement de la colonne expéditionnaire du S'ah'rf 
algérien, va leur demander de nouveaux sacrifices, et Icurpiv- 
mettre, en compensation, de nouvelles privations, de nouvelle 
fatigues; l'œuvre n'est qu'ébauchée, préparée; encore un effort) 
et la soumission de la confédération du Mzab, si habilement mé* 
nagéepar le commandant supérieur d'El-Ar'ouàt', passera da» 
le domaine des faits; encore un elfort, et le drapeau de la France 
flottera sur les minarets des qs'our les plus reculés de notre 
S'ah'rà. Cet appel à l'abnégation et au dévouement sera en- 
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que le colonel ordonne, les tentes seront aussitôt abat- 
pliées; le havre-sac, rendu étique par trois mois de 
sera, sans délai, accroché au dos de nos héroïques fan- 
la capote ira tant qu'elle pourra; le pantalon sera main- 
X jambes par les moyens les plus ingénieux, et on ajou- 
B corde pour retenir au pied une semelle devenant cha- 
r de plus en phis problématique. 
3s ces misères ne seraient rien, pensent- ils, si Ton pou* 
lier un peu de poudre; mais vous verrez qu'il ne vien- 
à 1 esprit de ces Sahariens de résister et de se défendi*o. 
5 sa revue, le colonel va prendre son camp à hauteur des 
rs palmiers de l'oasis. 11 organise, dans la journée, la 
qui doit l'aider à reniplir les vues du gouverneur géné- 
i commandants des colonnes de Tiharet et d'EI-Ar'ouàt' 
it à la tête de leurs troupes sous son commandement 
. 11 fixe l'ordre dans lequel elles devront marcher et 

• 

idi, le colonel monte à cheval pour. aller visiter le qs'eur 
iîli et réunir la djemâa'a; il est accompagné par les offi- 
î son état-major et par les chefs des colonnes. 
;is de Met'lîh, cachée dans un des plis de la Chebka^ paraît 
Uhèrc qui se rase. Elle se fait bien petite dans sa rivière 
3, de peur, dirait-on, qu'il né prenne fantaisie à quelque 
jlu Tell de venir la troubler dans sa solitude, lui deman- 
ipôt, et lui parler de civiHsation, peut-être. 
! oasis se compose de plusieurs forêts de palmiers qui cou- 
ouùd sur une longueur de quatre kilomètres environ. Le 
est assis dans une grande clairière au milieu de ces forêts, 
îssé de Met'lilî, comme celui de la plupart des villes du 
, est fort obscur; le silence des écrivains arabes du moyen 
l'égard de ce qs'eur nous ferait croire, d'ailleurs, qu'il 
igine i éceiite. Son aspect extérieur porte à la rêverie ; il 
que, dans cette Thébaïde, cerclée de hideux rochers, on 
rouver la [)aix et le repos de l'esprit, et l'on se sent par- 
it disposé à échanger la vie tumultueuse et égoïste de nos 
ontre la rude mais tranquille existence que paraît offrir 



304 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 

cette Iiumble oasis. Malhoureuscment, cette tranquillité n'est 
qu'à la surface : la ville a ses tumultes, ses querelles, ses tueries^ 
ses secousses et ses mauvais jours. Allons donc plus loin; OB 
n*est imni encore ici où nous trouverons ce que nous cha* 
chons. 

Het'lîlî compte cent quarante-quatre maisons, y compris celta 
qui sont dispersées dans les jardius. Son enceinte, percée de troi J 
portes, et haute de huit mètres au nord et de quatre mètres sur. 
les trois autres côtés, est ouverte, en outre, par de noroh'eQSfii i 
brèches qui la font ressembler à la. mâchoire édentée d'une vieiliei 
femme. Comme à El-Maia, les constructions sont en terre cuite 
au soleil. La mosquée, bâtie sur une petite éminence, domine 11 
ville ; autour d'elle, tout est ruines : des terrasses eflbndréat 
des îiiurs ébréchcs, éboulés ou menaçants qu'émiette l'action 
combinée de la pluie, du soleil et des ve:its. La partie basse deh 
ville vaut mieux; ses maisons sont passablement entretenues, et 
ses rues, qui sont presque propres et à peu près droites, ont de ; 
un mètre cinquante centimètres à deux mètres de largeur. Peut- 
être, est-il convenable d'attribuer à la contagion ces sdns de 
propreté qui nous étonnent, et de mettre sur le compte de 
l'exemple qu(i leur en donnent chaque jour nos soldats ce he- 
Inyage inusité dans les qs'our. 11 faut dire aussi que la popula- 
tion de Met'lilî parait infiniment moins misérable, moins ebé- 
tive et moins déguenillée que celle d'El-Mâïa. 

Parcourons le qs'eur. Les portes des maisons y sont extrême- 
ment basses ; elles semblent avoir été construites dans l'inten- 
tion d'exiger le salut de tout entrant. Ces portes s'ouvrent, gé- 
néralement, sur une cour carrée autour de laciuelle sont disposés 
les magasins et les pièces servant d'habitation. Les maisons sont 
à terrasses; quelcjues-unos ont un premier étage. La disposition 
les divers compartiments est, à peu de chose près, la même 
[u'à Ël-Mâ'ia : ce sont toujours ces chambres aux murs-Sjales cl 
loircis par la fumée, (|ui n'a pour s'échapper que quelques 
ucarnes ménagées au-dessus des portes, ou un pot de terre dé- 
foncé enchâssé dans la terrasse. 
F Le qs'eur de Met'lilî est industrieux. Ici, dans un bouge où il 
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3 peut se tenir debout, c'est un ouvrier coutelier qui, si nous 
\ jugeons par ses produits, ne paraît pas avoir pris ses degrés a 
nniversité de Langres. A côté, c'est un maréchal ferrant, un 
^présentant de la noble profession du fer {s'na'at el'h'adîd). 
Q conçoit toute la considération qui doit s'attacher au mare- 
tal ferrant dans un pays comme la Chebka, où la nature du 
I exige des fers aux quatre pieds des chevaux; aussi, cet indus- 
iel compte-t-il au nombre de ses privilèges celui de ne pas 
yer d'impôts. Quelques fers grossièrement travaillés tapissent 
n atelier, qui est en même temps son magasin. Le métier doit 
re bon; car pas un cavalier ne se met en route sans emprter 
s quatre fers de rechange et ses clous, ainsi que les outils qui 
li seront nécessaires pour opérer lui-même le ferrage de son 
levai. 

Met'lîlî fabrique beaucoup de vêtements, et son souq el-keçotia 
narché de Thabillement) est très-fréquenté. Comme dans tous 
s qs'our, ce sont les femmes qui tissent les bemous, les 
l'eaiiâk et les a'beïât (chemises de laine) dfis nomades; elles font 
iUssi des tapis, des sacs pour les denrées, des étoffes pour les 
fiâtes et des couvertures de cheval. Ces travaux ne leur sont pas 
payés en argent; elles reçoivent, généralement, pour toute rému- 
nération, une quantité de laine égale à celle qu'elles ont employée. 

Quel est le métier de cet autre industriel qui, dans une niche 
Jont ne se contenterait pas un saint de pierre, pile nous ne sa- 
'Ons trop quoi en geignant d'une façon si lamentable? C'est un 
foyeur de noyaux de dattes {nouât) ; il paraît qu'écrasés, ré- 
uits en poudre et détrempés dans l'eau, ces noyaux composent 
XX chevaux et aux chameaux une nourriture extrêmement de 
ur goût, particulièrement quand ils n'ont rien autre chose à se 
lettre sous la dent. 

Tâchons -de pénétrer dans ce dédale de ruines qui jettent leui*s 
écombres jusqu'aux abords des saints parvis de la mosquée, 
'édifice religieux est monumental; ce n'est plus ce djâma' 
îiosquée) timide qui ne se révèle, comme à El-Màïa, que par la 
lancheur douteuse de ses murs : la mosquée de Met'lili a une 
oiima'a (minaret) majestueuse qui permet, au moins, au moui- 
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den de faire ses cinq appels à la prière de manière que 
puisse tomber dans l'oreille des Croyants de toutes les par 
qs'eur : c est une pyramide quadrangulaire tronquée, créii 
sommet. Bien que les architectes de ce monument pai 
avoir piMs modèle sur nos cheminées d'usines, il n'en < 
moins vrai que les Metliliens sont très-fiers de cette constr 
et qu'ils la montrent aux étrangers^ avec un orgueil, tr 
time d'ailleurs. 

Voyons si l'intérieur de la mosquée répond aux splend( 
son extérieur. Uîmâm nous en fait les honneurs^ bien q 
en coûte ceitainemontde voir le sol rugueux de son tempî 
par des pieds de kouffâr ^, qui ne daignent même pas, les 
qu'ils sont, ôter leurs bottes sur le seuil du saint lieu. 

La disposition intérieure de la mosquée est à peu près 1; 
qu'à El-xMâïa : de gios piliers à arcades en supportent 
rasse, qui est étaWie sur des poutres formées de troncs 
miers. Voici le mîh'râb (niche indiquant la direction de 1! 
et le menbeur (chairc*à prêcher) oii le chîkh improvise i 
mons et fait ses saintes lectures. On nous montre au-de 
la porte d'entrée une petite tribune fermée par une épaiss 
de djerîd (branches de palmiers) : c'est l'endroit réser 
femmes à qui leurs maris ont permis d'assister à la pr 
vendredi. Cette grille est, certainement, une bonne précî 
au moins, les musulmans peuvent prier tout à leur ai 
crainte des distractions. Nous devrions bien adopter cel 
dans nos églises ; il est vrai que ce serait peut-être le me 
les faire déserter par les deux sexes. La femme arab 
d'ailleurs, pas tenue de prier j le soin de son salut ne 
pas 2; elle ne doit donc, tant qu'elle est jeune, fréqut 

* Kouffâr, pluriel de kûfcur^ qui signilic proprement celui qai endi 
ouvre la surface d'un objet avec quelque composition pour en faire d 
e écriture, eic; de là r ingrat, l'infidèle, l'homme qui efface de son so 
mfaits de Dieu . 

■ La femme peut cependant mériter le titre de tnrâbfa (maraboute).]! 

,uelques-uni'S en Kabylie qui ont uni; grande réputation de &aintetéf 1 

uàllâ-Fàt'iiia, dc> lliilten, entre autres, (|iie nous avons prise pendan 

campagne de 1857. La piété de^ lidèlcs a élevé des qbâb ou des djouût 

sieurs de ces saintes dans la Tunisie et dans les Kabylies de nos posses» 
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e que le plus rarement possible, à cause, nous Vavons 
distractions qui pourraient en résulter pour les hommes, 
encore parce qu'il serait possible qu'elle se trouvât dans 
riode d'iiDpureté. Plus tard, quand l'âge l'aura mise à 
le ces deux graves inconvénients, elle pourra, sans dan- 
présenter à la mosquée^ pourvu^ touteftoE, ^pie Boa mari, 
ître, voulons-nous dire, le lui permette. 
'ouma'a de la mosquée prend sa base sur le sol, et la 
ar laquelle on y monte est dans l'intérieur du temple; 
îs petites lucarnes éclairent l'escalier du minaret, dont 
ches irrégulièrement superposées et d'une ascension dir- 
igent tantôt l'enjambée d'un chameau, tantôt celle d'un 
{ue. Nous plaignons sincèrement le moudden si sa con- 
ou la robusticité de sa foi l'oblige impérieusement à exé- 
5S cinq escalades canoniques de ce casse-cou. 
laut de cette s'oiima'a^ le regard peut embrasser une 
partie de l'oasis. A nos pieds, le qs'eur et son fouillis de 
l'impasses, d'éboulements, de brèches ; des chapelets 
les accroupis le long des murs, et savourant cette exis- 
es qsouriens, qui est phttôt de la végétation que de la 
1 femmes vêtues de linges sordides s'occupant des soins du 
j dans les cours étroites et fangeuses de leurs maisons ; 
ants à peu près nus se roulant sur les fumiers. Détour- 
s yeux de ce tableau, et portons-les au delà du qs'eur : 
s murs, de larges tentes roussâtres s'épanouissent dans 
ins pareilles à des oiseaux de gigantesque envergure qui 
aient sur une proie. Sous ces immenses couvercles, des 
» préparent le repas du maître de la tente, d'autres 
, à l'aide de la rah^â (moulin portatif), de l'orge destinée, 
ute, à faire de la rouîna; au dehors, des négresses appor- 
e brassée de djerîd ou une guerba pleine d eau ; des cha- 
accroupis ruminent philosophiquement ; quelques che- 
ilravés cherchent le fond de leurs âa'mâïr (musettes), ou 
avec une toufïe de drîn, ou dorment debout. Autour du 
et s'étendant au loin, les .^^ables dorés de l'ouàd, au mi- 
squels s'élancent d'admirables forêts de palmiers, îles de 
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verdure réjouissant l'œil et le cœur attiistés par cette som 
ceinture de murailles calcinées qui emprisonne Toasis. 

Au loin, dans Touâd, les fumées de nos camps s'élèvent 
tement au-dessus des palmiers ; plus près, les poulies des { 
grincent irritées du travail incessant quon leur impose. 

Nous remarquons un ^grand mouvement dans l'oasis : les 
mades quittent leurs tentes et se dirigent vers leqs'eur 
Hetliliens en sortent et se réunissent en dehors de Tence 
Nous avons l'explication de ce rassemblement : le colonel 
de domier l'ordre de réunir la djemâa'a et la population 
les haranguer et leur faire connaître la volonté du gouven 
Nous descendons, comme nous pouvons, les marches di 
naret, et nous nous dirigeons vers la porte la plus voisine di 
fixé pour la réunion des qsouriens et des nonjades. 

Het'lili a des ânes d'une admirable gentillesse : leur robe, 
gris bleuâtre, est relevée d'une croix d'un noir d'ébène; 
oreilles sont courtes ; leurs jambes défient celles de la gi 
pour la finesse ; pour le sabot, ce sont les Cendrillons de 
pèce. On les mettrait sur une cheminée tant ils sont pet 
parfaits de formes. Nous nous demandions tout à Thenre, ei 
d'un groupe de ces miniatures d'animaux, si nous n'étion 
devant le magasin d'un marchand de jouets d'enfants. A 
les avons-nous dépassés, que l'un d'eux se met à braire de ss 
la plus lamentable; les Metliliens qui nous suivent en 
beaucoup ; ils savent, sans doute, que l'îmâm Es-Siout'î a 
u Lorsque vous entendrez les braiments de l'âne, réfugiez- 
« en Dieu contre les attaques du démon, car l'âne a y 
a diable. » 

La djemâa'a et une partie de la population sont réunies 

l'ouâd; le colonel s'avance, entouré de ses officiers qu'il dé 

\e toute la tète, vers cette assemblée du peuple. Nomac 

mriens se disposent à écouter sa parole. Les spahis, doi 

raissent avoir une peur atroce, remplissent les fonctb 

aîtres des cérémonies; ils en invitent, trop énergique 

eut-être, quelques-uns qui se sont assis par terre à se rele 

i se tenir debout. Les malheureux se détendent avec une 
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icïie de diable en haUe qui finait croire qu1b soot a ressorts, 
prenoeut une positîoD plus cooTenaUe. 
t Cfaa'ànbet-Berâzga et gens de Xet'iiii, ieor dit le coloDel, en 
lonnaot asile à Moh'ammed-ben-A'bd-AUah, tous arez en- 
XNiru on châtiment sévère 

— < Tu as dit Trai, répond le peuple ; mais, à laTenir, si œ 
ûôen (l'ex-suhan d'Onarglay sepréseute dans l'oasis, nous l'en 
Classerons avec de b poudre et du plomb. 

— c Mais, reprend le colond, Totre conduite récente envers 
Sd H'amza*, agissant au nom de TEmpereur des Français, 
vous a mérité votre pardon. 

— < Que Dieu garde notre seigneur l'Empereur! il est aussi 
dément quil est grand! nous sommes ses enfants! s'écrie 
l'assemblée avec enthousiasme. 

— < Gardez-vous d'écouter désormais les paroles trompeoses 
des prétendus cherîfs, si vous ne vouiez attirer sur vous la 
mine et la désolation. 

— c Par Ueu! nous n'écouterons plus ces klâb (chiens), ces 
tnfessdîn (perturbateui-s), ces mkhoUetîn (intrigants)! 

•^ « Les Français, au contraire, assureront vos ressources et 
sauvegarderont vos intérêts. Soyez donc t'àïa'în (soumis)! 

— < Nous sommes vos enfants, et nous nous mettons tah'at 
djenâKkoum (sous votre aile)! » 

Cette excellente population, enchantée du colonel, qui l'a se- 
ule, et reconnaissante du pardon qui vient de lui être octroyé 
généreusement, lui fait connaitre, par l'organe de sa djemâa'a, 
l'elle désire envoyer une d'îfa de dattes à la meh'alla (colonne 
péditionnaire). Cette faveur lui est accordée. 
Nous remontons à cheval ; le colonel décide que nous rentre- 
ns au camp en faisant le tour des forêts de palmiers. 
Les tentes que nous avions remarquées du haut de la mosquée 
►partiennent aux Cha'ànbet-Berazga. Quelle dilféreiice entre la 
e sous ces grands arbres verts oii Tair circule, et celle passée 
us les terrasses enfumées du qs'eur ! Aussi, comparez le no- 

* On se rappelle que les Cha'ânbet-Bcrîlizga se soumirent au khellfa dès qu"' 
rut aux environs de l'oasis de Net'llli. 
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made avec le qsourien : le premier est vigoureusement 
bien proportionné; il est infatigable, agile, élancé, mi 
richement bronzé par le soleil ; il aime Tindé^iendance, h 
et les aventures. Le qsourien, au contraire, est chétif, d< 
par les infirmités; il se traîne péniblement affaissé sur 
même; il est sans force et dune ptUeur livide; ses yeux 
mangés par les ophthalmies et par la malpropreté ; il est gic 
quand il en trouve l'occasion. Attaché au sol où sont tons ses ind 
rôts, il est sous la dépendance des coupeurs de route qui nfli 
cent ses palmiers; il n'accepte le combat qu'à son corps défendi 
et derrière ses murailles ; les aventures ne sont pas d'ailleurs pH 
l'homme qui n'ose perdre de vue le minaret de sa mosquée^ I 
qsourien n'est, en résumé, que le khammâs, le métayer du 8 
made, qui le raille et s'en moque. Au maître de la tente, Feii 
tence libre à la suite de ses troupeaux qu'il aime, à lui les hé 
zons sans limites, l'air à pleins poumons, la vigueur et la 9aâl 
et les voyages lointains! Au qsourien la vie entre quatre mursno 
et humides, l'air vicié par toutes les immondices et par toa 
les impuretés ; à lui toutes ces hideuses maladies sans noua qi 
a reçues en héritage et qu'il transmettra religieusement à 
enfants ! 

Telles sont les observations que nous nous communiquons 
parcourant l'oasis, et en voyant ces Cba'ânba qu'on dirait tv 
élé coulés en bronze. 

Le colonel s'airéte tout à coup dans une clairière, au œnl 
de laquelle est un mqâm ^ circulaire qui semble être de fivk 
date ; il demande le nom du saint homme à qui l'on a £iit( 
honneur. Quel(|ues Cha'àuba qui nous suivent répondent, 
hésitant tin pcuj que ce monument a été élevé, au mois de se 
tembre dernier, sur l'emplacement de la tente de Moh'amine 
ben-A'bd-Allah, en commémoration de son séjour dans Toai 
Le colouil sait qu'il innK)rte surtout de frapper l'imaginatioB 
ces populations; il n'ignore pas non pliis que ces délicates 
ces égards dont nous usons, à charge de revanche, envers 

* Nous avons dit que le mqâm est une sorte de monument cbmmSmdnti 
pierres sèches élevé sur le lieu où un saint personnage a droMé aa testa. 
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!tfiemi civilisé, ne seraient pour elles que des signes de fai- 
esse; aussi, après avoir témoigné sévèn^ment son méconlente- 
ent aux Cha'ânba de ce qu'ils ont Laissé subsister ce mqâm, 
IT ordonne-t-il de le renverser sans délai et d'en disperser les 
îrres. Ils ne se le font pas dire deux fois, et ils détruisent ce 
uvenir de leur amour pour Tex-sulfan avec le même zèle, sans 
»ute, qu'ils ont mis à l'élever. On le voit, dans le S'ah'râ 
mme ailleurs, les vaincus sont comme les absents, ils ont tou- 
ars tort. 

Les quelques qbâb élevées dans l'oasis à la mémoire de ses 
arabouts n'ont pas de coupoles. Doit-on attribuer ce sans-façon 
l'égard des saints melliliens à la difficulté de faire venir des 
laçons de Fîguîg, ces architectes du S'ah'rû, ou bien ces mêmes 
lints ne valent-ils pas la dépense qu'entraînerait l'addition de la 
^pole? Nous n'avons pu faire le jour d'une manière satisfai- 
inte sur cette question. 

On remarque dans les jardins quelques constructions quadran- 
fulaires que les Mctliliens nomment des brddj (forteresses) ; le 
■Ole de ces forts, bâtis en t'în (lerre argileuse) comme les mai- 
ions du qs'eur, est de recevoir des défenseurs dans le cas où 
l*ennemi menacerait les palmiors. 

L'Arabe, nous l'avons dit déjà, est superstitieux comme un 
Romain ; il «se couvre de talismans, il en attache «au cou de ses 
Aevaux, de ses lévriers pour les préserver des maladies, de mort 
iolente ; le Saharien va plus loin, il en suspend aux troncs de 
es palmiers ; ainsi, à Met'lîlî, les plus beaux de ces arbres sont 
arantis de ïaJïn (mauvais*œil) par des mâchoires de clia-» 
leaux. 

Si toutes les affections du nomade sont pour ses troupeaux, 
elles du qsoUrien se concentrent sur ses palmiers ; le fruit de la 
.ukhla (daltier) * est, en efl'et, sa riihesse et sa vie : c'est son 
rincipal produit déchange en même temps que la nourriture 

* Le pnlmicr-dalticr étant dioïquc, on n'a \m laisser au caprice des vents le 
9in de transporter la poussière séminale; la fécondation se fait donc artificiel- 
îmont en secouant au-<lessus des dattiers femelles des brandies de dattiers mules 
n fleur. Celte opération, qui se nomme capri/icalion, a lieu en avril. Un dattier 
lâie i»eut servir pour la fécondation de plus de cent pieds femelles. T'O récolte 
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presque exclusive des Sahariens. Aussi le palmier est-il, pour 
populations qui le cultivent, l'arbre sacré, l'arbre par exi 
lence, et, si on les en croit, il aurait été formé par le Créât 
du reste du limon dont il avait fait F homme. Les gens deso 
ont plus que du respect pour ce roi du désert ; ils disent a 
les li^Tes saints : « Honorez le palmier comme votre kliâla (b 
« maternelle). » Ce profond respect est, en effet, bien mériti 
cpmme le dit une chanson persane que rapporte Strabon, 
peut employer le palmier à trois cent soixante usages di 
rents *. 

A peine sommes-nous rentrés au camp que la d'îfa detem 
(dattes) offertes par les Cha'ànba arrive de\'ant la tente du o 
nel; elle est somptueuse, et les fruits ont une nuance d'ambr 
une translucidité qui mettent l'eau à la bouche. Cette d'tfû 
immédiatement distribuée ù la colonne. A })artir de cette 
gesse, nos soldats et les Metliliens paraissent de vieux amb; 
groupes se forment; des poignéc-s de main s'échangent, et 
conversations dont l'intérêt doit être capital, si nous en jug 
par l'animation qui y préside, s'établissent entre Rotmi 
Arbis à l'aide de l'ingcnicuse langue franque ou sàbtrK 

86 fait en automne. Le daltior, à son plus grand développement, porte de 1 
dix a'râdjen (régimes) pesant chacun de quatre à cinq kilogrammes. 

Les arbres ne commencent à donner des fruits que vers la sixième année 
plantation; mais ces fiuils ne deviennent abondants que lorsque le dat 
atteint l'âge de dix à quinze ans. C'est à peu près à trente ans queTariiTei 
plein rapport. Karemcnt on le laisse dépasser quatre-vingts ans, bien que sai 
puis^c se prolonger au delà de deux cents ans. 

* On compte en Algérie jusqu'à soixante-quinze variétés de dattiers. 

* Le sahlff ou langue franijuc, est une sorle de patois formé d*un mélao; 
mots e>p<'ignols, italiens et arabes. Le sabir, c'est la langue universelle; avec 
plus de confuAion, et si le peuple de Dieu l'eût possédée, il terminait la ta 
Babel à la barbe de l'Hternel. — Le sabir n'est certainement pas riche; m 
supplée h cette pauvreté par l'admission de la pantomime : le mot qui nu 
est remplacé par un geste. — Le sabir frant o-arabe, né de la nécessité, est < 
sur une concession tacile réciproque entre Français et Arabes ; il a va le jom 
les villes, où les relations entre les deux peuples ont été, naturellement, pla 
quentcs, plus intimes. Pour ne pas trop se jalou>er, ils ont fondé l«ir laagl 
un terrain n(>utre, c'ost-à-dire sur les langues espagnole et italienne. 

Le sabir existait, d'ailleurs, mais nioin» étendu, avant la conquête. Les ra| 
entre Arabes, Espagnols et Ualiens en avaient posé les bases; plus tard, net 
t'upalion venant jeter le françai> dans ce salmis polyglotte, le sabir s'enrichi 
sidérablement. Les mois formant le fond de la langue sabir sont : hoM (i 
qui est bon ou beau), — makache (négation, absence, manque), — cftffuli (« 
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alors, leurs relations avaient été un peu tendues; il a suffi 
la parole séduisante du colonel pour obtenir cotte fusion. Les 
l'dnba savent à présent qui nous sommes et ce que nous vou- 
s; ils ont compris que nous serons pour eux bien plutôt des 
tecteui^ que des maîtres, et que, quand même ils devraient 
•er cette protection par une légère lezma *, ils y gagneront 
xire, puisqu'ils ne seront plus exposés à ces invasions de sul- 
18 qui leur demandaient trop souvent leur sang et leur argent. 
us n'avons pas, certainement, lavantage d'être musulmans, et 
st là notre plus grand défaut aux yeux des Arabes ; mais nous 
shctons ce vice originel par la douceur et par la justice que 
us apportons dans notre administration, imperfections qu'on 
But jamais à reprocher aux Turcs (musulmans ortiiodoxes 
urtant) pendant les trois cents ans qu'ils exploitèrent le Tell. 
IjCS Châ'ânba mettent le comble à leurs procédés amicaux en 
lUissant aux abords du camp un marché où ils apportent des 
Rumes, des fruits de leurs jardins, des poules et quelques 
butons. Nos soldats, qui n ont pas mangé de légumes verts 
lis plus de trois mois, enlèvent en un clin d'oeil ces précieuses 
ées et les font passer, sans délai, dans leurs marmites, où la 
ftude de mouton avait pris l'habitude de Tisolement. Les Mel- 
s poussent l'amabilité jusqu'à vouloir absolument tirer de 
P^ pour les besoins de la colonne. Voilà cependant ce que 
•8t que de s'entendre. 

d a plu pendant la nuit; tout le monde en est enchanté. Les 
^liliens qui, à l'exemple des Perses, érigeraient volontiers des 
tels à la pluie, disent que nous avons les éperons verts (choud- 

^ovLcemcni), — trabadjar (travailler, s'occuper), — donnar (donner), — chapar 
ïîndrc, voler, marauder), — mirar (regarder, voir), — andar (aller, marcher), 
t^e&r (frapper, battre), — «fléir (savoir), c'est le père delà langue, — ^tfasi'jT 
itoroiip), — mafi(//ana (manger, ce qui se mange), — mouker (femme), — rtv«* 
i ou loi). Nous reconnaissons que cette douzaine de mots serait insufli>anlc 
ir traiter une question de métaphysique; mais Français et Aral)e» s'en con- 
itent, et nous les avons vus souvent parler longlemps de leurs petites affaires, 
paraître s'entendre parfaitement. 

* Lesma, obligation, (/est l'impôt payé pjir les tribus et les populations sahn- 
iones. Cet impôt est fixé approximativement d'après la richesse de chaque tribu 
bestiaux et en chameaux. Dans les qa'our, la Uima s'établit sur le nombre de 
Imiers en rapport. 

18 



314 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 

beur el'khed'eur), c'est-à-dire que nous apportons la plui 
nous. Pour nous, cette bienheureuse ondée c'est le suc 
notre expédition, puisqu'elle nous assure de Teau dans les i 

L'escorte du colonel et le convoi dout nous nous somn 
parés le 17 arrivent aujourd'hui 20. Les chasseurs et les 
vont prendre leurs places dans le camp de la colonne d 
kara dont ils font partie. 

Dans la journée, on annonce au colonel des députât! 
quatre villes du vizab, R'ardâïa, Bnî-Isguen, Melika, El-A 
Ces députés ont la mission d'assurer le colonel du bon s 
qu'il recevia des populations qui les envoient s'il veut 
camper au milieu d'elles Leur invitation est accompagna 
abondante d'îfa d'or^ïe et de dattes pour la colonne, ait 
de quelques dépouilles et œufs d'autruche. 

Jusqu'alors, la France n'avait exercé sur le Mzâb qu'uni 
de protectorat insignifiant, et nos colonnes n'avaient pas 
franchi la Chebka qui couvre cinq des villes de cette pu 
confédération. Le commandant supérieur d'El-Ar'ouâl' 
sans doute, préparé, par une politique habile, la soumissi 
Bnî-Mzâb ; il avait même visité, avec ses actives colonnes 
rîan et Guerràra, villes de la confédération situées en deh 
groupe établi sur l'ouad Mzîtb ; mais il n'était point encoi 
venu à faire prédominer notre influence sur ces populatic 
louses de leur indé[)endance. On ne voulait pas, d'aii 
brusquer une question dont la solution appartetiait bien p 
la diplomatie et au temps qu'à la force. Le gouverneiD 
l'Algérie usait donc de ménagements envers la confédc 
dans l'espoir (pic sa soumission ne pouvait tarder. Le c 
Dutrieu avait reçu des instructions dans le sens de celt 
ticpie : il d(îvait se borner à longer le Mzab sans y pénétre 
jourd'hui que les populations lui envoient des délégués p( 
faire connaître qu'il sera bien accueilli dans leui-s villes 
lieu de profiter d'une situation qu'on n'avait pu prévoir, 
lonel promet doue aux députés de la conlédération d'allei 
per avec sa coloinic sur leur territoire. 

Cette soumission inespérée était due, on ne \Hiui le i 
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3, à l'influence personnelle du colonel Diirrieu. I»s Mz^ibites 
ippelés, avec raison, les Auvergnats de l'Algérie; habitant, 
ne nos montagnards, un pays ingrat et p:iuvi*e, ces conle- 
s vont demander aux villes du Tell, où ils exercent les pro- 
t>ns de bouchers, de baigneurs, de conducteui's de boiirri* 
s, etc. , des ressources qu'ils ne peuvent trouver chez eux ; 
i, lorsqu'ils ont gagné quelque argent, ils retounieal vei-s le 
natal, et ils y deviennent propriétaires en acliebint des pai- 
rs. Or, un grand nombre de ces Mzabiles rapatriés avaient 
jdé à Alger, où le soin de leurs aflaires les mettait souvent 
rapport avec le bureau politique qui fut longtemps dirigé [lar 
2o\oncl Durrieu. C'est là qu'ils Tavaient connu et apprécié, et 
i souvenir était resté vivant dans leurs cœurs. Aussi, dès 
!ils avaient su l'arrivée du colonel à Met'lilî, s'étaient-ils em- 
essés de venir lui offrir spontanément, en l'invitant à se ren- 
|b au milieu d'eux avec sa colonne, une soumission (jue, jus- 
\ii présent, ils avaient toujouis retardée, 
tous irons donc camper au milieu de ce Mzàb, enveloppé dans 
[bideuse ceinture de rochers ; nous allons voir ces hérétiques, 
protestants de Fîslâm, aux mœurs si sévères, dit-on, et à la 
ité si parfaite, que celle des civilisés serait obligée de fuir 
it elle en rougissant; espèce de peuple trappiste retiré du 
le pour y gratter un sol ingrat et déshérité. Demain, cette 
ipole mystérieuse nous aura dit tous ses secrets. 
Le passage par le Mzâb, en nous obligeant à un détour assez 
ïlsidérabL', présente, cependant, cet avantage de nous rappro- 
^r de l'ouâd En-Nsâ, riche en eau, en bois et en fourrages, 
i route la plus directe de Met'lilî à Ouargla est celle de l'ouad 
it'lîlî; mais, de ce côté, le pays à parcourir est complètement 
ipourvu de ressources, et, dans une longueur d(i cent Ircînto 
kmètres, on n'y trouve pas une goutte d'eau. 
Malgré la richesse de l'ouâd En-Nsa, il (;st à craindre pour- 
ut que nos gounis n'y puissent vivre; le œloïKîl wi décidr» donc 
en licencier les deux tiers, et à ne cons(;rver d(î 8a Huhdi vision 
lie cent cavaliers des H'arài et cent du l>jel>cl-(îl-A'mour. 11 va 
ms dire que cette mesure de licenciement Cbt accueillie hmh; 
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bonheur par nos malheureux cavaliers qui, depuis phis de 
mois, parcourent, sans autre avantage que Yhonneur (doi 
font peu de cas), des contrées oii les ressources n*ont jî 
abondé. 

A part son eau, Met'Iilî est un pauvre bivouac ; les chan 
n*y trouvent aucune espèce de nourriture, et il a fallu l& 
voyer sur Touâd Hàcek pendant notre séjour dans Toasis. 
combustible, nous n'avons que du palmier mort, qui brûle 
les Metliliens, qui commencent à s'habituer à notre argec 
ont établi un marché devant le camp. 

La pluie tombe toujours; décidément les dieux sont 
nous! 



CHAPITRE X 



jMurt de Met'lill. — Emplacement d'un camp levé. — Les zéphyrs. — Les 
SGuaves. — Les tirailleurs indigènes. — Les djemâa'ât mzabites. — Notre camp 
lans l'ouâd Hzàb. — La d'ifa pantagruélique. — La confédération des Bni- 
Izâb. — «Histoire, mœurs, gouvernement, religion, législation, police. — Les 
femmes mzabites. — Commerce. — Les qs'our des Bnl-isguen, de R'ard&ïa, de 
Helika et deBou-Noura. — Fraternisation. — Le qs'eur d'El-A't'euf. — Ses deux 
mosquées et son schisme. — Les chevaux et le roi Salonion. — La vipère à 
cornes. — L'ouâd En-Nsâ. — Légende sur l'ouâd En-Nsâ. — Toumî le coupeur 
de routes. — Un rgâb. — Le déjeuner auprès du chameau. — Les étoiles 
filantes. — La Qont'ra. — Le tnia'âd. — Un déguisement. — Les antilopes. — Le 
colonel Durrieu et le khelifa Sid H'amza. — La musique du sultan de Ngouça. 

— Les dunes. — Le qs'eur de Ngouça et sa forêt de palmiers. — Chikh Et'- 
raiïeb-ben-Bâbîa. — L'insufflation des femmes. — Le mirage. — Les députa- 
tîons d'Ouargla. — Accueil enthousiaste. — L'oasis d'Ouargla. — Le qs'eur. — 
Sa population- — Son commerce. — Sa mosquée. — Ouargla à vol d'oiseau. — 
Les nomades. — Le colonel et les députés. — Rouïçât. — La qas'ba du cherif. 

— Le cheval de Sid Qaddour. — Le Sud. — Le pèlerinage à la tente de Sîd 
H'amza. — Les offrandes. 



Le 22 janvier, à six heures et demie du matin, les colonnes 
le Haskara (ancienne Tîharet) et d'El-Ar'ouât', approvisionnées 
vingt-cinq joiurs de vivres, quittent Mct'lîlî : Ja première s'en- 
age droit devant elle dans un défilé dont la bouche sombre 
ouvre sur Touâd Met'lîlî; la seconde prend au nord des jardins, 
t ne tarde pas à pénétrer dans une affreuse gorge oii les tor- 
ents seuls semblent avoir le droit de passer. Les goums, dans 
haque colonne, forment Tavant-garde ; l'infanterie les suit ; le 
onvoi et les bagages se développent derrière elle en une longue 
île; la cavalerie régulière ferme la marche. Les ordres ont été 
lien donnés, ils ont été bien exécutés : chacun a pris sa place, 
éguliers et irréguliers, avec une admirable précision. En moins 
l'une demi-heure, les deux effroyables ravins avaient avalé 
Bui^ proies ; et là, sur l'ouâd Met'lilî où, il n*y a que quelques 

18. 
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instants encore, tout était mouvement, cris, hennissements, i 
gissements, bruits d'armes, tintement de dumûbeur sur 
ctriers, on ne trouve plus que le silence, des traces de ten 
des feux qui exhalent leur dernier jet de fumée, des débrii 
toute nature, morceaux d'uniformes, loques huileuses, cartes 
chirées, miroirs brisés, boites de sardines éventrées, bit 
tondues à la Titus, ruines de souliers roussis et racornis, lel 
de la pay^e chiffonnées, fripées et graissées par un long se 
sur le cœur ou dans la doublure du képy, tous ces détritus, ei 
qui marquent toujours l'emplacement des camps européen 
que les MetUliens fouillent déjà avec avidité et en chÛTon] 
consommés. 

La marche des deux colonnes dans ces ravins bouleversés 
cailloux de la Chebka, est extrêmement pénible; les Frai 
s'en vengent par des jurons ou par des plaisanteries. Les ( 
mandants des colonnes se multiplient; ils sont à tous les mai 
pas, tantôt ordonnant ou menaçant, tantôt conseillant ou en 
rageant. Mille obstacles se dressent sous toutes les formes de 
nos soldats : ici, c'est une roche monstrueuse qui vient 
barrer le passage ; phis loin, c'est une arête étroite et difl 
comme le S'îrât' *; là, c'est un enchevêtrement de rochers 
ne présente pas place où mettre le pied ; pai^ ici, la gorg( 
tellement encombrée de pierres brisées, qu'on les dirait ton 
du ciel. 

Après quelques chutes, quelques charges désarçonnées, 
à-coups, des temps d'arrêt, les colonnes avancent néann 
entre ces murailles rocheuses teintées en plomb terni. 

Après une heure et demie de traversée, les colonnes 
bouchent à peu près en môme temps sur un large plateau n 
leux Sîms végétation. La colonne de Maskara s'arrête pour b 
s'écouler celle d'El-Ar'ouât', qui doit prendre la tête. A la i 
des défilés, les bagages et les convois ont marché sur le 



* Le S'irât' est un pont jeté sur les abîmes de l'enfer; il est plus fin qu'u 
Tcu et plus tranchant que la lame d'un rasoir. Les élus, au jour dernier, 
ront sur ce pont avec la rapidité de l'éclair, tandis que les méchants tom 
dans le feu éternel. 
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oit de rinfanterie, couverts par la cavalerie ré<j[i]lière; ceux des 
«ms se sont portés sur le 11 .uc gauche et à la même hauteur. 
t goum de la colonne de queue a Ibrmé larrière-garde ; un 
lotoa de cavalerie régulière marche, en extrême arrière-garde. 
Les zéphyrs % bieu que leur tenue rappelle volontiers le dé- 
killé et la glorieuse misèie de Tarmée de Sambre-et-Meuse, 
li cependant pas perdu leur entrain : de l'esprit souvent, des 
lures sans fiel quelquefois ; plus de bonne volonté que de 
tiers; plus d'insouciance que de chemises; plus de cartouches 
de vivres; ils marchent cependant, ils vont..., où...? Que 
r importe ! c'est Fairaire du commaiidunt de la colonne. Quel- 
-uns veulent entonner une de ces interminables chansons, 
poëmes décolletés ei sans feuille de vigne, où Tidée se 
)ue parfaitement des tyrannies de la rime, œuvres anonymes 
MB sont écrites nulle part, et qui traversent les âges à cheval 
'k tradition de la caserne ou des camps ^. Les tentatives du 
Iteur restent sans succès : à chaque instant, son pied vient se 
jr à une aspérité, ou clocher dans une excavation ; la ca- 
et le pas ne peuvent être soutenus dans une pareille dé- 
bche de pierres; il faut absolument y renoncer. 
Ces pauvres déguenillés ont employé tous les artifices pour 
i^r à leurs flancs un pantalon délabré qui crache le linge par 
ille ouvertures ; quelques-uns en ont complètement perdu le 
^d : il a été ingénieusement remplacé par celui du caleçon 
^Hs ont enté sur les jambes du pantalon au-dessus des genoux. 
tQt que la capote reste lerméc, les infortunés sont en tenue ; 
te qu'un coup de vent indiscret vienne en relever les pans, 
lirs inexpressibles mi-partie blancs, mi-partie rouges s eloi- 
tent alors sérieusement des exigences de rordonnance. Les 

"* Soldats des bataillons d'infanterie légère d'Afrique. 

^ 11 est facile de reconnaître que la plupart de» chants de caserne appartiennent 
■ne époque assez reculée; car le plus grand nombre des joyeu\ types qui y 
M crayonnés n'existent plus dans notre jeune année. Quelquca-un^ sont de 
ns \et> temps, comme La Ramée, ce troupier louslic, un peu mauvais sujet, qui 
iblie de temps en temps le ( hemin do la ca>erne, qui boit volontims au compte 
I eons<:nt, et qui mériterait aujourd'hui l'épithùle de pratique ou de caroUier. 
iMTOuloir donner à ce type une origine orientale, nous dirons, cependant, qu'il a 
tas d'un point commun avec El-H'arâmi des Arabes, qui se prononce Lh'arâmi. 
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débris du vêtement inférieur ont été religieusement cmplojiil 
cicatriser les blessures de la capote que, depuis plus de 
mois, les malheureux n'ont quittée ni jour ni nuit. Quant 
souliers, on comprend que, dans un pays où il faut ferrer] 
chevaux des quatre pieds, leur résistance n*a pas dû êtrek 
aussi, plusieurs paires se rapprochent-elles sensiblement do{ 
ihurne antique par la combinaison des moyens d*attache. 

Le zouave, ce type par excellence du soldat français, 
moins misérable que le zéphyr : il aura trouvé, sans doute, i 
les plis de son vaste seroitâl (culotte turque) de précieuses : 
sources pour en dissimuler les écorchures. Comme le asépbjrj 
marche quand même, trouvant, néanmoins, que ce n'est 
ment pas la peine de rôder pendant tout un trimestre dauj 
S'ah'ra, |)our n'en retirer, selon lui, que la maigre satis 
de manger des dattes sur place. Il prétend encore que la Cl 
ne lui rappelle en aucune laçou le département de la Côte^ 
Mille plaisanteries pleuvcnt alors sur le compte de ces rudes] 
teaux auxquels Dieu n'a pas touché depuis la création, coîbI 
terre oublié dans la répartition de ses biens. 

Quant aux tirailleurs indigènes, ces vaillants enfants du 
ils traversent le pays sans le voir, et avec la plus complète il 
iérencc ; il est écrit qu'ils nous suivront, et ils le font 
jamais murmurer, sans s'inquiéter s'ils sont ou non fîsétltli 
lafi, dans la voie de Dieu, et s'ils n'auront pas à vider 
fusils sur des musulmans. Troupe excellente, fidèle, coi 
intelligente, extrênfement maniable pour qui la comprend, 
pectueuse et soumise envers les officiers français, ceux 
qui savent parler sa langue, qui s'occupent d'elle, et qui 
montrent de la sollicitude. 

Quelques tirailleurs, malgré la dureté et Tinégalilé du 
marchent im-piods; ils préfèrent, peu habitués qu'ils sont 
à notre chaussure, mettre leurs souliers dans leurs liavi 
([u'à leurs pieds ; d'autres, plus petits-maîtres ou plus civil 
les ont gardés quand même, mais en leur faisant subir l'r 
tioii césarieime, c'est-à-dire en les éventrant jusqu'à la 
des doigts. 
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*Iusîeurs, malgré les plus ingénieuses rectifications pour ar- 
îr à établir une certaine concordance entre leur chaussure et 
PS pieds, ne paraissent pas avoir trouvé la solution cherchée : 
boitent très-bas, ou ils marchent sur leurs pointes. 
ja charité n'est donc pas une vertu exclusivement chrétienne; 
Toyez, chez les tirailleurs, les forts viennent eu aide aux 
lies en portant soit leurs sacs, soit leurs fusils. Faut-il attri- 
gr à cette même vertu l'espèce de confusion que nous remar- 
yns dans le rang de taille?... Ces escouades nous semblent 
peu mêlées, confondues, sensiblement éloignées de la l'orma- 
D de rordonnance. Peut-être serait-on plus pràs de la vérité 
mettant ce désordre apparent sur le compte d'un certain 
are d'affection, celui qui faisait la force de la légion thébaine, 
ton; nous aurions alors, chez les tirailleurs, le rang de taille 
Heroentaire, et le rang de tàïlleattractionnel. 

uf les quelques boiteux dont nous venons de parler, voyez 
e tous ces infatigables enfants aux visages bronzés et aux 
les d'acier se dépêtrent adroitement des mauvais pas qu'ils 
ntrent ! Tous suivent leur capitaine et le fanion aux cou- 
de la cx)mpagnie sans s'inquiéter si l'étape est courte ou 
e, et si le café se fera plus ou moins de bonne heure que la 
. La mokah'la (fusil) sur l'épaule ou placée en travers sur 
beurda' *, le large seroiiâl (culotte turque) relevé par-devant 
Ds la ceinture, les t'râbeuq (jambières en cuir) sous la grande 
Irroie du havre-sac, ils marchent groupés par petits paquets, 
centre desquels un chanteur dit une de ces longues com- 
întes arabes si musicalement primitives, espèce de litanie 
Qt le refrain est repris en chœur avec accompagnement de 
quements de mains. La partie instrumentale est représentée 
r une gues'ba ' et par un bidon de campement qui fait l'office 
derbouka^. 



Beurda', bât d'un mulet, d'un une. Les; tirailleurs désignent ainsi le havre-sac 
nfanterie qui sert à renfermer leurs effets do petit c(pjipement. 
* Chalumeau en roseau ouvert aux deux extrémités et percé de six trous. La 
e^ba est une sorte de flûte primitive. 
' La derbouka se compose d'une peau de tambour tendue sur un vase de terre 
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Les vêtements des tirailleurs valent nécessairement moiosi 
ceux des zouaves; les pièces, découi)ées en polygones bis 
sont afïicliôes tout de ti^avcrs et avec ce profond mépris de 11 
monie et du parallélisme particulier à TArabe; le tirailleur, 
outre, ne se sert, généralement, pour réparer ses vêtements, 
de deux sortes de fil, le blanc et le noir, et il les emploie i 
une grande indé|)endancc de principes en matière d'assoi 
des couleurs. Ainsi, aujourdluii, qu*il avait à travailler dauj 
bleu, le fil blanc lui est tombé sous la main, et il n*a pas 
à l'employer; demain, en revanche, qu'il aura à racconmiodflri 
chemise, il est plus que probable que le hasard lui mettra àk\ 
noir entre les doigts. 

Le clairon de la tête de colonne a sonné le commandemoitj 
lialte; les tirailleurs ne se le font pas ré|)éter deux fois : lesi 
quarts ont pris immédiatement, sans quitter leurs sacs, h 
tion horizontale; l'autre quart s'est divisé en petits groupes 
quatre à cinq qmârdjîïâ (joueurs) qui se sont accroupis un 
à l'écart; l'un d'eux a ôté sa châchîa (calotte); un autre a 
de sa poche une petite pieire à peu près circulaii'e rouge d'i 
côté et blanche de l'autre ^, et le sort a été appelé à d^ 
quel était, ])armi les joueurs, le plus digne d'empocher la 
des autres ; les cartes espagnoles aussi ont été invitées à se 
noncer, et le perdant, qui a attribué sa mauvaise chance 
cartes elles-mêmes, les a mises en morceaux et jetées au vedLj 

La halte a duré dix minutes ; au garde à votis ! du 
les tirailleurs qui se sont étendus sur le sol se lèvent en 
un profond soupir ; les qmârdjîïâ plient bagage en 
au premier rejws la fin de la partie, si elle n'a pu être aci 
et, à la sonnerie en avant! tous rentrent dans le rang et 
prennent la marche. 



à peu prôs rylimlriqiio. Pour en jouor, ou place rinstnimcnt sous le bru|Hd 
et on en frappe In peau avec les doigl> des deux mains. 

* Ce jeu, qui est à peu prôs notre pile ou face, se nomme h'atnra omHU Mi 
roupe on blanche? il s'unit, en olTet, de relenir Tune ou rautre conlear. I 
nomme qjnâr tout jeu de hasard; do iù qmârdjila. 

'^ liai a, mot appartenant ù la hm-jue sabir et venant de l'espagnol ^fft, (t 
La lt(lf/a du tiraillenr c'est son prêt. 
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Le plateau sur lequel viennent de déboucher les colonnes semble 
nr été badigeonné en ocre; quelques pointes de roches livides 
"aissent des cadavres se soulevant péniblement pour s'opposer 
lotre marche, ou, tout au moins, pour nous reprocher notre 
Délité. Nous quittons ce plateau maudit pour nous engager 
Ds une vallée oii quelques plantes, qui ne vivent que d'air, 
te doute, ont pu trouver un abri. A cette vallée succède un 
Ire plateau qui semble un immense atelier de casseurs de 
ferres abandonné. Une profonde dépression coupe perpendicu- 
îment la direction que nous suivons, et cette suite de h'amad 
iteaux rocailleux) hachés de ravines que nous parcourons dc- 
que nous avons débouché des cha'b (ravins) par lesquelles 
colonnes ont quitté Touàd Met'lilî. Cette dépression est un 
;nt de l'ouâd En-Nenu-àt (rivière des Tigresses); quelques 
d'une eau jaunâtre tombée les jours précédents, et des 
ites ligneuses en assez grande abondance en font un lieu favo- 
à la grande halte. Le colonel décide (ju'on s*y arrêtera une 
et demie, 
^le colonel, pour reconnaître la confiance que les Bnî-Mzàb ont 
en lui, et pour éviter de froisser la susceptibilité de ces 
ilations venues franchement et sfjontinénient à lui, le colo- 
dis-je, juge convenable de se présenter d'a!)ord au milieu 
Ules^ suivi d'une simple escorte, et sans cet appareil militaire 
i pourrait faire croire qu'elles ne se soumettent que devant 
linrce; il ne veut point, en un mot, paraître entrer en conqué- 
txt là oii il a été appiîlé par le vœu de tout un peuple. Cette 
licatesse courtoise du colonel ne pouvait, d'ailleurs, manquer 
itre comprise et appréciée par la population si intelligente de 
Confédération, ct^ selon toutes les proba))ilités, elle devait 
'ancer nos affaires dans ce piys. 

Le colonel, accompagne'; de ses officiers et suivi de quelques 
ivaliers d'escorte, devance la colonne arrêtée jiour faire sa 
randc balte. 

Après avoir parcouru une suite do vallées étroites, nous dé- 
)uclions sur un vaste plateau dénudé et rocailleux, plus affreux 
icorc que ceux que nous avons traversés ce matin : des manie- 
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Ions dressent leurs crânes jaunis à lliorizon. On pourrait • 
que ces mornes et tristes déserts sont condamnés à une se! 
éternelle, que, maudits de Dieu qui les a frappés de sté 
Taccèsen est interdit aux hommes; mais regarda à vos ] 
voyez ce sol torturé, bouleversé : un réseau de petits se 
s*y croisent, s'y coupent, s*y traversent, pareils à un écl 
de fil avec lequel un jeune chat aurait joué. Les besoins d 
pulations de ces contrées et le commerce ont amené entn 
des relations fréquentes, de tous les jours, et leurs pieds t 
ont écrit le témoignage sur ces rochers qui semblent élrcl 
casse de la terre. . 

A midi, nous nous engageons dans un ravin d*un pai 
extrêmement difficile ; en avant de nous, quelques palmia 
busqués dans une gorge laissent voir leurs têtes. Une demi' 
après, nous entrons dans le lit de cailloux et de sable de 
En-Ntiça, qui descend de l'ouest par une gorge encomfa 
rochers. De ce point, nous pouvons apercevoir sur liotre f 
les jardins des Bnî-lsguen, fraction des Bni-Hzâb hAît 
première ville que nous devons rencontrer. Ces jardins, qu 
atteignons bientôt, sont défendus par des toui*s destinée 
empéclier l'approche, et à servir de refuge aux travailleurs 
en cas d'attaque ou de surprise de l'ennemi. 

Après avoir marché pendant quelque temps 'dans Tooi 
Nlîça, nous découvrons, à notre gauche, un qs'eur bâti c 
pliithécitrc sur le flanc d'une croupe se déroulant dans 1 
C'est la ville des Bnî-lsguen. 

Bien que nous ne soyons plus qu'à un kilomètre environ 
ville, ou ne reiiiar(}ue sous ces murs aucun de ces mouvei 
aucune de ces allées et venues qu'amène toujours un évén 
de quelcjuc importance ; et, certes, ce n'est point un fait on 
que l'arrivée d'une colonne française dans l'oasis, et l'appi 
de nos soldats au milieu d'nn peuple jaloux de son indépen 
Cependant, la ville est niu<'tle; personne ne parait suri 
rassos. Ce peu d'onïpressonient a quelque chose d'étnu 
d'inexpli('a])le. Tout, autour do nous, est solitude et sîh 
part ([uelques hommes qui, juchés au dernier étage des toi 
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idani les jiuxlins, semblent nous obsener attentivement. Aous 
savons que penser de cette situation. Est-ce bien le vœu des 
publiions ou celui d'un parti seulement qu'ont exprime les 
légués venus à Met'lili? Un incident n'u-t-il (>as pu, dans ces 
publiques où l'esprit des masses est si mobile, et où, si sou- 
Dt, Topiiiion de la veille n'est plus celle du lendemain, rendre 
itile à notre cause la majorité des confédérés? Pouvons-nous 
oore, en un mot, compter sur l'accueil que nous ont promis 
\ députés? 

n est im}K)rtant d'être fixé sur ce point avant de pousser plus 
ml. Le colonel s'arrête sur un petit mamelon de la rive droite 
[rouâd, et dépêche vers la première ville le jeune Cbîkli-A'lî, 
|p des fils de Ben-Sàlem, l'ancien kheliTa d'El-Ar'ouàt'. Vu 
Inrt d'heure après, GhikIi-AMî revient sur ses pas, accom[)agnc 
{k quelques hommes à pied. C'est la djemâa^a des Bnî-Isguen. 
fc s'excuse auprès du colonel de «l'avoir fait attendre : elle ne 

Eit pas qu'il arrivât sitôt. ?]lle l'assure de nouveau du bon 
qu'il trouvera dans la ville des Bnî-Isguen, qu'il peut 
^dérer comme son pays. La âjemâa'a n'est pas bien cou- 
tffe, en effet, puisqu'elle ignorait que le colonel devancerait 
II. troupes. 

Nous descendons dans la vallée de l'ouad En-Ntîça, accompa- 
is de la djemâa'a; au bout de quelques minutes, nous 
dmes sous les murs du qs'eur des Bnî-Isguen, qui s'élève au 
Ifluent de l'ouàd Ën-Ntiça et de l'ouad Mzâb. 
iJn grand nombre de Mzabitcs sont veims au-devant de nous; 
us sommes frappés de la propreté de leurs vêtements, de leur 
une mine, de leur physionomie intelligente et de la franchise 
leur accueil. Enlevons le bernons de ces bravos gens, et 
!UoDs4es dans un paletot, nous nous croirons en France en- 
irés d'une foule sympathique. Celle ville des Buî-Lsgucn, si 
Térente des (js'our par son importance, par sa construction et 
r son bon entretien, ajoute encore à T illusion. 
Les Bnî-Hzàb ne nous paraissent avoir de l'Arabe que le cos- 
nae : point de ces salamaleks outrés qui sentent l'homme ha- 
ué à se courber devant un maître; point de ces allures caute- 

11) 
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Iciiscs cliargccs d'improbitc et de mensonge; aussi, chez 
point de ces méiiances (|iroii éprouve si souvent en pays arabe. 

Le colonel, après avoir contourné Bnî-Isguen, remonte 
vallée de louàd Mzàb. Il reçoit la djemâa'a de Uelika en 
sant devant ce qs'eur , bâti sur la rive droite de Touâd, à 
cents mètres de Hnî-Isgnon. Nous sommes bientôt devant Bfi 
dâïa, la ville la plus importante de la Confédération. 
Juifs vieinient au-devant du colonel pour le saluer. I^a d/ 
l'attend à Tune des |K)rtes de la ville où elle lui fait ses 
ments de bienvenue. Nous faisons avec elle le tour deTencci 
et nous revenons sur nos ps en parcourant la rue principale, 
population, ({ni ibrmc la liaie, nous fait le meilleur accueil. 

Une lutte est près de s'engager entre R'arddîa et Bnî-Ii 
chacune de ces deux villes revendique l'honneur de doos 
der sous ses nmrs; ll'ardaia ap[)uie ses droits sur son i 
les Bnî-lsjjiuen cherchent à* retenir le colonel en lui 
« Viens chez nous ; dans notre (|s'eur, nous sommes tous 
« nous ne formons qu'une seule et môme famille, et nous n'i 
« mettons parmi nous aucun Arabe du dehors. » 

La situation est délicate; le colonel tranche haMIff!"»'* 
question en posant son camp ou teiTain neutre dans le lit 
sable de l'ouAd Mzab, entre Bnî-Isguen, Melika et Bon-1 
La djemâa!a de cotte dernière ville a voulu, ù son tour, sibtf 
coloiHîl, et lui dire, comme les autres, qu'il est le bienTenn. 

La colonne arrive et campe en carré. Chaque fraction de 
prend sa place dans l'ordre déterminé d'avance. En un clin d' 
nos mille hommes sont logés. Les puits ont été mis à leur 
sition : bientôt les })ouhes jettent leurs cris aigus ; les chefl 
boivent; les fourneaux sont creusés sur chacune des quatre itofl| 
du camp; les feux ilambenl alimentés par la d'ifa de bois 4 
palmier que nous ont apporlée les Hnî-Mz;\b; les marmites tt 
vorent déjà avec îividilé les lambeaux s:iigiumts des paurrt 
moutons ([ui nous suivaient si bêtement il n'y a (ju'un instai 
encore. Les M»d)ites sont dans le camp où ils fraternisent vm 
nos si)l(lals([ui, grâce à ciî précieux don d'assimilation particfr 
lier aux Français, soni là conjme chez eux; ils ti'ou vent, d'ail 
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ofinîment de ressemblance entre les minarets des qiiatie 
: les cheminées des hauts fourneaux de la pitrie. Les ga- 
izabites, en simple gandoura «chemise de coton), ou 
3 Yt^bâia (chemise de laine), se campent, les mains der- 

dos, devant nos uniformes qu'ils l'egardent curieuse- 
; tout cela est nouveau pour eux. Ils se tiemient d*abonl 
ice, puis, enhardis par la bonne mine des zouaves et des 
, ik finissent par s'approcher, et se lient définitivement 
s terribles Ronâma. Une vieille mendiante, presque 
, parcourt le camp en tâtonnant avec son bàtou et en 
lant de ce qui appartient à Dieu (mtda* rebbî). l/î bis- 
$ sous pleuvent dans sa main desséchée, 
rand mouvement se produit dans Touàd ; des Uzabites, 

d'immenses gueç'a'ât (plats en bois), se dirigent vers 
«np; d'autres, chargés de chouârîât (paniers que portent 
3ts), premient la même direction. Cette foule, réiuiie par 
! el-mâkla (chef du repas), s'avance processiomielienieul 
iente du colonel : c'est une d'îfa pantagruélique de cent 
tte plats de kousksou et de plusieurs charges de dalt(;s 
Bnî-Mzâb offrent à la colonne française. Les malheureux, 
llement parcimonieux comme des gens qui savent le prix 
ent, ont fait aujourd'hui les choses en grand; ils se sont 

des quatre membres pour reconnaître, par le don de 
îfa^ la protection qu'ils trouvent dans le Tell. Cette d^lfa 
i l'aveu de leur soumission, et nous sommes les premiers 
58 fiers enfants l'aient offerte depuis que l'amour de l'iji- 
mce les contraignit à quitter les riches plaines du Tell. 
a' dm (pitance) et ces dattes sont aussitôt distribués à la 

: les groupes se forment autour des plats, et chaqu(i 
, comme dans l'ouâd El-Meleh', à El-Menîa, y creuse sou 
es Bnî-Mzâb, porteurs de la d'îfa, assistent tout contrits 
iérailles de leur kousksou, et regardent avec un certain 
absorption de tant de richesses. Quelques-uns paniiss(înt 
T in petto la pompe et le développement prodigue donné 
réception par les djemdu!ât» Nos goums n'ont pas été 
dans la distribution de ces largesses; mais il c&i Cic»'** *** 
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rehiarquer qu'ils mettent une sorte de dédain à manger le Wi 
des jiérétiques; nous sommes, ce^iendant, obligé de recoi 
qu'ils n'en laissent pas, et que les plats sont rendus 
ment vides à leurs propriétaires légitimes. 

Avant de visiter les villes de l'ouad Hzàb, nous croyons 
d'i.iitrcr dans quel({ues détails sur la population qui est 
réfugier son indépendance. 

C'est, en eflet, quelque chose d'étrange et duiiique au 
peut-être, que cette colonie ditîérant d'origine, de mœurs,.' 
caractère, de physionomie, de langage, d'usages et de prat 
religieuses avec les populations qui l'entourent, et n'ajaut 
elles que des relations purement commerciales ; aggk 
d'hommes formant une société à part, isolée, et ayant 
iaire sa patrie d'une teiTe inhabitable que de vivre dans fe 
mais aussi dans la longueur du bras d'un msutre. 

La Goni'édération du Mzàb se compose de sept villes, dont 
dans l'ouâd, IVardàia, Bnî-ls^en, Melîka, Bou-Nonm, 
A't'euf, et deux en dehors, Berrîàn et Guerrâra. * 

L'histoire de la Confédération, comme celle des autres v3h| 
du S'ah'ra, est vague et incertaine. Si l'on en croit la tnditiori^ 
les i)opulations de l'ouad Mzab ne seraient pas toutes originairtV 
des mêmes contrées ; ainsi, les Oulàd-A'mmî-A'iça, fondafeai 
de R'ardaia, semient venus des environs d'Ouargla, tandis qai 
ceux des autres villes auraient eu pour berceau la plaine d'Er'il 
et le bassin de la Mina, dans le Tell de la province d'Oi'an. Cof 
un conquémnt venu de l'Est qui aurait forcé ces derniers à dur* 
cher un refu^^c dans les affreuses gorges de l'ouâd Hzâb doil 
ils prirent le nom. A quelle époque eut lieu cette émigralioDf 
Quel est ce comiuérant venu de l'Est? Nous n'en savons rien, i 
l'arrivée de cette |K)pulation clans le pays, on n'y comptait qu'uN 
petite ville, le (js'eur Mourkî, dont on nous a montré les ruines 
auprès de Bou-Noura, sur des rochers qui en ont conservé le nom. 

Le premier établissement qu'auraient créé les Bni-Mzâb diM 
la vallée serait, ainsi cjue son nom semble l'indiquer, le qs'ettr 
El-Aououel (le premier), dont on voit encore les ruines, nous 
dit-on, auprès d'El-A't'euf. 



Le territoire ctobA r.ar l&k Bni-lLfiii:. ivir: : f.n :ii ii^-inn'irnL 
U Teil et A «a pua^r»:fc. a iiiriir :!*. i r*...»:* : . ...'t ?-i.»: n ;- 
Ion, celle d'un»:! uilk^ :ar':*ii :MRjaîi.ii:i-^ - :. »: .«. = -i.Jii-: 
&nu (le (jaia'a. pay? .ieii biii-l-cttrî. 1.^ !.'> i.f:- air ic- 
\que infhietueuse ^rar h iS'Liiix, ii^intar. -.'.: : :'.:«-».:r:^^ i':*: .v 
nndes perte». 

Souvent les ^ôcÀifJU//; - H.i^-.c >c.;u:i:':i'v:: i..: .:\-îlaii. 
oïl leur soumiâsifi'CU sijLî: i#? i:i T'^sikc ' : ;.> ::i'M..". : -nj: Tlii.■^ 

IGDces parla force, âe in*:»; jîTtc: --i.».m._> iit :•:- :::*. j:-? :it j, 

t^bdchdoudt; ii ^•efi ^-f^-ii, .e_ jt î»i. _ cf. ii.:si..;. ..i i ■ .-.r-L' 
nus les Mzabites »|ui <« r:«:ui'tjrc*. ^ajiîî m inr.j'. : . ! -.u .■. 
ammanduit* et cil^ u^Lr-^i:--.'.! •.■: :f..- .'Vrc: jf._' -..»::■•.: 
pen lui papnt uDr: i^jf^^t jjl^cijt .--. .«:- .'._.ii 

Mais, pour être à Ï^lcl 'j-^ .:-•-> >- r^i. ■..•:•• :. 7-:-. .•:- 
Bni-Mzùb ne jouif'rut pu:» ^.^.i^r .>-i :-- ;.u:CJi.> :i: j» :$;.: m;.- 
ttsse en guerre I«s* ut^^ •.'.c.::^ .r^ i -..•:>. .^ i .i.-.rv • :■ .-^ 
|6ti(es répuLliqu»^ t-^iiT^rif/. ".::c >.•-"• ^:_. :; ■.'. :. >-. : .. 
fesse des comLats. Il'Ji c ::.--. : _r. j- :.. .:..- ..- : :* ;..;. t*î 
1^ mirent ks arme» û Lt ili^ ::. .: st :•>. :;-:. i ^ ...r :.: _ .•_ .: 
•ïeugle, fut appela à d^.i^ier :•: f.r. ..•:•: •:•-..: \-. :■ ..: 

La tranquillité u'a rrjjaiTi «Lri.* i- "iiL:^- -i-: -; Hz.:. ;j-r 

lepiiis que, col^ert/r^ ]/ji i.iAit i: .'.-iiL*..:;:. i.-; îrrj.-: "k,..-* ::.u> 
t^*nnenl pour art>itre> d-^os J:rui> 'p-ri-r-l-cs. ^rlt-.- ;:.:-.!;-:•. 

ont ils ne peuvent ae \.<i<vrï .Uj-.'U.ô hui. kul ^;^^U:t:. .u {Ii\ 

'un léger tribut, la ^aii lI fz «.-ux *rt L* î*t\ù!i:'' d-.- kii: > îvL/i.'ïs 
rec le TelK cette mère du > jÎi'j j. 

Les Bni-M7iib ont uu iiiiouic |.Miti^.ulici' 'lui iij'jMitknt n\i 
roiipe des lan;:iit-s dil'.-s btiit. t"> : W{u> rc-Jatiun< loiuiih-Kialos 
ont fait entier une Ivilc p;..j.-jiti.jii il u m Le. 

Cliacune des ville^du MaiIj \'*'iii.r une lépuL]i•jueadlI)ini^tnv 
ar une assemblé*' île iioîaM*"» idjnhâaa . qui iliscule K-v ini,'- 
its de la coniuiuiiunlé, répi iuie les abus el iiini;:e les peines. U 

* Bâchêouât, parha^. Iji<irn jininntion de HfH, iI-mU »»•»«* "«"^ -^r^on^ ^^),^r ,|,-- 
{rner le chef de l'aiicierine h<'-i:*'iKe d'Alger, tsl inronnuc de^ \ralie». 
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n'y a pas encore Jonglcnips, lah'îa-ould-dhîkh-Bâbâ, espè 
chef religieux du Mzab, étiiit ap[)elc à décider sur les dilîe 
entre les villes et sur les queslion& d'intérêt général : c éta 
homme siige et de lx)n conseil. Cliîkh-Bâbâ représentai 
outre, avec les nombreux folba (savants) de la mosqu 
R'ardàïa, une sorte de pouvoir théocratique dont raction s 
nifestait surtout lorsqu'il s'agissait de réconcilier deux 
rivales prêtes à en venir aux mains. Aujourd'hui que le 
des querelles et des dissensions est passé, l'intervention de ( 
Babil n'est plus nécessaire; aussi, s'est-il retiré des aflaira 
vivre en bon propriétaire dans ses plantations de palmiers. 
gré la retraite de son ponlife, le quartier de la mosquée à 
daïa n'en exerce pas moins encore une très-grande infl 
dans toute la Confédéiation. 

Les Bni-Mzab sont musulmans; mais ils s'éloignent de Ti 
doxio par des difiérences dans les pratiques religieuses, et 
rejet des quatre premiers kalifes comme successeurs du 
phète, hérésie qui leur a valu l'épithète de khonamès^. L 
thodoxes les appellent aussi Uionâredj*, sai'tantSj c'est- 
scliismatiques. Leurs croyances religieuses mirent souve 
Bnî-Mzâb en butte aux i)ei^écutions et aux railleries des i 
malékites'; mais ils n'en sont pas moins très-exclusifs en m 
de dogme, ot très-attachés à leur religion que, d'ailleurs, ils 
quent, chez eux, infmiment mieux que la généralité de leur 
sécuteurs. Ils montrent aussi pour tout ce qui n'est pas leui 
un mépris beaucoup plus profond que celui que professe) 
Malékites à leur endroit. Scrupuleux observateurs de leur b 
giouse, les Mzabites se feraient un cas de conscience d'en i 



* Khouatnés, Ao khamsa^ cinq, parce qu'ils ne commencent la série légiti 
kalifes qu'au cinquième. 

* En (leliors des quatre sectes orlliodoxes, on est khâredji^ c'est-à-diri 
tique, et il n'y a pas ]>lus de salut pour le khâredji que pour l'inGdèle. 

^ Lo> mu>ulmaiis ne. rccoimaissent ({uc quatre sectes dites orthodoxes, 
d'acconl avec le Qorân et avec la Sounna (loi traditionnelle des musulmans] 
qui forment la base de tous les dogmes musulmans. Chacune des quatre i 
]iris son nom de l'imàm qui en a rté le fondateur. En Algé ie, les Arabes i 
le rit iiialckite, dont l'iniàm a^i MAIck-ben-Anas, mort à El-Nedlna en 1 
de noire cre. 
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r les préceptes, et ils paraissent ne pas partager au même 
que les Arabes la doctrine si commode des arrangements 
îciel. 

Bni-Mzâb nous ont semblé avoir une très- grande supériorité 
î sur les Arab;^s en généi-al; ainsi, ils ont la réputation d'é- 
)bes et de montrer beaucoup de répugnance pour le men- 
Le vol, chez eux, est puni très-sévèrement : quelle que 
valeur de Tobjet dérobé, le voleur paye cinquante francs 
emûa'a; il est ensuite banni pour deux ans du pays. La 
; paraît jouir chez eux d'une considération plus marrpiée 
pays arabe : leur code pénal édicté une amende de deux 
rancs pour quiconque adresserait la parole, dans la rue, à 
mme mariée d'une haute position. Nous aimons à croire 
i n*est point là un privilège réservé aux femmes de qualité 
lent, et que le téméraire qui débiterait des galanteries a 
mme du peuple mariée ne serait pas moins passible d'une 
îe proportionnée, bien entendu, à l'impoi-tance de l'offensée. 
u'iJ faut toujours se méfier des petites républiques pour tout 
touche aux questions de privilège ! 
e supériorité morale dont nous venons de parler, les Bnî- 
1 doivent, sans aucun doute, à leur position topographique 
5 isole, à cette dissidence en matière do religion qui les a 
rs tenus éloignés des Arabes, et qui a mis entre eux une 
le démarcation infranchissable, opposée à tout rapproche- 
à tout contact, et qui devait les maintenir, au contraire, 
m état constant d'inimitié, d'hostilité même. Aussi, les fré- 
îs querelles des Bnî-lsguen avec les Cha'ânba de Met'lîlî 
jamais eu d'autres causes que des injures proférées des 
x)tés à propos de la différence des rites, 
nt à leur activité, à leur ardeur pour le travail, ces deux 
js ont été, pour les Bnî-Mzûb, filles de la nécessité; il fal- 
rre, et ils avaient senti de bonne heure que, pour cela, ils 
ivaiont guère compter que sur leurs bras, 
tinés à la vie sédentaire, les Bnî-Mzîib se construisirent dos 
Bt des habitations solides et commodesj entourés d'ennemis, 
i de ia défense commune les obligea à groi 
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dans un espace très-resserré, où la plus grande parlie des 
(le la Confédération pût, au besoin, âlrc réunie presque ini 
nénient. 

Les villes du Mzàb sont tenues avec une propreté qui f(Nr 
contraste frappant avec la saleté habituelle des qs^our. ( 
trouve, d'ailleiu's, dans les conlres populeux de laConfédl 
des mesures d'ordre et de police qui, sans aucun doute, o 
rapportées du Tell par les émigrants temporaires qui oi 
dans nos cités algériennes. 

Cette propreté qu'on remarque dans les villes, les Br 
l'observent aussi dans leurs vêtements : chez eui, point 
l)ernousqui n'ont élé mis en rapport avec l'eau que les j( 
[)luie; i)oint de ces loques éraillées et crasseuses dans les 
se drapent les Arabes des qs'our. Le Mzabî n'a qu'un Ix 
mais il est blanc; il pratique les ablutions, car on ne voit 
son corps ces marques impures qui zèbrent les meml 
qsourien. Aussi, chez los fini-Hzàb, point de ces hideuses 
dics qui sont le lot des populations vivant au milieu de to 
corruptions et de tous les vices qu'enfante l'oisiveté. L 
tnivaille ; mais sa peine est comiiensée : il est fort et bi( 
tant. 

Les Bni-Mzîib paraissent tenir leurs femmes soigneu 

c^ichées; on ne rencontre dans les rues que des enfants 

a'djâïz (vieilles femmes). Comme dans les qs'our, les i 

sont employées au tissage des étoffes de laine et aux S( 

ménage. Celles que nous avons vues nous ont pain petite 

parativement aux hommes. Leur costume, pour le dehor 

rien moins que coquet; il se compose, du moins comn 

dessus, d'une grande pièce d'étoffe carrée dont elles s'c 

peut des pieds à la tête ; elles gardent toutes les séduct 

lécolleté pour l'intérieur, c'est-à-dire pour le maître di 

K)ur lui encore, elles se coiffent d'une façon qui ne man 

de grâce : leur chevelure noire tombe en sonâlef (boude 

de chaque côté de leur visage, dont elles relèvent la pAlei 

un chignon à la grecque, assis sur un cou de porcelaii 

dans ses ombres de jais des épimles d'un blanc laiteux. Qi 
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tanes allument leur teint |)ar une |ioint«^' de h't^ummdii' *; touti'> 
Plongent leurs yeux et donnent une raiissaiite profondeur à leur 
Fegard par l'emploi du keuh'ouL Malheureusement, files ont 
imssi le mauvais goiit, comme la |ilupart dt-s lenimes aralie$, de 
tte teindre les soiin-ils en noir et de les réunir en h'arqous *. 
k Nous Tavons dit, les BnWMzàb sont oblisé< |>our vivre de de- 
mander à leur terre des faveurs qu*e1le tait juvcr bien cher : dis 
% pointe du jour, hommes, femmes, entants et vioillaids quit- 
tent leurs demeures pour aller tirer des puits, qui ont jusqu'à 
iiaarante mètres de profondeur, l'eau néce$s;ûre à l'arrosage de 
jardins et de leurs palmiers. Toutes ces poulies qui se plai- 
it, ces seauK qui pleurent, ces gens qui geignent, attestent 

it ce que ce labeur a de pénible. Kt pourtant la terre nVst 
lis satis£iite, Jamais désaltérée, et, chaque jour, il faut re- 
idre l'œuvre de la veille. 

Le produit des palmiers ne suffirait juis pour faire vivre uut* 
^Topulalion de près de vingt-cinq mille individus, aggloniéréo sur 
une longueur de huit kilomètres ^; lesBnî-Mzùb ont donc clé obli- 
Ijés de demander des ressources au conmierce. Ils se sont faits 
ies intermédiaires des populations saliaiieiines [>our la fourniture 
des produits du Tell, du blé particulièrement. Aussi, la Conlédc- 
i^tion est-elle un centre, un vaste dépôt, ou vieinicnt ailhu^r 
toutes les tribus du S'ah^rà, qui y achètent, qui y vend(>nt,ou ((iii 
J échangent; ses marchés sont très-fréqucntés, principaliînicnt 
]iarles gensduGouràra, de rA'ou|4ucrout et du T'ouat. Deux ou 
trois Juifs de R'ardAïa ont le monopole presque exclusif du com- 
merce de lor, des dépouilles ot œufs d'autruche cl du henné. 

Maintenant que nous connaissons le Mzàh extérieur, parcx)u- 
rons-enles villes pour terminer l'étude de va cnrimx pays. Nous 
commencerons pr le qs'eur des Ihiî-Isgurn, celui que nous 
avons rencontré le premier en venant de Mta'lilî. 

Bnî-lsguen est bâti en anq>hitliéîUn* sur un(î croupe abrupte cl 



* Espèce de fard dont les feinmei» se colorent Ir 

* H'arqous, sourtib l'attites, M)it «n couleur. 
' Nous ne parlons» ici que t'.e lu population ' 

Hzâb. 
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(léiiudéo. qui s'allonge en cap au confluent de Touàd El-Ntiçii 
de lonàd Mzùl); une enceinte en bon état, flanquée de Icnin 
neiées à plusieurs étages de feux, la défend soit contre les 
sions d*un ennemi extérieur, soit contre les attaques de R'ai 
sa puissante rix-ale. Deux portes d'une construction asseï 
entendue et organisées défcnsivement, avec logement su] 
crénelé et corps de garde latéraux, donnent entrée dans le qs^( 
Ses rues, ses places, ses carrefours, sont bien entretenus; 
spacieux marchés et des fnâdetiq ^ permettent aux tribus qa'] 
amène le commerce d*y étaler leurs produits et d'y abritor If 
animaux. 

Les maisons sont bien et solidement bâties en mai 
lours terrasses sont soutenues par des arcades qui ont leurs j( 
extérieurement; étagées les unes au-dessus des autres, ces 
structions donnent à la ville un cachet tout particulier qui 
manque pas d'originalité. Les maisons du. bas du qs'eursonti 
terrasses simples, et quelques-unes sont blanchies à la chaux. 
mosquée est bâtie sur le point culminant de la croupe, et le 
naret de cet édifice religieux, est, comme celui de HetTlili, 
pyramide quadrangulaire tronquée. 

Li disposition intérieure des maisons est à peu près la 
que dans les autres qs'our que nous avons déjà visités : une 
carrée sur les faces de laquelle sont construits les magasins i 
les habitations. 

Les rues sont étroites et silencieuses; les portes sont dosa 
hermétiquement; quelques Bnî-Isguen rentrent chez eux en hi 
ouvrant mvstérieuseniont à l'aide d'une énorme clef en fer « 
d'une clof en bois de forme bizarre. 

Les toui'torellcs sont tiès-nombrcuses h Bnî-lsguen; les habi- 
mU attachenl, sans doute, quelque idée superstitieuse à la pré- 

ttce de ces "allinaccs dans leur ville. 

La population du qs'our des Bnî-lsguen, que nous estimons 

3\'oir s'élever à huit mille habitants, est exclusivement mzabite, 

ins mélange arabe; les Juifs n'y sont pas admis et ne peuvent y 

* Fnâdeuq, pluriel de feundewi, espace de caravansérail où, moyennant W 
rtHributioq très-minime, bêtes et gons sont abriU^s pour la nuit. 
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HÂv d'établissements comme dans les autres villes de la Confé- 
6ration. 

Nous Tavons dit plus haut, les Bnî-Isguen ont leurs plantations 
e palmiers et leurs jardins sur la rive gauche de Touàd En-Ntîça. 
^ En quittant Bnî-lsguen, nous remontons la vallée sablonneuse 
m Touâd Mzàb, enciiissée dans les rochers abrupls et dénudés 
Le la Chebka; quelques bouquets de palmiers croissent çà et là 
kis le lit de la rivière, où Ton trouve aussi quelques puits. 
' A quinze ou seize cents mètres de Bnî-Isguen, et sur la même 
rite, s* élève R'ardàïa, la ville la plus importante de la Confédéra- 
bn. Elle est bâtie en amphithéâtre sur le flanc d'un mamelon 

D s'avance dans la vallée, et défendue par une enceinte en 

et en terre cuite au soleil de trois mètres de hauteur et de 

lante à vingt centimètres d'épaisseur; des tours," pouvant 

fermer trente défenseurs, battent le pied des murailles. La 
WBe est ouverte par sept portes, dont une dans le quartier des 
pifs. Les maisons sont construites à étage et surmontées d une 
"frrasse; quelques-unes ont, de phis, une petite pièce sur le toit. 
W galerie règne, en général, sur les quatre faces des cours, et 
îes arcades supportent les terrasses. Comme à Bnî-Isguen, toutes 
îs arcades sont étagées les unes au-dessus des autres; quelques 
Uûsons blanchies à la chaux trartchent sur le ton grisâtre de 
ailes qui ne le sont pas. Un minaret quadrangulaire s'élève à la 
ime du mamelon et donne à l'ensemble de la ville la forme py- 
amidale; au-dessous de cette 5' ottrwa'a (minaret), qui domine 
lèrement le qs'eur, une autre plus petite, estropiée nous ne sa- 
f«ms par quel accident, penche boiteuse et menaçante : peut-être, 
îomme lefTorto de Pise, doit-elle cette infirmité à un caprice de 
»n architecte ! 

Les nies de R'ardàïa sont assez larges et bien entretenues; la 
population y est mêlée comme dans nos villes du Tell : Juifs, 
Arabes et Mzabitos y circulent, s'y coudoient, y parlent d'affaires 
t'tde commerce. Dans le quartier de la mosquée, leat'olba^ qu'on 
''^connaît facilement à l'absence de la brîma (corde de chameau) 
^'Uour de leur tête, marchent gravement et ave^ 
^nce de gens en qui réside toute la science de 
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la Tallée, au pied du mamelon sur lequel il est bâti. De 
rev bandes semées d'orge longent ses contours roclieux. 
sept ou huit cents mètres de Helika, s clève, sur un mamo- 
Bolé, la ville de Bou-Noura : c'est la moins imporUuite de la 
Edération. Elle est bâtie en amphithéâtre, et ses constructions 
aitent la forme adoptée dans les villes de louâd. 
Ri-Noura est en mauvais état ; ses murs, renversés dans In 
e orientale par les Qnî-Isguen, dit-on, attendent encore qu on 
elè^e. Elle n a qu'une seule porte, qui est percée à l'ouest. 
! unique ouverture est, sans doute, ce qui hii a valu lepi- 

d*El-A^oura (la borgne). 

1 remarque à côté de Bou-Noura des ruines qui font croire 

ancienne ville était beaucoup phis considérable que la nou- 

On prétend, en effet, que Bou-Noura el'Qdîma (l'an- 
e) a été très-importante, et qu'elle a joué un grand rôle 
l'histoire de la Confédération. 

; deux dernières villes, Helika et Bou-Noura, sont beaucoup 
àibles pour avoir eu jamais une action prépondérante dans 
.tes qui, avant notre protectorat, ensanglantèrent si souvent 
àia et Bnî-lsguen; elles ne pouvaient donc que suivre la 
le de l'une ou de l'autre de ces deux rivales, et leur appor- 
omme appoint, le secours de leurs quelques fusils, (^est 
que Melika marchait toujours avec Bnî-lsguen, et Bou-Noura 
H'ardâia. 

journée se passe bien; nosL soldats sont, décidément, au 
X avec les Bnî-Mzàb, qui, jusqu'à la nuit close, sillonnent 
î camp. Plusieurs s'attablent avec les tirailleurs indigènes 
vcc les zouaves, qui, pour répondre à la gracieuseté de la 
, les ont invités à partager leur turlutine^ et leur café. Les 
lites qui connaissent le Tell prennent plaisir à en parler; ils 
mdent des nouvelles des personnes avec qui ils ont été en 
ions de commerce ou d'amitié. La fusion est complète, grâce 
H]t au profond respect que montre la colonne jwur la pro- 
6; en elfet, pas un oignon, pas un navet n'est enlevé sans 

trlutinet espèce de soupe faite avec du bis^cuit réduit 
s. 
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la permission des propriétaires. Les villes ne sont ps noi 
l'objet d'une curiosité indiscrète : les soldats français les t 
sent en cherclitint à découvrir, ainsi que le veut Tusage^qu 
minois indigène; cette satisfaction ne leur est pas accordée, 
ne savons si notre réputation de galanterie est pan'enue ji 
dans l'ouàd Mzab; mais ce qu'il y a de certain, c'est que 1 
les femmes au-dessous de trente-cinq ans paraissent avo 
consignées dans leurs appartements. Les zouaves et les zé 
en sont donc réduits à débiter leurs bono! à des douairièn 
ne paraissent pas apprécier à toute sa valeur cette formule 
miiation inspirée par leurs cbarmes, attraits un peu dél; 
si vous voulez; mais enfin, pour les zouaves, ce sont des fen 
et, depuis trois mois (c'est là qu'est la circonstance atténu 
ils n'ont pas vu le moindre spécimen de la plus belle moii 
genre Immain. 11 est à remarquer, du reste, que les Fra 
bien que cei'tains romanciers aient cherché à nous foire crt 
contraire, n'ont jamais eu de grands succès gratuits aupri 
musulmanes. Cela tient, sans doute, à ce qu'ils ne s'adr 
qu'au cœur, et que celte corde n'existe pas dans Finstn 
qu'on appelle la femme arabe. 

Le lendemain, 23 janvier, dès le réveil, lesBnî-Hzab son 
auprès de leurs amis de la veille; les gamins tournent a 
du camp en lançant, eux aussi, leurs bono! à nos soldat 
leur jettent, pour les en récompenser, quelques débris de bi 

Si le colonel eût été moins pressé, nous eussions certaine 
fait séjour au milieu de celte population qui nous montre t 
sympathie ; mais son temps est compté, et il a, d'ailleurs 
d'arriver à Ouargla, son olyectif. 

Quelques détails d'organisation empochent de lever le 
avant huit heures. Le signal du départ est donné: les colc 
qui ont pris les mémos dispositions do marche que la veilli 
coulent par l'onad MzîII) en laissant sur leur gauche Bou-Î 
la-Borgne. A partir do ce qs'our, la vallée est charmante : 
en moycnne.de soixante à quatre-vingts mètres, elle se A 
entre les rochers comme un ruban doré bordé de vert; des jî 
et des palmiers la longent à droite et à gauche, encadrés 
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B série de petits carrés inrmh j«Lr df*? mur? en teirt- disposés 
damier. De l'orge nûssBiDle chausse h j»ied des aii»res, el 
ir fait un gracieux tapis de Terdnre. 

après un parcours de six kilomètres entiroo, k oolmDe tonrno 
isquemeat à droite aTec li Tallée et tronTe El-A't'eaf, qui 
nble embusqué au détour de Fouâd. 
La \i\\e d'El-AYeuf flieu inculte) iait partie de la Confédéral 
Ki du Hzâb : eUe a deux miUe habitants environ et trois cents 
isons. Sa physionomie est celle des autres villes mzabites; elle 
renfermée dans une enceinte percée d*une seule porte qui 
kiTre sur l'ouâd. Construite en amphithéâtre sur une croupe^ 
tpée par des rues assez larges, bien entretenue, on y retrouve 
^1 entier le cachet particulier au Mzâb. Les maisons escaladent 
Etiamelon, et leurs terrasses a arcades étagées les unes au-des- 
t des autres semblent des dés à jouer empilés en pyramide. 
fe^ croirait que les architectes mzibiles ont eu la prétention de 
ier un sixième ordre, le mzébî. 

Ïl-A't'euf se distingue des autres villes par deux minarets de 
Ihne hauteur élevés au sommet du mamelon qui porte le 
"eur; ces minarets, bâtis sur le pied de la plus parfaite égalité, 
ikiblent prouver une scission parmi les membres do la commn- 
Ittn mzabite; Tun des deux quartiers serait doublement héré- 
[|iie. En effet, les Cheràga (de l'est) croient que la vertu 
"A'âïcha, Tune des quinze femmes du Prophète, et celle que los 
tasalmans appellent Oumm el-Monmenîn (mère des Croyants), 
un sensible accroc lors de son aventure aveclebcîiu SAfouan- 
3l-Hoâttâl. Les R'erâba (de Toucst) sont persuadés, au con- 
ûre, que ce jeune homme, lorsqu'il trouva A'àïcha endomiio 
dans le désert, se contenta de lui adresser ces simples i)a- 
: « Nous sommes à Dieu et nous rcîtoumerons à lui. » Ils 
mt que ce n'est pas une raison, parce (jue la belle AMïcIia 
Bpta le secours du chameau de Sâfouan et ne rejoifjnit Malio- 
Rt que le lendemain, pour inférer de ce relard (ju*elle a drt, 
*Cessairement, oublier ses devoirs envers l'envové de Dieu. C'est 
*^te. Ce qui nous disposerait à croire que l^-s R'eralia MMit dan» 
* TTjii, c'est qu'au lx)ut d'un mois, Mahomet, qui atait ''" 
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mandé à Dieu des éclaircissements sur cette aflaire, en reçut 
réponse extrêmement satisfaisante, qu'il s*eniprcssa de faire 
naître aux Croyunis jmr son quatorzième chapitre du Qorân, 
intitula : La Lumii^re. 

Malgré cette diiïérence radicale dans leur manière de voir d 

* sujet d'A'uïclia, les Cheiâga et les U'eniba vivent en bonne I 

telligenco, et jamais un quartier ne prétendit imposefl 

rroyance à lautre au moyen du fusil. Il faut, réellement, aller ^ 

désert pour trouver un pareil exemple de tolérance religieiiÉ 

On nous montre, sur une éminence, les ruines du qs^eurl 
Aououel (le premier); ce serait on effet, si nous en croyons 1 
Rni-Mzâb, le premier établissement qu'auraient formé leurs ad 
Ires h leur arrivée dans le pays. 

fia djemda'a d'El-.Vt'euf vient au-devant du colonel et l'asd 
du bon accueil qu'est disposée à lui faire La population qu« 
administre; elle met, en même temps, ses puits à la disposiQ 
de la colonne. | 

Le colonel avait senti la nécessité d'alléger sa marche; il 
do plus, nous l'avons dit plus haut, pressé d'arriver à 
S:i colonne, depuis trois mois dans le S'ah'râ, était fatiguée, 
pennillée; elle manquait de chaussure. Les marches sortes 
tcaux rocailleux, dims la Ghcbka, et le séjour à Het'lilî, dé 
de toutes ressources, avaient mis les chameaux du convoi 
dents; un grand nombre de ces animaux étaient morts, 
journée d'hier, de fatigue et de misère. Il nous fallait 
pour arriver à Ouargla, parcourir des contrées stériles et 
dées, d(*s plateaux pierreux ou sablonneux, dépourvus d' 
de végétiition. Traîner la colonne dans ces régions, quand 
sence à (piatre on cin({ marches en arrière sur d abondants r^i 
au milieu de rossourœs en i'ourrages et en bois, suffisait 
faire sentir son influence en avant d'elle jus(|u'à l'oasis d'i 
glîi; la pousser en avant, disons-nous, eût été la fatiguer 
soumelln^ «iratuitement à de nouvelles privations. Le colonel 
cide donc (pi'il partira avec une escorte de quarante spahis 
vingt cavaliers du goum; la colonne suivra la ligne d'er* 
l'ouad En-N>â à petites journées, et se tiendra à portée de 
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ir ses ordres, c*est-à-dire à une distance assez rapprochée pour 
UToir arriver à lui en trois ou quatre jours si des difficultés 
cessitaient sa présence à Ouargla. 

Cet ordre du colonel, bien que pris en partie dans l'intérêt de 
» troupes, est reçu avec un vif chagrin par tous nos soldats, 
mment ! le colonel va en avant, et ils n-en sont pas ! on les 
sse en arrière quand il peut y avoir du danger plus loin ! — 
On dit que nous n'avons pas de souliers, répètent-ils; mais il 
y a déjà un mois que, pour la plupart, nous marchons sur les 
semelles de la nature; — pas d'eau; mais celle du S'ah'râ 
n'est pas de nature à faire craindre qu'on en fasse des excès. 
Qae nous manqne-t-il? N'avons-nous pas du biscuit, du mou- 
ton et des cartouches?» Il faut ajouter qu'un autre intérêt, ce- 
i de la curiosité, entrait pour beaucoup dans les regrets de la 
Icmne, des ofticiers principalement. Ces derniers avaient compté 
ir Ouargla, cette fameuse oasis dont on parlait tant depuis 
lelques mois, et. on les en tenait à quatre journées. Tout le 
ûnde s'en console pourtant dans l'espoir que ce n'est que partie 
mise* 

Le colonel s'approvisionne à quinze jours de vivres et d'orge 
i seront portés par soixante mehârâ des Cha'ânbet-Berâzga 
piis à Met'lili. C'est la première fois que ces locomotives du 
sert seront employés au service des Chrétiens. 
Le colonel n'a requis en mehârâ que ce qu'il lui est nécessaire 
ur le transport des vivres de son escorte; nous devons donc 
us rê»gner à abandonner nos tentes et nos lits de cantines, et 
n'emporter que quelques . bardes indispensables enveloppées 
ns une simple couverture, (|ui devra, désormais, nous tenir 
!U de couche. Les nécessités de la guerre exigeant impérieusc- 
ent que nous nous allégions, il fallait leur obéir. Nous avouo- 
ns que coucher par terre ne satisfaisait pas tout le monde; mais 
est des gens qui ne sont jamais contents. 
A une heure, le colonel, suivi de ses soixante cavaliers d'es- 
ïrte, quitte la colonne et descend la vallée de l'ouad Mzab. 
Cette ligne de l'ouad Mzàb est bien plus directe pour aller à 
tei^la; mais e'ie présente un parcours de trente-cincj lienos 
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S ferait oublier, sinon l'heure de h prière, du moins celle du 
er, et nous pourrions nous écrier comme lui : « Je n'ai pu me 
assasier de la vue de ces chevaux jusqu'à ce que le jour ait 
isparu sous le voile de la nuit! » 

Voyez, est-il eu effet quelque chose de plus noble, de plus par- 
t que cet alezan djârr (cheval à queue traînante) aux reflets 
r! Ses nakhal ^ à l'encolure et au pli dos hanches sont pleines 

promesses heureuses pour son maître! Voyez ces naseaux 
Iges à mettre le poing; ce poitrail saillant comme le sein de la 
urrice du Prophète; ce garrot proéminent comme la bosse d'un 
4ârî; ces reins courts et trapus; ces hanches développées; ce 
itre de lévrier; cette croupe gracieusement arrondie; ces rayons 
érieurs longs et musclés ! La marche et les privations qu'il 
lure depuis trois semaines l'ont maigri; mais c'est toujours la 
me élasticité, la même souplesse de membres, le même feu, 
néme courage ! 

*(ous passons la nuit rasés dans les plantes ligneuses de notre 
d, et, bien qu'un peu isolés, nous n'en dormons pas moins, 
dés par nos spahis, avec un parfait aplomb. 
oC 24 janvier, à six heures et demie du matin, nous mettons 
)ied à lëtrier et nous quittons Fouâd Ën-Nemel. Nos guides 
nnent, comme la veille, une direction nord-esl qui doit nous 
iduire sur Fouàd En-Nsà. Le terrain que nous parcourons n'a 
ingé ni d'aspect ni de nature; c'est encore ce plateau rocail- 
IX fendillé de ravines où croissent péniblement quelques ar- 
stes. Le sol, d'une teinte gris jaune, porte avec lui des pres- 
itiments de mauvais augure. On trouve çà et là, pour toute 
gétation, quelques touffes de drîn desséché chaussées de sable, 
i spahis arrête son cheval tout à coup en criant : a El-lefa'al 
à-kfa'a / » La vipère ! la vipère ! Une vipère à cornes, enrou- 
e autour d'une touffe de drîn, dormait, en effet, paisiblement 
t le sable, dont elle paraissait avoir emprunté la couleur. Un 

nos chasseurs-ordonnances la coupe en deux d'un coup de 

Nakhal, palmiers. C'est ainsi que les Arabes nomment les épis de poil de la 
6 des chevaux; ces nakhal sont, d'après eu\, de bon ou de mauvais présago, 
m qu'ifs s'épanouissent sur telle ou telle partie du corps du cheval. 
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ii) s'y poursuivent ; les perdrix (h'adjel) coquettent dans les 
A'a'cheb (herbes); les inconstants ppillons (foiH o( il ouâi) 
it des madrigaux à Toreille de toutes les fleurs. 
f^dâtr^ à sec depuis deux ans, venaient d être providen- 
lent remplis par les pluies du ciel. C*est ce qui explique 
^tc joie de h nature qui se réveillait radieuse après un si 
ommeil. 

t cela parait fait à notre intention et comme pour assurer 
;èsde la mission du colonel. 

lâd En-Nsâ, calme et riant aujourd'hui, a parfois ses fu- 
ses colères; il roule alors entre ses berges rocheuses des 
de toutes les plantes, de tous les arbustes qui croissent sur 
rcours. Quelques-uns ont voulu lutter; entraînés dans une 
vertigineuse, ils ont essayé, on le voit, de s'accrocher aux 
des térébiuthes. 

ois heures, le colonel ordonne la halte sur un r^dîVy en un 
les escarpements de la rive droite nommé Kâf-el-Rakhma, 
s y dressons nos tentes. 

Lielques centaines de mètres, à notre gauche, s'élève, sur 
îtite éminence, une qoubba dédiée à Sîdî-A'bd-el-Qâdcr *. 
point, on découvre au nord-est les palmiers de GuerrAra, 
les villes de la Confédération, située à cinq lieues environ 
re hivouac. 

s sommes dans le bien de Dieu jusqu'au cou : nous avons 
is, de l'eau et d'excellents fourrages pour nos mehâra; 
ureusement, de toutes les plantes dont est tapissé l'ouàd, 
st peu qui conviennent à nos chevaux ; ils en sont réduits 
cher à tondre l'herbe tendre,, qui n'est encore qu'à l'état 
ret. Ils tendent tous le cou vers le i^dîr, qu'ils semblent 



lOin à*A'bd-el-Qâder est très-commun parmi les Arabes ; il se compose, on 
!e A'M, serviteur, et de el-Qâder, du Puissant, l'un des qualre-vingt-dix- 
ributs de Dieu. Ce nom nous remet en mémoire une bonne naïveté d'un 
naire nouvellement débarqué en Algérie, qui, entendant parler, à Muskara 
, d'un indigène portant le nom du IN^niir, s'écria avec une sorte d'clTroi : 
y en à donc encore ici de cette famillc-là? » On s'empressa de le rassurer 
lisant qu'il y avait en Algérie, toute proportion gardée, autant d'A'bd-el- 
ue de Pierre ou de Paul en France. 



lauiuii pDiuis <i acier pOdf miicbet' oeFffatm^m 
L'ouild En-Nsà (rivièi'e des Fiminiioj, si tfl^l 
gmide, duvrait son nom au fuît suivant : fin j#^ 
depuis longtemps riiidas, résolurent de vider leui" 
se rencontrèrent sur la rive droite de louàd. Suiw 
les i'emmes, des deux côtés, nssisbiieiil à In luK 
hnrsa't'âl'tch *. IklalgrÉlesapplaudissenientstju'd 
utix bra^ss, malgré les iiijui'es qu'elles jetèront au 
des ti'ibus fut cependant utoiplâteinenl dùraite : s( 
f^eiriers Étaient restés sui' le chwmp de bataille;!^ 
pi-is la l'uite. Les Ibmmes des vaincus, la hoiiI« 
dés(»|K>ir dans le cœur, desceudirenL Curieuses di 
quins, s'emparûrent des armes [les morts l'I il 
lancèrent andacieuscmeut sur les vainquoiii- 
wUe attaque, raulèrent jusque sur l'ouAd j-lu 
l'abri des rochers. Aucun obstacle n'arrêta les lia 
mirtint une telle impétiio^tê, une ttilldrage dansi 
(]ue Icui*» adversaires, reconnaissant bientôt l'û 
leur résister, s'enl'uirent eu désordre. Depuis cet 4 
inorable, l'ouild l'ut appelé la Hivière des Fenm 
iNous avous dit plus haut que le principal but d( 
colonel Durrieu était de prouver aux Sabariens, 
sence au milieu de leurs oasis, que les conquêtes 
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s cités de boue qui se drapent si fièj'ement dans leur misiTO, 
B faire connaître à ces |)opulations le si^ne matériel qui 
î dans ses plis la protection pour ceux qui se soumettent d 
kàtiment pour les rebelles. 

e colonel n*a d'autre étendard que son fanion ' de comman- 
ent aux couleurs jaune et noire. Sentant que c'est bien plutôt 
me représentant de la France que comme commandant de 
ibdivision de Maskara qu'il est envoyé aux limites de notre 
l'rJl, il reconnaît rimi)ortancc de s'y {irésenter avec les cou- 
s de la France. Mais se procurer sur l'ouàd En-NsA les clé- 
ts nécessaires à la confection d'un drapeau ne paraît pas 
3 facile. Le colonel lait aiipel à son escorte : les trois couleurs 
bientôt trouvées dans Tuniformc d'un s[Kibis. Un chasseur, 
rt en couture, est chargé de les tailler et de les réunir. 11 
este plus, pour compléter notre drap<'au, (|u'à y peindre, 

[e impériale : cettetAchc est réservée au aipitiiine F : ses 

3urs sont, sans retard, étendues sur Ja })aletle, et, (m moins 
e heure, avec une pièce de deux sous ]K)ur modèle, il nous 
iine aigle éployée d'une grande beauté, 
ous avons donc un drapeau, et nous nous en sentons plus fiers 
lus confiants : c'est que nous savons qu'il est le signe du 
es, et que la Gloire, en le donnant à la France, y inscrivit 
2 devise : « In Iwc signo vincesl » 
fi colonel avait prescrit à Sîd H'amza de lui envoyer un cour- 
à son bivouac de Kàf-cr-Hakhma. Ce courrier n'a pjis encore 
u, et le colonel est sans nouvelles du khelifa qui, du reste, n'a 
iais brillé par l'exactitude. 

lujourd'hui, 25 janvier, nous montons à cheval à six heures 
letnie. Nous suivons la vallée de l'ouàd En Nsîl en passant 
rnativement sur ses deux rives. C'est toujours cette belle vé- 



\n Alpri'ic^ les commandants de roloniie» cxpéflitionnaires ont un fanion qui 
pendiint le combat, à faire connaître In point où ils se tiennent de leur per- 
». Les couleurs des fanions n'étant pas d«Herniini!-ns pour les officiers autres 
les génrrauv, ceux-là choisissent celles qui leur ctinvicnrienl. (^ucl(|U('s-uns y 
in>crirc une devi>o; ainsi le fanion du géntM-al Bou>carcn ptirtait eu lettres 
.'S et bleues !^ur un fond blanc : En-Hif Irl-a'dou, el-ûmân lel-mey loubin, le 
> pour l'ennemi, le pardon pour les vaincus. 



le bien le plus longtemps possible; demain, uoii 
rulomboiis dans les moines et stéiiles solitudes. 

A mie demi -heu l'a du Uvouac, nous laissons â 
lieuu l'dir de KiU'-ei-Rcukna (roclier de reiifonccni 
Une ligue de ktfdn (rocheivs) court sur la rive dr 
jusqu'au r'dir d'tls-SeroudJ |W selles), sur leniuel 
à huit heui-es et demie. 

L'n quadrui)ède cougie In roiibi devuiil nous: le 
iiieLtenl h su pouisuile ; mais il s'M, réfugié dans i 
pi-atiquée entre d eu >: rochers avant qu'ils eussent! 
c'est un iyi» à ta vue perçante. Les mkhâziûu fui 
su retraite avec leurs sabres; ils amassent, comii 
l^rèmu, à l'entrée du gîte, des plantes sèches aaxtj 
lent le feu, d-ius la nuchiavéUque intention d« !'( 
mais lu demeure choisie pat* le lyas a, saus cloute 
deiriérc, et c'est par lî qu'il aura échappé i\ses ei 

|j» vallée s'élargit et ses k'i'ges s'adoucissent; 
et nous pressentons, que bientôt, il va nous vei'^e] 
plaine utroeenieut rocailleuse. 

A onze heures et demie, nous sotumL'â sur lu r 
Le colonel s'aniîte et ampe auprîts de ces eaux 
inipport des guides, sont les dernières qufrnoos < 
sur l'ouàd EuTHsi, JJansriût 
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ne, Toumî, le oélèbre coupeur de route. Il vient d'arriver à 
re bivouac sur une petite jument * grise qui n*u que la }ieau 
es 06; c'est, peut-être, par coquetterie, pour faire admirer i>a 
ipente. Cette pauvre béte, qui a l'air d'un kUl'àr (haridelle), 
IKHirtant une des meilleures marcheuses du S'ah'n\. 
îcami est un grand diable qui nous parait avoir trente-cinq 
I; sa figure e^ honnête ; son œil noir est plein de douceur; 
kvoir enveloppé dans son grand bemous l)lanc, on le pren- 
iit plutôt pour le mqoddem * de quelque siiintc qotMa, que 
ir un détrousseur de caravanes, un pirate du désert. Mais 
Irdez ses jambes, vous y verrez très-dé velop|jée, au-dessus de 
iiculation tibio-tarsienne, la significative tna'âzîa ^, cette 
eur endermique à laquelle se reconuait facilement le fiires, 
kitable cavalier, 
oumî sait le S'ah'râ par cœur; toutes ces merveilleuses qua- 

que Gooper donne à ses Peaux-Rouges, Tounii les possède 
upréme degré : pendant la nuit, quand le ciel a ]iris le 
1, il reconnaît son terrain en flairant une poignée de sable ; 
.ura où il se trouve en arrachant, siuis descendre de cheval, 
une touffe d*herbes, soit une branche d'arbuste; il vous dira 
cm d'un homme sur des traces laissées dans le sable. Â-t-il 

longue course à faire, pour ne pas s'embarrasser de ses vi- 
» et pour ne pas s'exposer à mourir de iaim au cas où il pér- 
it son mzoued^ il placera de distance en distance, dans une 
ractuosité de rocher, au })ied d'un arbre, ou dans une touffe 
d'omràn, un petit sac renfermant des provisions de réservé 
il retrouvera à son retour. Ces ingénieux garde-manger, con- 
lablement échelonnés et connus de lui seul, lui permettront 

!«s coupeurs de route préfèrent les juments parce que, ne hennissant pas, 
' n'ont pas rinconvénient de trahir, dans certaines expéditions nocturnes, la 
'hcc du cavalier; elles sont aussi plus sobres, plus calmes, se fatiguent 
s, et marchent plus longtcnsps. 

e mqoddem ^tuteur) e»t une sorte de sacrislaiii chargé, dans les qbâb de qucl- 
m[)ortance, de recueillir les offraiules et. de les employer à l'entretien de la 
;llc où repose le saint. Le mqoddem met le plus grand zèle à s'acquitter de In 
ière partie de ce devoir; il néglige trop souvent la seconde, 
cite tuu>cur e^t produite i»ar le choc répiHé de l'œil de l'étricr sur le tibia. 
à cette marque qu'on reconnaît l'homnie de cheval. 

20 



"1 

il ne m 



endomiiv les diieiis de garde; i 
lités de son emploi. 

Si Toiimi est exjjert eu jmlile ifufrre, il r 
dans les détails do la grande r'diîa, où ses laie 
appréciés, A vez-voiis besoin d'un bon c/tfn»ff((3spio 
l'ier itifiitigabic, d'un guide sAr j)oiir vos (nloiines? | 
nid, dans te S'uli'i'il, ne féni mieux votre atïuire. 
voit, est lin homme extrômemout pri5cieux. 

Ndiis l'tivons dit, le colonel ne veut pas quilb 
r'dir av^int d'avoir des notivellen ilu kbelltà. La nui 
el If cournoi' attendu hier n'est pas encore arri 
inexplicable fait naitre dans notre esprit des aoup 
nous empressons de repousse)-. Cependant, nous ïa 
lité de caraclère de Sid H'ainia, ses irrésolutions 
Ses succès, en lui donnant la mesure île sa pntssnn 
ils enivré? Esl-ce bien en notre nom qu'il est ent 
dans Ouar^b? ou bien n' aurait-il travaillé que p 
vei'r(iit-il pas avec déplaisir l'extension de notre infl 
S'ah'rAÎ... Pent-élre espérait-il qu'on le laisserait 
du paya conquis, et l'arrivée du colonel, en lui 
illusion, lui cause-t-elle du dépit. La lidélité di 8 
elle bien solide? F.ti avril I8^i2, son arrestq^H 
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^dent survenu dans un convoi d*ean qui nous est destiné lo 
C^rd de quarante-huit heures qu'on lui reproche. 

Le colonel donne néanmoins l'ordre de monter à clieval. Nous 
dons Touâd En-Nsâ, que nous longeons et coupons aller- 

ivement en parcourant les cordes des nombreux arcs de 
le que décrit sou cours. Le pays a toujours le môme as- 
i : vert dans le lit de la rivière, pierreux ou sablonneux sur 
rives. 

Nous passons successivement à Hquima, où nous trouvons un 
d'eau dans le r'dîr, à Bou-Djedàrîa, riche en sumac, à 
I^A'rg, mamelonné de petites dunes, à Baroukh-ou-Baroukha, 
kibragé de beaux tamarix. Nous nous arrêtons un peu plus loin 
iiir faire du drîn. A trois heures, nous quittons le lit de l'ouAd 
a-Nsa, et nous campons sur sa rive droite, au Medjebed-mtAa'- 
nerrâra, point où la route de Guerraia à Ngouça coujk» Touàd 
n-Nsâ. 

Notre bivouac est sans eau et sans fourrages ; nous n'avons en 
ois que quelques tamarix et de grosses plantes ligneuses. 

Un fort vent du nord -est souffle toute la journée; il imite, en 
•ssant dans les plantes basses, les mugissements de la mer; ses 
jkintes, tantôt graves, tantôt aiguës, ont quelque chose de so- 
banal et d'imposant. Nos tentes, entravées au sol, l'ont mille 
tflbrts, mille contorsions pour échapper aux piquets qui les y 
iMifinnent. Des sables, enlevés aux dunes par le vent, pi'nètrent 
iuis nos vêtements les plus intimes et dans nos aliments ; on no 
hit où se mettre pour s'en abriter. Les chevaux tournent brave- 
■tent la croupe à l'ennemi . Cet importun aquilon désenfle heu- 
"BUsement ses joues vers cinq heures du soir et cesse de tour- 
^nter les sables. 

A ce moment, on nous signale dans le sud- est un rgdb 
iourrier-piétou) se dirigeant vers notre bivouac tout en boitant. 
i c'est un courrier de Sîd H'amza, il faut avouer que le khelîfa 
^a pas en la main heureuse, ou alors c'est que la dépêche dont 
i est porteur n'est pas très-pressée, car le malheureux est ca- 
lable de rester en chemin si l'on ne va à son secours. Un 
nkhâznî se porte à sa rencontre pour le reconnaître; il com- 



iiilërieur (à dix lieues ilo iiolie liivoiiuu) a^^H 
qu'il lui a [leniaiidé, ^H 

Le colonel trouve étrange que le klielifa ait coni 
qu'il sait devoir être utteiiJue avec impaUeiice, à 
|)arai«sant si peu réunir les conditions exigées cl 
en effet, les pieds de ee ntallieureux sont fcndilléi 
(^eri.'ures) qu'il a essayé de remudre avec du fil 
(le chanicau. Le choix de ce courrier n'est pas de 
Iruire complétetnenl les préventions que la condiiil 
a fait iiuitre dans l'esprit du CAloneJ. OpendanI, le 
pliqiieiit : le courrier a quitté Ouarj;lu hier soir n 
meliârî qui n'est pas de premier choix, sans cloute 
été oUigëdeb laisser en roule; ne pouvautpins vi 
sa monture, le messager a pris le parti de s'en s 
)iou£ser à pied jusqu'au |)oint où II rencoutrera le a 
au meliâri, il aura toute lu nuit pour se refaire et i 
le couiricr le retrouvera lo lendemain là où il i'a In 
piis s'enibiirrasser de son inzoueil, il l'a dépose, nm; 
mie loulfe de d'omrdn auprèsde sa bâte, convaincu 
liens, ajoute-t-il en cajolant le colonel d'un regiu'd 
lerie, bien que ce soit la première fois qu'il le»! 
toujours la main ouverte pour ceux ijuî sont ^^| 
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Diche du rgdb avec une rapidité extraordinaire; il {laiait iicii- 
nx, et ne tarit pas d'éloges i;ur noire lîéuérosité dont il n'est })as 
Icbé, dit-il, d!avoir fait rexpérience. Il prol'csse, d uillenrs, 
(BRertement cette doctHoe avancée qu'il vaut mieux mourir d'in- 
stion que de faim, et il nous donne clairement a entendre 

5, chez les' Arabes, la sobriété n'est guère qu'une vertu de 
>ité. Bien qu'un peu écbaufi'ée, aigiie par un trop long 
dans le mzoued, la majestueuse i^ouîna y passe tout en- 
î. Une bonne lampée d'eau ^ va s'asseoir sur le souper du 
ier et achever le lestage de son prodigieux estomac. Une ron. 
pDte éructation, suivie d'un lîk! el'h'anidou lîllah d'actions 
' grâces, remercie le colonel de sa somptueuse d'îfa. 
jLe colonel n'a pas' affaire à un ingrat; le courrier, pour re- 
^naître dignement l'accueil hospitalier qu'il en a reçu, l'invite 
Iqeuner pour le lendemain auprès de son chameau, où il a 
ssé, dit-il, ses provisions. Le colonel accepte l'invitation, bien 
le ce déjeuner lui paraisse un peu problématique. Nous ad- 
eltons volontiers que, dans une plaine sans limites, unie 
mme la mer par le calme, sans chemins comme l'Océan, et 
us autres repères que les étoiles, on puisse retrouver un châ- 
teau; mais le mwued^ c'est autre chose; toutes Ks touilles de 
!omi*ân se ressemblent, ou à peu près, et le chameau, pendant 
B quinze ou seize heures d'abandon au milieu de ces espaces, a 
i marcher pour y chercher sa vie. L'invitation du courrier 
lous paraît donc une gasconnade saharienne, et nous avons soin 
Ib prendre nos précautions ordinaires pour le déjeuner de 
I^Dain. 

Nous sommes bien seuls, bien isolés dans notre petit camp, à 
t^s marches de la colonne. Ce serait tentant pour un parti en- 
imi qui nous saurait là d'essayer notre enlèvement. Nous n'au- 
tos à opposer à une entreprise de cette nature que nos soixante 
valiers indigènes, dont vingt irréguliers. C'est quelque chose, 
ns doute; mais, enfin, il ne faudrait compter que sur ces 
rces si peu imposantes dans le cas où cette éventualité se pré- 

' I.es Arabes ne boivent que lorsque leur repas est terminé. 

20. 



554 LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT 

senterait. Notre position est d'autant plus eu Fair, que 
sommes pas complètement édifiés sur les intentions 
H'amza. 

La soirée est belle ; nous veillons autour d'un feu de 
Le courrier de Sid H'amza, encore sous le charme de 
pantagruélique, vient derechef remercier le colonel II 
pas nous laisser ignorer son nom ; il s'appelle Moli'amn 
A'iî : c'est un petit homme à la voix criarde et fêlée 
avec nous, contrairement aux habitudes arabes, et qi 
lasse pas de louer notre générosité, a Cependant, nous 
« nous, il ne doit plus avoir faim ; donc sa sincérité ne | 
(( suspectée, k Hoh'ammed-ben-A'lî nous raconte ensui 
choses stûrprenantes sur l'importance d'Ouargla, sur la 
ses murailles, et sur la valeur de ses habitants et des tr 
mades qui y emmagasinent. 11 nous est d'autant moins 
de douter de la véracité de son récit, qu'il l'accompagne 
quents éternuments ^ . 

Le ciel, ce soir, a allumé toutes ses lumières; quelque! 
jetées dans l'espace par une main puissante, rayent 
céleste comme la foudre fend la nue. C'est bien fait 
djenoun (mauvais génies); car il n'y a pas à en douter, 1 
affirme que ces traits enflammés sont lancés par des ang( 
les démons que la curiosité pousse à s'approcher de la i 
de Dieu pour écouter ce qui se dit, et surprendre ce qui 
dans la sublime assemblée '. Nous ne nous lassons pasd'; 
étendus sur nos bernons, la pureté du smâ (l'éthéré 
des étoiles, d'écouler cette musique de l'air dans les 1 
des tamarix, le grésillement des sables se heurtant aux 
plantes. Toutes ces harmonies de l'infini, si facilem 

* L'imâm Ei^-Sioull a dit: « Le récit le plus vrai est celui que l'on i 
t éternuant. » 

* D'après la cosmogonie de Mahomet, il y a sept cieui, qui sont snpi 
uns au-dessus des autres et qui forment des cercles concentriques; 
appartienuent au ciel le plus proche de la terre. C'est là que sont étal 
lestes gardiens chargés de surveiller les démons par trop indiscrets qi 
tentés de venir écouter auv portes. Dès qu'un de ces démons est ape 
aux environs du premier ciel, Tange gardien de service ramasse une et 
foudroie sans pitié. C'est l'explication que donne Mahomet des étoile» 
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l^tiMes au milieu des steppes silencieux duns le>(]nols nous 
mmes noyés, nous portent à la rêverie et nous lioniu'iil ren\ii- 
î crier : — • EsketI » (Tais-loi !) à ce bavard de Moliamnied- 
•n-Â'iî, qui nous agace les nerfs comme le fenut nn ijrlieu\ rpii 
Inverserait avec son voisin pendant un solo de \ioloncellc Nous 
fûssons par céder la place au courrier, qui ne inanqui.' |kis dr 
rappeler son invitation à déjeuner a' 7irf elibeul^ <:iupr«> 

chameau) . 

*Nous allons nous étendre sur notre mère, h Terre, en attt n- 
la journée de demain qui nous promot un griiud inténH, 
le nous devons rencontrer, enliii, le khelifa Sid H'amsi. 

teS? janvier, à cinq heures du matin, le trom|j^:t(e de sfiahis, 
M a remplacé dignement celui des chassi^urs. a riii^ii^u'* liori- 
^de faire solfier par les échos de TouiVl hji->'>;i des airs fjii»' 
'Uiais ils n'avaient entendus, ce (jui explique fir>uiquoi ils [>;i- 
lissent en bégayer les notes, \otre k-ver n'est \tn> hnu; œfff; 
itération est sensiblement abré;;:éo depuis que le Fiesoin de nous 
Uéger nous a condamnés à la simple et sfjortiate coi] vertu re : on 
s dépouille de son linceul, on se secoue comme un e.i niche for- 
int de l'eau, et on monte à cheval. Si M. i]*: Souhi^; 'ût \t(nU\ 
i sobriété des bagages au fiointoù nous Va prii tiquons dans le 
i'th'râ, il eût, peut-être, été moins souvent niiilh»'iir' ui h ta 
guerre. 

A six heures, nous avons le pied ri Té trier, et nous nous en- 
ligeons sur cette immense Qow/'ra (ponti d»^fi^>ijrwje de r^-*- 
•Ources, et derrière laquelle à'3brit»,'nt l^rs oa-is de .VifoufSï et 
''Ouargla. Adieu l'oiiàd En-.V;j, ^m printemps ri -e f>af)illons! 
'oas retrouvons ce sol rie fer c;il"irié f»;ir un -oleil impiiovahie, 
^pavé de scories noirâtres nux menâea rites n^\tf:ni('S. h- d'on - 
'an, cette plante qui vivrait dans le feu. e-^t h p»ij p^^^ la s^îule 
tjiose se hasarder dans ceit»: région rn;njdite : elle a profité de 
iuelques grains de Sfible am^s^jés d;ins une rassure fj^nir ^ y faiie 
In lit et y prendre pied. 

inimaai. 
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La Qont'ra parait cependant devoir être très-fréquei 
cclieveau de petits sentiers, tracés par le pied des vo; 
courent parallèlement entre eux, se croisent ensuite, se 
se nouent, se séparent, se prolongent, s'épanouissent en ; 
en éventail, se resserrent, se confondent pour s'échapper 
veau dans mille directions diflerentes. On se demande o 
fallu de siècles pour que des pieds nus parvinssent a 
taillader comme le visage d'un oiic'îf (nègre) du Soud 
croûte que durcit le soleil depuis la création du monc 
être. 

Après deux heures de marche, une sorte de rocher 
dresse devant nous à l'horizon ; il grandit et paraît cha 
forme à mesure que nous avançons. Au moment où noi 
demandons ce que cela peut être, Moh'ammcd-ben-Â'lî a 
trot du mchâri que le colonel lui a fait prêter, et s'éci 
de joie : — « Hâliou ! hâhou ! » ' G est lui ! c'est lui ! Ce c 
prenions pour un rocher est tout simplement le chai 
courrier; les changements de forme que nous avons 
s'expliquent par les différentes positions sous lesquelles 
sentait à nous l'animal en marchant. A un certain mo 
nous apparaît monstrueux et avec des proportions colos! 
découpant eu noir sur l'azur du ciel comme une ombre < 
il semble se mouvoir en cercle sur la ligne de Thorizc 
arrivons enfin sur le mehârî abandonné : il déjeune 
ment en attendant le retour de son maître. A hauteur de 
Moh'ammed-ben-A'lî fait agenouiller le mehàrî prêlé, en 
précipitamment, et va droit et sans hésiter sur la t 
d'omràn où il a déposé son mzoued, et, cependant, te 
touffes paraissent se ressembler. Le mehàrî était donc : 
puis la veille sur le même terrain. . 

Moh'ammed-ben-A'lî vient présenter son sac à prov; 
colonel, qui ordonne une halle pour que nous puissions i 
à la <Tracieuse invitation du courrier. On sent, du resU 
reconnaissance pèse à Ben-A'li, et qu'il a hâte de iiou 
la politesse qu'il a reçue à notre bivouac. Le ft'our (c 
que nous offre le courrier n'a rien de bien appétiss 
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ued, qu'il ouvre avec orgueil devant nous, ne renferme (|u un 
"ceau de pain de dattes dont toutes les arêtes ont rté énioiis- 
* par un long séjour dans ce sac à provisions, et ]Kir des 
nnents incessants au pommeau de la selle du mcliùrî. Nous 
eptons néanmoins une part de ce gâteau de mnuvuise mine 
■rque Ben-A'lî ne croie pas à la supériorité de la civilité mu- 
bane sur la nôtre. Nous ne voulons pas cependant |K)usser la 
BkKistration à fond en mangeant cette tristiî pitance, 
la difficulté de s'orienter sur cette plate et monotone Qônt'ra, 
8 est Tune des grandes routes du Nord, a obligé les trii)ns 
ioées à spn sud de jalonner la dii'ection par des (îrdjdm ^ éUtvés 
distance en distance^ Quelques-uns de ces signaux de routt^ 
"^ent de fort loin; on eu rencontre plusieurs qui sont tci*- 
lés par une carcasse de chameau. 

'dus ces grands espaces rocailleux ou sablonneux sont oxtré- 
oent pauvres en insectes. La terre n'est pas pai'couruc, sil- 
lée, comme dans le Tell, par ces petites populations Iravail- 
es chez lesquelles notre pied met si souvent le deuil; rien ici 
« monde en raccourci oii l'on retrouve nos passions, nos 
us et nos vices, et qui, comme consécjuence, devra, selon 
lomet, comparaître au jugement dernier pour rendre compte 
ies actions*. La laborieuse fourmi même ne s'y rencontre (pie 
raient : le sol de fer des Wamad (plateaux rocailleux) (»st 
j dur, et celui des dunes trop inconstant. Les scarabées, cjue 
Arabes désignent, quelle qu'en soit l'espèce, sous la dénomi- 
m générale de khenâfeus^ ne sont, pour ainsi dire, pas re- 
sentés dans le S'ah'râ. 
i onze heures, nous arrivons au Mia'âd ^, que nous aperce- 

te redjem, lapider. Les ûrdjâm sont des tas de pierres qui ressoinldciit, r'ii 
à des amas formés par le fuit d'une lapidation. 

faliomet, dans sa sourate le Bétail, dit; « Il n'y a point de bêtes sur lu ij-rnî, 
d'oiseau volant de ses ailes, qui ne forment une communauté pureillr ù 
is. Toutes les créations seront rassemblées un jour. » Les cominenlatrjurf» imi 
l celte conséquence que, non-seulement les hommes, mais le> animaux oi 

les êtres cré.;s, comparaîtront au jour du i ""^ ''^'»°»*^'' l'^'J'" '•'•"•Ire, 

te de leurs actions. „^i 

Utt'âd, de oua'd, promettre. Le nûa'âd est « "u- 

un rendez-vous ; c'est la promesse de se 
né. 
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vions depuis longtemps déjà. Le Mia'âd se compose de i 
ardjâni élevés sur une boursouflure de la Qont'ra. Ce jaioo 
très-connu des populations de notre extrême S'jih'râ, et il est 
pelé Mia'âd soit parce qu'il sert de point de rendez-vous, < 
parce que ses cinq tas de pierres paraissent une rencontvjl 
personnes réunies dans un même but. Nous y faisons la gn 
halte. 

Nous n'avons toujours pas de nouvelles bien positives du ï 
lifa, et cependant, d'après nos calculs, nous ne sommes guèv 
plus de trois ou quatre heures de Touâd Mzâb, point où il a| 
coucher. Le colonel a hâte d'être délivré de cette ihquiétodfll 
le met depuis quelques jours la conduite si étnmge de4 
H'amza. En effet, son premier courrier est en retard de {dut 
jour; il donne pour monture à son second un mehârî ruinée 
reste en route ; nous sommes à quelques heures de l'ouâd H 
oh il a campé, et nous n'avons pas encore de nouvelles œrtiii 
de son approche. 11 y a là pour le colonel une incertitude q 
importe de faire cesser au plus tôt. 

M. de C, nous l'avons dit dans un de nos premiers chapti 
a une grande influence sur le khelifa ; ses conseils ont toogo 
été hien accueillis par ce singulier personnage; lui seul peut d 
mener à bonne fin la mission de se rendre auprès de Sid H'an 
et de lever tous les doutes au sujet de cette espèce de mair 
vouloir dont il semble faire preuve depuis que nous mardi 
sur Ouargla. 

Le colonel désire que, par mesure de prudence, H. de 
prenne des vêtements arabes : des partis d'ennemis, de coupe 
de route parcourent, sillonnent souvent cette Qont'rat qi 
savent fréquentée par des gens allant échanger leurs prod 
sur les marchés du Mzâb, et l'uniforme européen ne manque 
pas d'appeler leur attention si le hasard voulait qu'ils rôdas 
sur notre direction. M. de C, cédant au conseil du coloid 
couvre de bernous et se ceint la tête de la corde de cban» 
malheureusement, bien que vivant dans le S'ah'râ depuis J 
d'un an, M. de C. n'a pas précisément le physique de Femp 
et son ensemble se "prête peu à cette métamorphose : il a 
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ire rose et bien remplie, sa barbe et ses cheveux sont parfai- 
lent blonds : il y a ià manque absolu de couleur locale. Son 
italon rouge à sous-pieds, que ses bernons ne parviennent pas 
issimuler complètement, vient, d'ailleurs, détiiiire toute illu- 
iti Tendroit de sa nationalité <}'6mprunt. Nous ne pouvons 
iK empêcher d*en rire avec lui, et nous lui souhaitons, comme 
fcii, de n'avoir affaire qu'à des voleurs de grand chemin at- 
bis de myopie bien caractérisée. 11 monte à cheval et file au 
bp accompagné d'un de nos guides, 
feus continuons notre marche à travers la Qonfra : c'est tou- 
rs le même aspect, la même rareté de végétation. Au loin, un 
ipeau d'animaux que nous ne pouvons suffisamment distin- 
if, mais que notre guide nous dit être des heuguexir el-onh'ach 
îufs sauvages, antilopes), parait venir nous reconnaître; après 
re arrêtée pendant quelques instants, la ))ande tournoie sur 
Honême, et se fond dans l'espace comme une a])parition fan- 
;i(iue. 

Jn point noir vient tacher le ciel devant nous a l'horizon; il 
indit à mesure que nous avançons sur lui : c'est un cavalier. 
peine les chmiâbeur du mkhâzni Mah'moud ont-ils tinté sur 
; élriers, qu'il est à perte de vue; en quelques bonds, son che- 
I, qui semble nager dans Tespacc, l'a porté sur le cavalier qui 
irche à nous; et, cependant, la monture du mkhaznî a un 
ns de marche dans les jambes! 

Mah'moud a joint le cavalier, qui se dirige sur le colonel en 
isant la fant'âzîîa * : il est gracieux, bien monté. Son cheval ne 
Jope pas, il bondit; il ne retoml)e pas, il descend. Ce fâres (ai- 
lier) est un courrier de Sîd H'amza : il apprend au colonel que 
Uielifa est à cheval, et qu'il se porte à sa rencontre. Knfin ! 
A une heure et demie, nous entrons dans la vallée de l'ouâd 



Fani'âzita, expression tirée île l'italien et p^s'^e dans la langue sabir. Faire 
'ani'âsita à cheval, c'e^t parader, c'e!»t demamicr à M»n cheval de ats i>ointe>>, de 
• c'ùlircr<» dont le» Arabe'» font un usipe "i iiiii(ioil<'n''. Kii r<'!»um<', la fanfâitla 
urtoat iK>ur but d'attirer l'attention par une a< tioii où radre>'»e, h hardiesse, 
;ràcc jouent les principaux rAle-; elle ^e^t à f-iiri' ressortir la valeur du ehe- 

et celle du cavalier. O'e-rt un peu ce que nou-j itif]t*i\oivt faire det etn- 
rran. 
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Mzâb iril'éiiciir ; le pays change subitement d'aspect; le s( 
sous les pieds de nos chevaux : nous sommes .dans les sabla 
porte de la Blâd el-a'Ceuch (pays de la soif). Devant noo 
spectacle magique vient charmer nos yeux : une suite de II 
dunes lait une ceinture d'or à Thorizon; les cimes, éclairée 
un soleil splendide, paraissent couvertes de neige : c'est un 
ronne de comte rehaussée de ses perles. Ce décor féerique 
dédommage amplement des monotones espaces que nous pa 
rons depuis si longtemps. Nous ne nous lassons pas d'adi 
ces ravissants effets qui se modifient à chaque instimt. 

M. de C. revient vers nous; il annonce au colonel que le 
lii'a, à la tète d'un goum de trois cents chevaux, est sui' sa 
un pli de teirain ne nous permet pas de l'apercevoir encore; 
un quart d'heure, il sera sur nous. 

Soit qu'il convhit de mettre sur le compte de la négligent 
retards et les entraves (|ue le khelîfa parut mettre à la im 
du colonel, soit qn'il fallût les attribuer à une autre eau 
n'en était pas moins indispensable d'établir nettement la situ 
et de replacer chacun dans son rôle. II importait surtoi 
prouver aux trois cents hommes de goum dont Sid H'amn 
cru devoir se faire accompagner, bien qu'il sût que le a 
n'avait que soixante chevaux d'escorte, il importait, dison»-! 
de leiu* rappeler, au cas où ils l'auraient oublié, que, dans 
expédition qui lui avait ouvert les portes d'Ouargh, leur 
n'avait pu être autre chose que l'agent de la France. 

Le colonel décide qu'il attendra le khelifa; il s'arrête ave 
escorte sur une des dunes de la vallée. Nous dépouillons les 
nous ou les cabans qui recouvrent nos uniformes et nous I 
tons à nos ordonnances. Nos soixante cavaliers, le fusil haut 
placés en bataille derrière nous; à la droite du colonel, flotl 
fanion aux couleurs nationales porté par un sous-oflicier d< 
his; l'aigle im[)éi'iale, que rien n'étonne et qui n'est dép 
nulle pirt, l'aigle impériale, qui a l'habitude dés conqi 
sembie, en déployant ses ailes, vouloir prendre possession ( 
régions où jamais encore elle n'avait abattu son vol. 

Le soleil, fortoment incliné sur l'occidenl, prend d'échar 
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Uioes de sable disposées en cirque devant nous, et les colore 
[leu. Leurs points, pareilles à des langues enflammées, scm- 
Touloir se désaltérer en léchant le ciel qui s^élcnd au-dcs- 
d'elles comme un immense lac bleu. L-étber est limpide, et, 
les obstacles qui limitent le regard, on verrait jusqu'au bout 
iH)nde. 

lest trois heures et demie; nos dispositions de réception sont 
inées. Un grand bruit de chouâbeur (éperons) résonnant sur 
étriers se fait entendre; nos chevaux dressent les oreilles et 
l>|)irent bruyamment; au bout de quelques secondes, une Ion- 
ie ligne de cavalerie, que nous masquait un pli de terrain, se 
^eloppe devant nous; die s'avance au pas; ses Ixmnières, aux 
aleurs rouge et verte, sont déployées et flottent au vent; les 
mmes ont le fusil haut; une Ugne de cavaliers bien montés 
racolent en avant du premier rang, lis nous ont aperçus. L'un 
eux (nous l'avons bientôt reconnu : c'est le khclîfa Sid IFamza) 
ilève son cheval et fend l'espace comme un trait; en (|uelques 
mds il est sur le colonel dont il cherche la main. Froid et iui- 
issible, le représentant delà France l'arrête dans son élan, et, 
'un geste plein de dignité, lui ordonne de mettre pied à terre; 
t le khelifa Sid H'amza, le descendant direct d'Abou-Bekr-cs'- 
'Âdîq, beau-père et successeur du Prophète; Sid li'anizii qui peut 
Rurnir la série de ses aïeux en remontant jusqu'à Âdam^; Sid 
Pamza dont l'influence religieuse s'étend du Tell au pays des 
ïouâreg; Sîd H'amza le plus grand seigneur du S'ah'ra; Sîd 
pamza qui pourrait traîner à la remorque de son saint étrier 
fe populations avides d'y poser leurs lèvres; Sid H'amza, disons- 
ftis, descend de cheval en présence de ses trois cents hommes 
fc goum, et vient baiser humblement la main d'un colonel qui 

* Cette généalogie n'a rien d'invraisemblable b'i la série de» ascendants d'Abou- 
^r jusqu'à Maniar, l'un des aïeux du khelifa, <|ui vivait au quinzième siècle, 
H exacte. Or, comme la ligne a>cendanle d'Abou-Bekr se confond avec celle de 
'«homet, et que les Arabes ont établi pour le Prophète >on ascendance jusqu'à 
^m, on comprendra (|ue la prétention de^îd H'anjza n'a non d cxoihiiy,^j Du 
este, grûce à Torganisalion des Arah.«s en tribus, fraciionj, d.» »«'""n ot douar> 
ompobés des mêmes familles, il n'est pas rare de voir "•;j;';;;,;']';,;;j\|î",';JJiUé ou un 
«rger vous nonuner tous ses ascendants direr* '^ touip,, \t> 

•lus reculés. 



LES FRANÇAIS DANS LE DËSEKT ZK» 

L'ouâd Hzâb el-tah'tânî (inférieur) esl aussi ])cu l'iclu; en euu 
e le foitqânî (supérieur), celui qui traverse les villes de la Con- 
Kration; niais le kheUfa, suivant les ordres du colonel, en a 
(apporter pour les besoins de Tescorte; ce()endant, la ([uniitilé 
i est insuffisante pour que nos chevaux, qui n*ont pas bu de- 
tt plus de trente heures, en aient à discrétion. Nous sommes 
ijgés de les rationner à quelques litres, 
iotre bivouac sur Touâd Mzâb e^t une pauvre demeure : on 
ive sur ses rives quelques pieds d'âlenda et de djeiiia noyés 
8 le sable; des bouquets de tamarix jalonnent le lit de Touad, 
sera aussi le nôtre. Nous avons toutes les peines du monde à 
resser nos tentes; les piquets ont du sable par-dessus la tôtc, 
Dépendant, ils n'ont pas trouvé encore un tcirain assez con- 
int pour les y retenir. Espérons que le vent ne viendra jias, 
e nuit, souf&er sur nos frêles habitations. . 
les députations des villes et des tribus nouvellement soumises 
voulu suivre le khelîfa et venir avec lui au-devant du colonel 
tr lui faire leurs compliments de bienvenue et leurs protes- 
ons de dévouement. Le colonel reçoit ces députés dans sa 
te, et se borne, aujourd'hui, à accueillir l(;s marques de leur 
BDission sans leur faire pressentir les dispositions qui seront 
les à leur égard. Le petit sultan de Ngouça, Chîkh-et'-Taîïeb- 
i-Bâbia, dont nous avons parlé au commencement de ce récit, 
oulu en faire autant que les députés des villes et des tribus; il 
i instamment le colonel de lui faire l'honneur de camper de- 
n sous ses palmiers. 

e khelîfa présente au colonel tous les chefs de goums, ces 
lants cavaliers qui ont si vaillamment combattu à l'attaque 
Dunes. Le colonel les félicite chaleureusement, au nom du 
rerneur, sur le concours persévérant qu'ils ont prêté à 1 œu- 
du khelîfa, et sur leur héroïque valeur dans l'action, 
e sultan de Ngouça a amené avec hii ses musiciens ordinai- 
Le soir^ à la zrîba^ leurs accords mélodieux nous surpren- 
t agréablement : Torchestre se compose de trois r'oudîi' 
inettes),dedeux t'boul (\'iXmhours) et d'un guellâl (tambour 
masque). Les i^ouâW entament une plainte à fendre 1'* 
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lu les fbotd, qui leur jettent des regards foudroyants. On n a 
1 l'idée en Europe de ce que c'est que de froisser l'aniour-pro- 
! d'un musicien saharien. 

Chose étrange ! à peine nos chevaux ont-ils entendu le prélude, 
ils cherchent à tourner leurs oreilles du côté des musiciens; 
liant qu'ils ont trente jours de marche dans les jamhes, leur 
ard s'anime, leurs narines frémissent, leur encolure se roue; 
trottinent sous eux en suivant la mesure, que les fboiU ont 
n trouvée. Ces braves coursiers ne se sentent plus de plai- 
, ils ne leur vient pas même à l'idée qu'ils n'ont bu que 
s litres d'eau depuis cinquante heures, qu'ils sont ferrés des 
itre pieds, et réduits à la demi-ration d'orge. Leur ardeur s'é- 
it quand cesse la musique, et ils reprennent cette îdlure mé- 
ique que leur a donnée le régime des marches auquel ils sont 
ajettis depuis un mois. Cette influence de la musique sur les 
ivaux n'étonnera personne quand nous aurons dit que nous 
ms vu des tortues (animal paraissant peu organisé pour Thar- 
vsâe) accourir au son d'une guitare, et tendre le cou vers celui 
i en jouait. 

Le pays a changé d*aspect ; au lieu de ces plateaux pierreux 
dénudés, nous trouvons un terrain sablonneux doucement on- 
de. On dirait que toute la haute végétation des sables s'est 
luné rendez-vous sur notre chemin : chaque petite dune est 
luverte de quelques-unes de ces plantes grasses aqueuses et tou- 
Drs vertes qu# Dieu a semées dans les terres brûlées et sans eau 
>ur désaltérer les animaux qui les habitent. Nous connaissons 
jà la plupart de ces plantes ligneuses pour les avoir rencontrées 
r les plateaux plus au nord que nous avons traveisés. Seulement, 
lieu de cette végétation naine qui n'atteignait qu'un pied de 
uteur à peine, nous avons ici des arbustes de deux à trois mè- 
s : nous retrouvons le d'omrân, le bûguel, le reguîg, puis les 
in tes des sables par excellence, la zeïta, le kerendel, le remtz, 
merkh, Tâzel, le qâdem et le h'âdz. 

Après deux heures et demie de marche, toute cette végétation 
intièrement disparu. Nous pénétrons dans une large vallée for- 
îe par de hautes dunes de sable doré; au loin, devant nous, les 
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ne heure, nous allons lisiter le qs'eur de .Ngouça : Qiikh- 
îieb veut en faire les honneurs au colonel, 
uça est cachée dans ses palmiers comme un nid d'oiseau 
es branches; il faut la chercher pour la décou^iir dans 
dllis de Tenlure. Si nous jugeons de lelé^ance de son ar- 
ure par celle de la qonbba de Sidi A'Ii-Bahloiil, qui s'élère 
squement au centre d*un carrefour de la forêt, nous allons, 
blement, trouver une merreille. De son viTant, ce Sidf 
i être un bien grand saint pour avur mérité une pareille 
u^ : sa qoubba, d'une Uaiicheur éclatante, est couronnée 
série de ravissants clochetons du milieu desquels surgit 
upole en forme de tiare. Quelque pâtissier européen, ^ré 
i S'ah'râ, aura certainement fourni les dessins de ce déli- 
^teau de Savoie. 

s éprouvons, en pénétrant dans la forêt, un sentiment de 
tre inexprimable : les palmiers nous prêtent l'ombrage de 
élégants panaches; des eaux Umpides coulent à nos pieds; 
rubans de cristal courent en jouant autour des arbres et 
!nt vouloir les enlacer de leurs festons éblouîs&jnts; l'herbe 
i le sol de son veloiu^ vert. On voudrait oublier qu'au delà 
palmiers, on retrouve le désert avec ses sables menaçants 
érilité, et l'on se sent tenté, sous celte voûte de verdure, de 
imme Pierre à Jésus : « Seigneur, nous sommes bien ici ; 
sons-y, s'il vous plaît, trois tentes, une pour vous, une 
Moise et une pour Élie. » On serait heureux, en effet, de 
•erdu dans cette fraîche oasis au printemps étemel. Qu'im- 
(u'en dehors de la forêt, les vents hurlent en fouettant et 
t les a'reug^ et que, comme la femme d'Ulysse, ils boule- 
t et détruisent le lendemain leur ouvrage de la veille; 
éfions ici leurs fureurs insensées, 
u est limpide, mais elle est fade et tiède. Ile nombreuses 
s entretiennent dans l'oasis une fraîcheur constante qui 
be d'v stMitir les dévorantes chaleurs de l'été, 
brêt de palmiers est admirable ; les arbies y sont d'une 
r extraordinaire qui s'explique par ralx)ndancc des eaux 
icilité (les irrigations. Nous comptons à l'ouest et au sud 
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s'eur, qui s'annonce par une longue rue dont les constructions 
Ql un certain cachet de grandeur. Âurait-on visé à l'efl'et nio- 
Dmental en donnant tant de hauteur aux portes des maisons et 
aies arrondissant en arcades? Ces dimensions exa*iérées et celte 
ichesse de courbes jurent cependant bien fort avec la pauvreté 
les matéiiaux. 

Ngouça ne le cède en rien aux autres qs'our sous le rapport 
B la malpropreté et du mauvais état de la plupart de ses con- 
ructions. On y compte c^nt trente-huit maisons ; leur disposi- 
Ml intérieure est la même qu*à Met'lilî. Au centre de la ville, 
Sève fièrement la qas'ba, résidence des chioukh de Ngouça. Ce 
tlais, bâti en terre cuite au soleil comme les autres maisons du 
s'eur, se distingue extérieurement par la blancheur de ses mu- 
lilles. 

La population de Ngouça est de sang noir comme son souvo- 
lin; son aspect est dçs plus misérables : les hommes y sont laids 
i sales ; les femmes y sont repoussantes. Il est difïicile de trou- 
'er une race plus maltraitée sous le rapport de Tharmonie des 
ormes que les Oulâd-Bâbia mâles et femelles. Ksl-il possible 
piau milieu de cette belle forêt de palmiers vive une espèce si 
légradée, si ruinée ! C'est une couvée de chauves-souris dans un 
iâd de roses ! 

La nourriture des Ngouciens se composer presque exclusive- 
ment de dattes; les gens riches seulement peuvent aborder le blé, 
%nrée du Tell que les nomades leur vendent fort cher. 

On ne trouve pas trace de commerce à Ngouça. Comme dans 
*s autres qs'our, les femmes y confectionnent quelques vête- 
ïients de laine lorsqu'il y a lieu de renouveler la garde-robe de 
liamille. Nous ajouterons quà Ngouça, l'endossement d'un 
Qmous neuf prend toutes les proportions d'un événement mar- 
Uant dans les éphémérides de la maison; ainsi, l'on dit : n Tel 
fait s'est passé dans l'année du bernous. » Fit il faut encore 
sndre celte justice aux Ngouciens, que le reproche d'ingratitude 
e saurait les atteindre dans la circonstance qui nous occupe ; 
u" ce ne sont jamais eux qui abandonnent les premiers leurs 
ernous, au contraire. 

21. 
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Malgré sa cliétivitc, nous avons vu que, pourtant, N| 

avait eu, depuis l'avénemcnt des Bâbîa au cliikhat, des : 

historiques qui n'eussent pas été indignes d'une grande 112 

et que son misérable trône de boue avait été aussi dispiiU 

(;elui de France dans les premiers temps de la monarchie. 

avons également vu que Ngouça, qui mérita i*épithète de ti 

lente, arbora une politique d'envahissement dès Tarrivé 

pouvoir de son premier chikh; que tous les efforts de ses su 

seurs tendirent vers le même but, celui de s'annexer Oua 

quatre ou cinq fois plus considérable que la pauvre Ngouç 

que, bien que la bouchée fût un peu forte pour elle, elle 

parvint pas moins très-souvent à faire contribuer sa grosse r 

et à lui tirer du sang. Ngouça, réduite à ses propres fa 

n'eût certainement pas osé entreprendre une si forte partie; 

elle avait dans Ouargla même un puissant auxiliaire, l'anan 

et les ambitieux et habiles Bâbîa siurent, de plus, toujours gaj 

les nomades à leur cause. | 

Pénétrons dans la qas'ba des fiâbîa, et étudions de pr& 
descendant de la nourrice du Prophète, ce type des petits sul 
sahariens. 

Le colonel, accompagné du khelîfa Sîd H'amza et suivi 

officiers de son état-major, est reçu par Chîkh-et'-T'aîïeb 

porte de sa qas'ba. Le sultan, après avoir baisé respectueosen 

la main du colonel et le pan du bemous du khelîia, nous in 

duit dans une petite cour qu'il décore pompeusement du titan 

cour du diouân ^ I^s nuirs en sont d'une blancheur imms 

lée; des dkûken (bancs en maçonnerie) recouverts de l 

régnent sur trois des faces de la cour ; une seddâdja (natt< 

feuilles de palmier) est étendue sur le sol. Un corridor soml 

sur lequel s'ouvrent plusieurs portes, donne accès dans les apj 

-îmeuts du chîkh et dans ceux de ses femmes. L'édifice este 

nné par une séiie de clochetons pétris avec de la boue : 

sais, bien qu informes, prouvent cependant que l'architec 

ulu faire de l'art. Une terrasse, sur laquelle on arrive par 

• Diouân, sorte de conseil d'État, ^ous en avons fait dipan. 
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icalier dont Tascension exige de sérieuses connaissancos en frvni- 
ïstique, s'étend sur deux des côtés du jwlais. 

Un jeune Ganymède, noir à donner de la jalousie à l'cbènc, 
«us sert, en cherchant à observer l'ordre hiérarchiiiue, une 
Mse remplie d un liquide aussi foncé que lui : c'est du café re- 
posant gravement sur sa base de teloua (marc) a la manière 
mbe. La vaisselle de la maison des Bâbîa n'est pas somptueuse : 
t^fenâdjel (tasses) sont dune faïence très-commune, et ses 
|M*df (porte-tasse) sont en cuivre; mais le luxe est inconnu au 
, voire même à la cour d'un sultan. 
Chîkh-et'-T'aîïeb-ben-Bâbîa ne nous est point inconnu ; nous 

■ avons esquissé à grands traits, dans l'nn des premiers cha- 
de ce livre, la figure caractéristique. Nous l'avons montré, 
jeune encore, assassinant, de complicité avec ses frères, le 
de Chîkli-el-R'âlî qui les gênait pour arriver an pouvoir; 
fe tard, nous avons vu Et'-T'aîïeb et Bou-IFafs' tuer leur Irère 
iié qui avait chassé leur père de sa qas'ba^ et venir jeter aux 
ledsdu vieillard la tête sanglante de l'héritier du chîkhat. Nous 
fons montré Et'-T'aîîeb poursuivant de sa haine son frère aîné 
ou-H'afs', que Sîd El-irâdjdj-Ah'med-Ben-Bàhîa, leur père, avait, 

sa mort, et suivant la coutume des chîoukh de Ngouça, dé- 
igné pour lui succéder ; nous avons dit toutes les démarchas 
ûtespar Et'-T'aîïeb auprès de l'autorité française, qui avait re- 
annu et donné l'investiture à son frère, pour le faire tomber et 
rendre sa place ; nous avons vu Et'-T'aîïeb s'empresser de ré- 
sonnai tre le cherîf d'Ouargla, et en recevoir, comme récom- 
pense, l'investiture du chikhat de Ngouça que Bou-H'afs', me- 
*cé par Moh'ammed-ben-A'bd-Âllah, avait été obligé d aban- 
i)nner, puis, par une évolution qui ne sera pas la dernière, le 
"làne Et'-T'aîïeb se retourner contre le clieril' pour reconnaître 
'autorité de Sîd H'amza, derrière lequel le rusé sultan sentait la 
^ain de la France; nous l'avons, enfin, montré défendant vigou- 
îUsement les murs de son qs'eur où le khehïa avait déposé ses 
iprovisionnements, résistance qui avait doiuié le succès à Sîd 
'amza et ruiné la cause du clierîf. Nous vei rons plus loin que 
\ concours prêté au khelîfa par Et'-T'aîïeb n'était ps entière- 
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ment désintéressé; (}ue l'ambitieux chîkh, reprenant le rêve 
ses ancêtres, avait espéré être mis à la tête du ktielîfâlik d'( 
g]a; nous ajouterons que, déçu dans ses espérances, ilconspii 
bientôt avec les partisans du chcrîf; qu'il sera arrêté dans 
qas'ba; que le chîkhat sera rendu à son frère Bou-H'afs'y et 
Chîkh-et'-T'aîïeb sera envoyé aux îles Sainte-Marguerite 
réfléchir sur les inconvénients d'une ambition immodérée, 
n'anticipons pas sur les événements, et gardons-nous de 
la sérénité de Chîkh-et'-T'aîïeb en lui montrant le lina^ 
l'avenir. 

Et'-T'aueb-ben-Bâbîa peut avoir trefite-cinq ans; il 

petite taille et bien proportionné ; son visage est d'un nmr 

procbable, et ses traits, nettement dessinés, n'ont pas le 

tère grossièrement accusé de ceux de certains nègres du 

qui semblent n'être qu'ébauchés. On trouve dans le détaili 

physionomie de l'intelligence, de la ruse et les traces d'ai 

taine énergie. Aujourd'hui, on voit qu'il cherche à plaire i\ 

regard est câlin, sa parole est doucereuse, ses allures sont 

il couve, on le devine, la récompense de sa dernière trahison. 

Les bernous de Chîkh-et'-Taîïeb sont propres, et ses jem 

sont pas chassieux ; c'est par ces particularités qu'il se di 

de ses sujets. Il porte, suivant la mode du Cheurg (est), 

chachîa (calotte rouge) extrêmement élevée, garrottée daiu 

h'uik par un épais écheveau de corde de chameau : cette i 

ajoute infmiment à la majesté du souverain de Ngouça en ioB 

liant à sa digne tête la forme d'un bouchon de carafe. SoQpeofli 

n'^n rit pas; imitons sa réserve. Chîkh-et'-T'aîïeb, oonlnir0 

ment à ses habitudes, a chaussé les seubbâf (souhers arabes) iO 

jourd'hui; mais on sent que c'est pour fiiire honneur à ses hôW 

qu'il a ainsi emprisonné ses larges pieds ordinairement libres. 

Chîkh-et'-T'aïieb est aux petits soins pour Sîd H'amza; il flj 
le quitte pas des yeux, et il ne s'en approche qu'avec la ph 
grande vénération ; il tourne autoiu* de lui d'un air embarnai 
n a, sans doute, quelque haute faveur à lui demander. Esl-cc< 
khclîfa ou au marabout qu'il en a? Est-ce au pouvoir tempo» 
ou à la puissance spirituelle qu'il désire avoir recours? Si 
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a, habitué aux pieuses simagrées dont il est tous les jours 
, n'a pas l'air de s'apercevoir des inanœuvi*os du ciiikli. 
<i finit cependant par s'approcher humblement du klidil'ii, 
très lui avoir baisé l'épaule, il lui glisse quel({uos mots îi 
le. Sid H'amza répond par un signe de tète affirnintil', 
e lentement, et, guidé par Et'-Taiïeb, pénètre dans le cor- 
donnant accès sur le Keurm (appartement des femmos); le 
i en ouvre une porte qui se referme sur le klielifa, o(, 
inant de bonheur, le sultan nègre rejoint ses hôtes dans la 
èxiiîouân. 

ntroduction de Sid H'amza dans l'appartement des femmes 
complaisance de Cbikh-et'-T'aiîeb ne laissent pas que do 
intriguer. Â'mrân, qui sait les mœurs aral)e$ p;ir c^ur, et 
i trouvait auprès du khelifa quand Kt'-Taiïeb lui fit »! do- 
e, nous donne l'explication de ce fait que nous trouvons si 
hors des habitudes jalouses des Mahomélans. 

n'est jamais, hélas! complètement heureux; Chikh-ot'- 
b en est un exemple. La Fortune lui a donné un trône ; 
elle lui refuse obstinément des héritiers à qui il puisse h 
mettre. Cependant, il a fait jusqu'à l'impossible iM)ur mo- 
cette situation : ses femmes ont été cnvoyéc^s en pèlerinage 
» tombeaux des plus illustres marabouts ayant la spécialité 
lérir Ya!qiieur (la stérilité); il a répudié successivement, de- 
trois années, pour en épouser d'autres, toutes les femmes 
avait admises à l'honneur de donner des sultans à Ngouça. 
*é cela, il n'a pu obtenir cette korret el-a'ïn (fraîcheur de 
^) qu'il sollicite avec tant d'insistance auprès de Dieu et de 
lints. 

-T'aîïeb-ben-Bâbîa sait que les descendants de l'illustre 
ilch-Chîkh ont hérité de ce saint homme la puissance fécon- 
I, et il s'est empressé de profiter de la présence du marabout 
l'amza dans sa maison pour obtenir de lui qu'il daigne s'oc- 
• un peu de ce qui fait son chagrin, c'est-à-dire qu'il veuille 

s Arabes, regardant la postérité mâle comme le plus grand bienfait du ciel, 
'nt leurs curants korret el-a'în, fraîcheur de l'œil, c'est-à-dire conso- 
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bien accorder à chacune de ses femmes la grâce de Vim 
tion^. Nous avons vu comment Sî(i H'amza, prenant son rc 
sérieux, s'était gracieusement rendu aux vœux du chikh. 
rons donc que, d'ici à un an, le remède aura agi efûcacei 
et que le sultan aura des fils beaux comme Jo$tj)h^; car il 
veut pas d autres, et des 'filles lui souriraient peu. 

L'opération de ï insufflation ne prend pas grand temps 
Il'amza; au bout de cinq minutes, il s'empresse de noi 
joindre dans la cour du dîouân^ à la grande stupé&etio 
Chîkh-et'-T'aîïeb, qui, sans douie, craint que le marabout 
pas fait les choses en conscience. — « Si le sultan pren 
« femmes dans ses domaines, nous disons-nous, le prompt r 
« de Sîd H'amza s'explique parfaitement. » 

Le capitaine F. a crayonné sur son album le portra 
Chîkh-et'-T'aîïeb pendant l'absence du khelifa ; ce croqui 
frappant de vérité ; le dessinateur, voulant juger du méri 
son œuvre sous le rapport de la ressemblance, montre son d 
a Sîd H'amza en lui faisant demander [)ar A'mrân s'il sait ce 
représente cette ts' ouïra (figure, image). Le khelîfa, de 
d'un homme qui est sûr de son fait, n'hésite pas à déclare 
cest un bateau à vapeur : — « Rânî naWef, hâdâ bâbo 
Je connais; c'est un vapeur. 

Il est impossible de rendre l'effet que produit cette déi 
tion à laquelle nous n'étions pas préparés ; nous somme 
d'un fou rire dont, certainement, le khelîfa ne devine { 
cause. — « Et dire, répète F., qu'on cite des caniche 
{( léchèrent le portrait de leur maître, et des oiseaux qui be 
(( tèrent les fruits d'un tableau! » 

Nous quittons la qas'ba de Chîkh-el'-T'aîïeb et nous rentre 

' I^s Arabes croient que certains marabouts ont la puissance de rend 
ime foconde en soufllant sur son sein. Ces marabouts auraient hérité c 
r de l'ange Gaiiriel, qui, selon les Mahomôtans, est le Saint-Esprit lui- 
Qorân dit, à propos de la conception de Marie : « L'ange Gabriel s'apprt 
larie et soufQa sur son ircin. Le isouffle divin descendit dans son sein et 
Ta Je- us [aidna A'iça). » 

• Josepk ^It.ucef), iils «le Jacob, est, pour les Mahométans, le type de la 
rèsiBiible. Us expliquent ainsi la pa>sion qu'il inspira à la femme de Pu 
infortunée Zulelkha, qui aurait été, dès lors, plus malheureuse que coupi 
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ip.'Une merveilleuse d'îfa d*un t'a'âm (kousksnu) enseveli 
s une épaisse couche de felfel el-âk^meur (poivre rouge) a 
envoyée à la colonne de la part du sultan. Nos spuliis et les 
iers du goum., alléchés par cet appétissant condiment, en- 
t immédiatement les gueddât, et, armés de mr'drcf 
Iers de bois) larges comme des pelles à four, ils puisent sur 
.bords du plat en laissant le milieu ^ ainsi que le prescrit la 

arabe, 
l'appétit déployé par nos cavaliers, et le plaisir qu'ils jnrais- 
prendre à Tengloutissement de ce (a' dm si vigoureusement 
nous donnent la malheureuse idée d'y goûter. Nous 
^fis pas toutes les larmes que nous arrache cette incen- 
pitance, assaisonnée, croyons-nous, avec du verre pilé. 
te imprudence nous coûte cher, et nous fait vivement repentir 
nous être cru de force à pouvoir figia*er iionnctement parmi 
aiâf (hôtes) de Ben-Bàbîa. 

'ïous avons un coucher de soleil ravissant : ses rayons d or 
ent dans les panaches des i)almiers ; les dunes sont rose ten- 
s; les djàlll (palmiers isolés) se découpent gracieusement sur 
e coupole de saphir. Toute cette sublime féerie nous fait 
mdre en pitié le ciel gris de ploml), les arbres contrefaits et 
i spectacles vulgaires de l'Kurope. Franchement, Dieu devait 
en ses splendeurs célestes à des populations qu'il a si mal par- 
gêes sous le rapport de la terre. 

La musique de Ben-Bâbià, persuadée qu'elle nous a fait le 
hs grand plaisir, vient, le soir, nous donner une nouvelle 
éràiade sur les mêmes motifs que la veille : les spahis et les 
Vwnân sont dans Tallégrcsse; nous remarquons cependant 
qu'ils se tieiment à dislance ; nous supposons que c'est dans la 
•ïainte que les joues des âlïïa (musiciens), qui soufflent dans 
l^s instruments comme des vents courroucés, ne viennent à 
^ter soudainement. 

Ben-Babîa a fait les choses royalement : conformément aux 
is de l'hospitalité arabe, il nous a donné la d'^a et VaUfa^ c'est- 

• L'imâm Es-Sîout'î a dit : « Lorsque la nouriilurc est servio, prenez autour du 
liât, et laissez-en le milieu, car la bénédiction du ciel y descendra. » 
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{ quelque consistance ; nos chevaux y enfoncent cependant 
)re jusqu'à moitié du canon. Nos mchârà des Cha'ânba mar- 
it crânement, au contraire, sur ce sol fuyant ; on sent qu*il$ 
chez eux. 

e temps est magnifique ; seulement, le soleil paraît oublier 
nous sommes en janvier, et il nous foudroie de ses chauds 
>ns ni pins ni moins que si nous étions au mois de juin. 
près deux heures de marche, nous atteignons quelques bou- 
ts de palmiers qui s'élancent gracieusement du milieu des 
es; un Arabe, monté sur un mehàrî, glisse à travers ces 
tipes verts : nous somnies en pleine Bible, au temps des pa- 
rehes ; nous vivons au milieu de ces ancêtres du genre hu- 
in. Cet homme à mehàrî ne serait-ce point Ëliézer allant, 
teur de bracelets, de pendants d 'oreilles et d'objets précieux, 
srcher une femme pour son maître Isaac? Seulement, nous 
ignons qu'aujourd'hui sa mission ne soit bien diiTicilc à rem- 
r; car, dans les qs'our, les Rebecca sont rares. Plus loin, ce 
rger, appuyé sur son a'fcfcaxa (long bâton recourbé), paissant 
8 troupeaux dans le pli vert de deux a'reng, n'est-ce point 
3ob gagnant la main de la fille de Laban? Heureux temps que 
lui où les hommes montraient une pareille constonce! Heu- 
nses femmes que celles qui pouvaient faire acheter leur amour 
f quatorze années d'un pareil métier! Que voulez-vous? la vie 
i si courte aujourd'hui, et la profession de berger si déconsidé- 
i!... 

A dix heures, nous arrivons à hauteur des premiers palmiers 
l'iî (exilés); ce sont ceux du petit qs'eur de Bà-Mendîl. Un 
ictacle -magique se déroule sous nos yeux : sur notre gauche, 
belles dunes ayant pris le soleil pour liabilleuse, et liées entre 
îs comme un groupe de beaux enfants se tenant par la main, 
is apparaissent à l'orient vêtues de gaze aurore à reflets 
zur. Devant nous, à l'horizon, une forêt aérienne dont les 
miers se mirent coquettement dans un lac de cristal. Mais 
• quel prodige ces arbres se tiennent-ils suspendus, en dépit 
; lois de la pesanteur, entre ciel et sable? Avançons et voyons. 
is tout s'efface, et nos palmiers ont daigné mettre pied à terre. 
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Nous nous y sommes laissé prendre encore : c'est le n 
avec ses ravissantes et imprévues combinaisons, ses décei 
illusions ! 

C'est dans cette grande île de verdure surgissant, envel 
de molles et ti-ansparentes vapeurs, d'une mer de sable à v 
dorées, que se cache le qs'eur d'Ouargla ^ ses deux minare 
regardant curieusement par-dessus la tête des palmiers 
trahi la timide et vieille cité. 

L'oasis, autimt que nous en pouvons juger d'ici, .est assi 
milieu d'une vaste sebkha (lac salé sans profondeur) em[Nis( 
dans de hautes dunes lui formant une épaisse ceinture, à 
de la grande foret, on distingue des îlots de palmiers asses c 
dérables : ils renferment, sans doute, quelques-uns des q 
appartenant à la confédération d'Ouargla. 

Nous entrons bientôt dans la sebkha qui entoure Ouai^gl 
surface, complètement dépourvue de végétation, est cou 
d'efflorescences salines qui semblent de la neige, et dont la 
malgré l'ardeur du soleil, donne un frisson de froid. 

Quelques Ouargliens, deux à deux sur de petits mulets, 
nent au-devant de nous. Leurs bernons et leurs équipagi 
nous permettent guère de supposer que nous arrivons da 
Pérou, et nous nous demandons si ce sont bien là les de 
dants de ces opulents Ouargliens qui se passèrent la coû 
fantaisie d'acheter un souverain son pesant d'or. Deux su 
mulet, c'est réellement trop. On nous dira que les fils A] 
allaient bien (]uatre sur un seul cheval ; nous ne vouloni 
nier la valeui* de cette objection ; mais l'histoire ne relatant q 
fait de ce genre, nous devons en conclure que ce ne fut jî 
qu'une exception, tandis qu'ici nous avons sous les yeux q 
ou cinq paires de citoyens montés ainsi, ce qui tendrait à 
croire que ce système de locomotion est généralement usité 
l'oasis d'Ouargla. 

Ce détachement d'Ouargliens est bien 5 notre adresse. Ai 
à quelques pas du colonel, que leur montre Sid H'amza, 
laissent couler à bas de leurs montures et se précipitent ver 
ils le saluent la main sur le cœur et cherchent à lui baû 
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a ; ils s'evafKssaA fessait mûmr ol uteJii inmir icr.^tjsàs 
B lèvres sur sod ^ h êêws. es «nr sul -e^'j^r . < *m. ihu hnr^< 
î nos iinilbniîâ>. îis u- iki^-âi:: ^nu î'.ls aicisij: xirufi: ml 
nel et à Sid U'imia ka» itt£i«r«> -d: jfïzr^ sL;LîiiLj:'ii>. it.-T? 'j* 
ite, ils se faufilent ao sISt^l ôs» r^fcji:^ tc kZ^nz^rCi: ;tfj-:. 
i-là la main des offiôcis dt Fcs'.isrïr. ^ :jk^i^sc fe rctisvrè 
pins dignement poeeitAe fLfMusii^.*^ ôr <if< T'fç-r^atiû^ls à; 
ople ; car ces doubles cav^ilkr^. â n-jfspîp*» -sel if-çarâBce, ne 
|Â rien moins que des maiilirï» de L ùitmÂ^'-^ -i Cnur^. 
kès avoir salué ainsi toute rescorîe. } <xk£^<îs nos ccikcuan- 
1^9 les Ouargiiens remootent sur kvr^ mukt^ €i l<x2> ile^uk-^nt 
it le trot. 
députatioDS de tons ks qnautlers attendent le c>:>lonel au 
el r'âba (corne de h iorêt •: il y e^ acmeilli par un choeur 
salutations et de riiat ; c'est à qui criera le plus fort et lui 
le premier h main. Sid H aniza, qui marche à la gauche 
eolonely a sa part de Tovation ; la foule se précipite autour do 
cheval y et cent lèvres ardentes s'ahattetjt sur sa botte ou sur 
étrier. Le khelîfa y prend à peine sarde. Nous avons aussi 
Iques reliquats de ces caresses exclusivement réservât, il y 
nuHS à peine, au cherîf Moh'ammed-ben-A'bd-Allah. 
»Les Ouargiiens veulent absolument que le colonel traverse 
avilie : nous y entrons par la porte Er-Rbia'; In [lo^mlalionj» 
Kigée en haie sur notre pissagc, répète à tue-tète ces ibrnuilos 
Oales par lesquelles les Arabes saluent tous les pouvoirs nou- 
ïlux : — « Soyez les bienvenus! Que Dieu rende votre ilra|>cnu 
victorieux! » A'mrân, qui trouve que Tcnthousiasme n'est ]ws 
lifisamment à son comble, pique sur les groupes et leur donne 
ton ; les Ouargiiens s'empressent d'adopter son diaiuison. Ihin 
[MTible vieille, à figure fripée et noire comme une marmito, A 
te laineuse, aux vêtements crasseux, nous j(*tt(î d'une voix 
luque ses merh'abâ bîkoum (soyez les bienvenus!); elle tend 
îrs nous ses bras décharnés conmic pour nous ap|i(!l(M* Hur non 
in. Merci!... Il ne sérail pas étonnant que (u^tle enlliousiaHlc 
djoma (vieille) ne fût la suinte marabout; LAID K/.-Zohru, h 
liMoh'ammed-ben-A'bd-Allahdut, en prtie, mn élévation iiii 
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u*elles inondent et à laquelle elles forment une ceinture 
^ges. Favorables aux irrigations qu'exige la culture des 
, ces marais sont, en revanche, la cause des fièvres qui 
périodiquement sur la population d*Ouargla. 
ux de la sébkha sont limpides; mais leur alcalinité très- 
ie ne permet pas d'en faire usage comme boisson. Elles 
après leur évaporation, des dépôts salins auxquels vient 
sionner une partie des populations du Sud. 
rdins ont été creusés en damier au niveau des eaux de lu 
de nombreuses saignées les conduisent dans toute Té- 
e la forêt, et, en même temps qu'elles baignent le pied 
liers, elles y maintiennent une fraîcheur sur laquelle les 
chaleurs de Tété sont sans influence. 
*nie générale de la forêt est une ellipse dont le grand axe 
kilomètres environ et le petit trois. Comme à Ngouça, 
iers y sont plantés à raison de mille ù onze cents par 
La forêt est remarquablement belle, et les dattiers y at- 
des proportions extraordinaires. De nombreux arbres 
y poussent abrités du soleil par les panaches de l'arbre-roi. 
;hors des jardins, croissent, clair-semés et sans culture, 
)reux palmiers que leur isolement fait appeler dja'lî (exi- 
donnent moins de temenr (dattes) que leurs congénères 
'et; mais ils les priment par la qualité savoureuse de leui*s 

lie d'Ouargla n'est directement abordable que par deux 
s coupant la forêt du nord au sud. Comme tous les 
elle est construite en terre séchée au soleil. Une enceinte 
»'ais état, flanquée de tours ébréchées, lui fait un man- 
jé dans/ lequel elle se drape avec toute la fierté d'un hi- 
m fossé vaseux baigne son pied en laissant des solutions 
nuité formant chaussée devant chacune des six portes. Un 
couvert règne sur tout le pourtour de la ville, qui a la 
peu près circulaire. Les murs de l'enceinte ont unehau- 
yenne de trois mètres au sud et de quatre mètres au nord, 
par le temps, les pluies et les vents, ces pauvres mu- 
nt la forme d'une lame de rasoir : épaisses d'un mètre 
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\Tgh présente Taspect général des qs'our : ses rues bont 

et étroites; des maisons ruinées s'abattent sur les voit^s de 

mnication qu'elles obstruent; des murs lézardes, ébrécbcs, 

mt, on ne sait par quel prodige d'équilibre, des lambeaux 

ses elTondrées; des dunes de détritus bossuenl le sol; des 

^infectes et croupissantes le ravinent. 

Ouargliens, nous Tavons dit, sont généralenient sang- 
la ils doivent cette altération à leurs alliances habituelles avec 
s esclaves négresses. Les blancs n'en sont pas moins trt»- 
'; ils se parent orgueilleusement du titre de h'ardr (gens de 
), et flétrissent les sang-mélé de Tépithète de khelâtia (dc- 
és). Aussi, les femmes blanches sont-elles puliculièrenient 
lerchées. Tous les hauts fonctionnaires nous ont paru avoir 
choisis parmi les blancs. 

A population d'Ouargla est plus misérable encore (|ue celle 
.qs'our que nous avons travei'sés. Nous ne rencontrons sur 
re chemin que des moribonds enroulés dans des bernous en 
Des et roides de crasse; ils ne marchent ])us; ils se ti'ainent 
ttblement en réclamant à chaque instant l'appui des murs, 
prs chairs sont flasques et tombantes; leurs yeux sont rongés 
les ophtlialmies; leurs jambes et leurs bras portent les mar- 
de blessures reçues sur les champs do bataille du vice, de la 
)tion et de la misère. Quelques-uns de ces malheureux, 
ipis le long des mumlles, écarquilleut à notre approche des 
chassieux et clignoUinls, et murmurent entre leurs dents 
issées et branlantes nous ne savons quelle sorte de souhait. 
;, plus heureux peut-éire, puisqu'ils m; |)euvent voir Te- 
I^ei' dans leur cité, tendent le cou au bruit des [)as de nos 
^ux et nous montrent des orbites vides. Des eniants, aifais- 
Qomme un vieux linge le long des murs, sont livrés aux 
Uches. Ces féroces diptères consomment avix avidité leur 
i^re de destruction ; divisées en ateliei-s, h's drbbân mangent 
yeux de ces malheureux (|uij sans forf:*! jionr s'y ()p[K)s(;r, 
dissent eu avoir pris leur |»arti avecj utm résignation toute 
sulniane. 
Les femmes, celles du moins que la jf 
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B les gens de Toasis regardent comme une manne précieuse, 
iiid ces insectes viennent s'abattre sur le pays, les Ouar^lions 
iêooltent a\ec soin, les salent, les ibnt sécher, et s en nour- 
ent a\1sc le plaisir que nous pourrions mettre à manger des 
rettes. 

e commerce, nous voulons parler de celui qui serait de (]uel- 
intérêt poiur nous, est al^olumenl nul à Ouargla. Quelles 
isactions peut-on rêver avec une population à ({ui la misère ne 
net même pas la satisfaction de ses plus urgents, de ses plus 
érieux besoins? Quelles sont les spéculations possibles avec 
peuple qui porte des bernous demi-séculaires, et a qui son 
iUement ne coûte rien, puisqu'il est Tœuvre de ses femmes, et 
i la laine est fournie par les nomades? Après bien des l'cclier- 
s, nous trouvons cependant, chez un marcliand mzabite, (|uel- 
is pièces de cotonnade commune des fabriques de Manchester 
portées par la voie de Tunis. 

Cet important, ce riche commerce du Sud, sur le(|ucl des S|)é- 
lateurs optimistes fondent de si merveilleuses espéranceS) nous 
oujoiurs paru une plaisanterie à laquelle on ne peut guère rc^ 
Xîher que son grand âge. Il faut être doué d*un bien imporlur- 
ble sang-froid pour ne pas sourire en entendant certains en- 
oosiastes, que nous aimons à croire de bonne foi, parler 
ieusement de chercher à détourner, à notre profit, ce iHécieux 
irant qui s'échappe par des directions latérales, c'est-à-dire 
' la Tunisie et le Maroc, pour aller enrichir les négociants de 
)erfide Albion. Malgré notre respect |X)ur toutes les convictions, 
is avouons cependant avoir beaucoup de peine à reconniuUre, 
)i qu*en disent ces croyants, que la prospérité conmierciale 
notre colonie dépende essentiellement de la direction que 
ndront, dans l'avenir, les œufs d'autruche et les dents d'é- 
hant. 

Les gens des oasis n'ont absolument que des dattes à nous ol- 
', et les nomades des laines, et ils ne nous demandent en 
lange que de l'orge et du blé. 

Aiprès avoir parcouru la ville dans tous les sens, le colonel se 
ige vers la mosquée principale. Il est reçu î**»' ' 



LES FRANÇAIS DANS LE DÉSERT ri87 

ion de Mekka. Du point où nous sommes, on découvre les 
» d*A'ïn-el-A'meur, de H'edjadja, de Bà-Mendîl, et les hautes 
ss qui enferment le bassin d*Ouargla à Test et à Touest. De 
breux palmiers dja'lî masquent le sud et ne permettetat pas 
écouvrir Rouîçât. 

[en que nous soyons en janvier, la chaleur est presque in- 
lortable; un des officiers de l'escorte reçoit en pleine figure 
boqlet ech'Chems (coup de soleil) qui lui donne toutes les 
rences d'un gigot cuit à point. On sent d1ci que les fièvres 
ent sévir avec intensité : sous l'ardeur du soleil, des miasmes 
[égagent des marécages et semblent envelopper la ville. On 
'espire pas firanchement, et on a hâte de fuir ce foyer pesti- 
iel. 

ous descendons comme nous pouvons l'escalier du minaret; 
s réussissons cependant à arriver à terre avec tous nos mem- 
». Nous remontons à cheval pour retourner au camp, que 
s regagnons par la porte Ës-Solt'ân. 

(os tentes sont dressées dans le sable. La forêt de palmiers étant 
gnée d'un kilomètre, nos ordonnances n'ont pu se procurer 
Hird'hui des feuilles de palmier sèches pour améliorer notre 
che; nous en sommes réduits à notre unique couverture, à 
ins que nous ne voulions courir les risques, en empruntant 
r'erâîr (sacs à denrées) de nos chameliers, de peupler nos 
formes de certains parasites fort communs chez le peuple 
)e. Nous croyons que quelques-uns de nos camarades, peu 
iliarisés avec les mœurs de ces insectes aptères, se laisseront 
lire par le moelleux que leur promettent les r'erâïr. Les 
tx Africains les ont charitablement prévenus du danger qui 
mâiace. 

a Tolaille d'Ouargla nous a séduits : rien n'est plus mignon 
ces poules et ces cocjs que notre cuisinier semble regarder 
; le plus profond mépris. L'officier d'ordonnance lui prescrit, 
Dmoins, en lui laissant toutefois le droit de traiter ces vola- 
; comme de simples pigeons, d'en pourvoir la popote pour 
trois jours que nous devons rester sous Ouargla. Nous avons 
itôt une basse-cour autour de la mess-tent^ et nous nous 
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donnons le spectacle britannique d'un combat de coqj 
difficile d'imaginer cpielque chose de plus curieux que le 
à outrance de ces gallinacés microscopiques qui, s'ils or 
néré par la taille, sont restés complets du coté du courage 
réservent de nous prouver plus tard qu'au pot ils ne 8 
inférieurs à ceux du Tell. 

Nous ne sommes pas pressés de nous coucher; le ci» 
beau, le pays si étrange et si nouveau pour nous, que no 
dons à l'unanimité que nous consacrerons la soirée à la < 
plation de ces spectacles de la nature auxquels nous i 
plus, peut-être, l'occasion d'assister. Nous réfléchissoi 
sur la singularité de notre position : nous sommes ici. 
sumé, dix Français au milieu d'un dououâr de deux mille 
aux ordres de Sîd H'amza ; nous sommes au centre du 
santé Confédération soumise d'hier, et comptant encore ( 
sein de nombreux partisans du cherîf ; la colonne firança 
quatre ou cinq journées de marche d'Ouargla, et, poui 
jusqu'à nous, il lui faut traverser des espaces dépourvus 
ressoYirce; de plus, le colonel parlera demain d'imp< 
question si agaçante en tous pays, à ces pauvres déguenil 
lesquels l'argent doit avoir tant de valeur. Le nom de b 
est, s&ns doute, une force qui a son prix ; mais ici, à 
deux cents lieues du littoral, et chez des populations q 
pas encore senti directement le poids de notre main, ce 
doit exercer encore qu'une influence incomplète sur 
nous ne [K)uvons'pas trop compter. Pourtant, toute not 
sance est là. Il faut dire cependant que le sang des g( 
Ar'ouât' a dû rejaillir jusque sur l'oasis d'Ouargla, et 
récent et terrible exemple a levé bien des difficultés, el 
vrir bien des portes de qs'our qu'on s'obstinait à nous ft 

Nous n'entreprendrons pas de décrire toutes les n 
que nous montre la lune à son levei*, puisque, suivant 1 
sept océans d'encre ne suffiraient pas pour tracer les n 
de la nature; nous parlerons seulement des sveltes et 
palmiers dja'lî découpant gracieusement sur le ciel 
houetle en éventail; des marais réfléchissant les rayons 
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leurs eaux limpides ; des dunes argentées ; de la sombre 
d*Ouargla se détachant en noir sur son lit de sable ; de cet 
îDse dououâr qui nous enlace et dont nous formons le centre; 
>us dirons que tout cela compose un tableau qui n'est pas 
charme. Nous nous décidons, cependant, vers onze heures 
)ir, à aller nous étendre sur la dure. Malgré nos avcrtisse- 
is, deux ou trois de nos camarades se font une couche de 
iîr; nous les attendons à demain. 

î colonel emploie la matinée du 30 à recevoir les djemâa'ât 
villes et les chefs des tribus nouvellement soumises. 
DUS avons dit, au commencement de cet ouvrage, que trois 
is nomades, nombre correspondant à celui des trois quar- 
i d'Ouargla, campent sous les murs de ce qs'eur, qui leur 
de grenier. Ces tribus, dont l'histoire est liée depuis long- 
ps déjà à celle d'Ouargla, sont : les Sa'ïd-A'tba, les Sa'ïd- 
âdma et les Cha'ânbet-bou-Rouba. Chacune de ces tribus est 
ihée à l'une des trois grandes fractions qui composent la 
dation de la ville ; aitisi, les Sa'ïd-A'tba ont leurs intérêts 
les Bnî-Ouâguîn, les Sa'ïd-Mkhâdma chez les Bnî-Sîcîn, et 
Iha'ânbet-bou-Rouba chez les Bnî-Brâhîm. Ces trois trU)us 
posent autour d'Ouargla une population importante dont les 
s ne sont pas à mépriser. Réunies, elles comptent environ 
cents tentes, mille fusils et cent chevaux. 
)s forces vives d'Ouargla sont, surtout, on le voit, dans ses 
ides, qui lui forment une population virile, faite aux fa- 
is et aux dangers, douée d'une grande mobilité, et attachée 
ville par la communauté d'intérêts, 
is le matin du 30, un grand mouvement se manife5|;e dans 
î camp; des groupes se forment; on y cause, on y discute; 
facile d'y reconnaître le pâle et chétif qsourien et le vigou- 
A bronzé nomade. Ce sont, en elfet, les membres des dje- 
ât d'Ouargla et des cinq qs'our de la Confédération, et les 
; des A'tba, des Mkhâdma et des Cha'ànba : ils ont été côn- 
es par le colonel, et ils sont exacts au rendez-vous. 11 est 
heures ; la grande tente du conseil a été ouverte; un spahis 
en faction ; un tabouret de campagne placé au fond de la 
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tente en compose tout rameublement. Le colonel, accomp 
du khelil'a, arrive suivi de son élat-major; il prend place s 
siège de toile; ses officiers et Sîd H'amza sont debout à sa d 
et derrière lui ; Taigle impériale plane au-dessus de sa tête 
un ordre du colonel, les députations cessent leurs touçow { 
chotemeuts) et sont introduites : tous, nomades et qsout 
se précipitent vers lui comme un ouragan pour lui baisi 
main. Les mkhâznîa s'efforcent de réglementer cetentbousi 
en prenant les députés par les épaules et en les plaçant sui 
sieurs rangs. Cette opération terminée, le colonel les in' 
s asseoir. Le silence est rétabli; les mersoulîn (députés) sont 
oreilles. 

Le colonel entre en matière : il s'attache d*abord à leu 
montrer qu'il y a beaucoup à oublier dans le passé de cl 
d'eux; « mais, continue-l-il, le sultan des Français est gra 
(( généreux, et il ne veut vous voir qu'à partir du jour où, î 
(( donnant la cause du cherîf, vous êtes venus ofMr au kj 
(( votre concours et votre influence. » 

Cette première partie du discours du colonel est suiv 
bruyants : — « Que Dieu allonge la vie de sîdnâ Vambraur ( 
« seigneur l'Empereur) ! Que Dieu rende toujours son dn 
« victorieux! » 

Le colonel leur fait sentir les avantages pouvant résulter 
eux de l'expulsion du cherîf, qui les mangeait, et qui, e 
sumé, a précipité notre arrivée dans leur pays par ses i 
sions continuelles. 

— « Par Dieu! il est avec le vrai!... ce chien nous * 
« geait, » répètent en se regardant les membres de l'asseï 
comme s'ils venaient d'être frappés soudainement d'un tn 
Vunière. « Par Dieu ! ce chien nous mangeait ! » 

Le colonel fait ensuite miroiter aux yeux des députés la 
é profonde, la tranquillité inaltérable dont ils peuvent j< 
anbre de notre drapeau ; la iacilité de leurs relations a 
ell, le pays du blé, denrée qui, aujourd'hui, coûte che 
nrès d'un franc le litre; les débouchés commodes et sûrs qu 
■ont ouverts au nord pour l'écoulement de ieui^ dattes, pi 
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it la paix doit doubler la valeur, et qui ne peut manquer 
mener la richesse dans l'oasis. 

— f La i-aison est avec toi, s'écrient les députés; nous sommes 
os enfants, vos serviteurs, et nous demandons î\ être teh'at 
endjâqkonm! (sous votre drapeau, votre protection). » 
j& colonel termine habilement en leur disant qu'eu égard A 
at de pauvreté auquel les a réduits Moh'ammed-ben-A'bd- 
ih, le gouverneur, qui pourrait beaucoup exiger, n'a fixé la 
ma* k payer par Ouargla qu*à la somme insignifiante de dix 
le francs, espérant qu'ils sauraient reconnaître, par leur fidé- 
i et leur soumission, la magnanimité dont on usait envers 
c. 

Les députés qui, sans doute, ne croyaient pas en être quittes 
a bon marché, ne peuvent plus contenir leur joie. C'est une 
)lo6ion de âlinâia oulâdkoum! nous sommes vos enfants! 
^nâiâ khoddâmkoum! ïious sommes vos serviteurs! Mille re- 
atîments, la main sur le cœur, sont envoyés au colonel; 
itiâ mârîchâl* (le gouverneur général) n'est pas oublié; lui 
Ki a sa bonne part dans lés bénédictions de ces bonnes popu- 

• 

ïons. 

le colonel, n'ayant plus rien à ajouter, invite les délégués à 
fetirer; fascinés, scdnits, sans doute, par sa bienveillante di- 
te, ils paraissent prendre le plus vif plaisir à le regarder, à le 
templer, et ils ne bougent pas. Le colonel leur répète qu'il a 
, et les engage par le roh'ou bes-slâma (allez avec le salut, 
anté !) à reprendre le chemin de leurs campements ou de leurs 
>ar. Cet adieu significatif reste sans elfet. — « Parle, lui 
isent-ils, parle encore ! nous aimons à t'entendre ! » 11 faut 
)lument que les mkhâznîa leur répètent sur tous les tons 
le colonel n'a plus rien à leur dire pour qu'ils se décident à 
;ter la place. Ils se retirent lentement et en se retournant 
rent vers la tente du conseil. 
e colonel a pu se convaincre, par l'altitude des députés des 

\eima, o])ligation. C'ebt Timpôt payé par le- popu'alion» «.K«,.<-«r.- 
linuâ mal ichâl^ notre seigneur le niaivchal. c'est f 
t le gouverneur général, qu'il soit ou pon marée' 
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ant rascension. Le colonel fait jeter au requis une pioce de 
aie que celui-ci tourne et retourne entre ses doigts de ma- 
à nous faire supposer qu*il est peu familiarisé avec le vil 
l. 11 finit, cependant, à défaut d*autre bourse, par la mettre 
sa bouche. 

le heure de marche nous suffit pour arriver sur Rouiçât, 
ir célèbre par la qas^ba que Famour de ses peuples éleva à 
'ammed-ben-A'bd-AlIah, résidence somptueuse comparée aux 
nés de boue des qs'our. Rouîçât est au milieu des sables ; il 
le trentaine de maisons renfermées dans une enceinte ayant 
n près la forme d*un rectangle. Quelques palmiers djaHî en- 
"eut le qs'eur. 

k dexa cents mètres au sud de Rouîçât s'élevait la qas'ba du 
an d^Ouargla. Bâtie à la fin de J85l, avec le concours de 
tes leâ populations sédentaires de la Confédération, qui vou- 
ât asseoir définitivement au milieu d'elles la puissance de 
b'ammed-ben-A'bd-Allah, cette œuvre nationale avait coûté 
\ année de travaux. Aussi, ce fut une habitation vraiment 
ne d'un sultan. Construite solidement on maçonnerie, vaste, 
montée d'un étage, divisée commodément en quatre parties, 
te qasfba. par son ingénieuse distribution, permettait au sul- 
d'avoir tous ses services sous la main. La garde en était con- 
à cent fantassins fournis par les qs'our. 
e palais de Rouîçât était la merveille du S'ah'râ, et les qsou- 
sde l'oasis s'en montraient extrêmement fiers, 
[ous avons vu, au commencement de ce livre, avec qtiel en- 
isiasme ces mêmes populations, après la dé&ite de leur sultan, 
eut conduit triomphalement Sid H'amza, son vainqueur, jus- 
i la qas!ba de Rouîçât, où elles voulurent absolument l'in- 
ler. C'eût été, en effet, grand dommage qu'une construction 
lerveilleuse restât vide de tout sultan; nous croyons que cette 
sidération d'économie politique entra pour beaucoup dans la 

xante. Chaque année, il s'en d<;veloppe de nouveaux en même nombre que 
qui se dcssièchent. (les feuilles sont coupées vers leur base, et leurs pétioles 
stent plus ou moins longtemps. Le dattier atteint communément de quinze à 
-cinq mètres de hauteur, et sa tige, qui est très-fleuble, présente un dia ■ 
e variant de trente à soixante centimètres. 
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s sables qui naissent aujourd'hui par une ondée, et 
t demain, au delà encore, le chaos; un niofide 
nonde à venir ; un ^-aste linceul soulevé de sombres 
iflements, comme s*il recouvrait des monceaux de 
3 gour décharnées montrant leur hideux squelette 
déchirures de leur suaire, 
ons cependant avec regret cet émouvant spectacle; 
connu, celte maladie de l'homme ci\ilisé, nous dit : 
rrache au désert ses derniers mystères ! • Ce que 
»ns vu n'est cependant pas très-engageant; mais, 

a aussi ses beautés, ou plutôt ses étrangetés. 
mtons à cheval, et nous prenons une direction nord- 
«r les qs'our d'A'ïn-el-A'iiieur et de H'adjùdja (appe- 
il' à cause de leur situation au milieu de la sebkha)^ 
idî-Khouîled. 

r n ont rien qui les distingue particulièrement de 
js avons déjà visités : ce sont toujours des mines et 
>ns rachitiques et déguenillées, immobilisées dans 

et dans la misère ; pauvre peuple qui, moins heu- 
tous, attendra peut-être longtemps encore son ré- 

it' ont une belle forêt de dattiers; Sidi-Khouîled, 
irabouts, n'a que des dja'lî, 
|ue à l'horizon, au sud-est d'Ouargla, les fameuses 
ept chamelles changées en collines de sable, dit la 
un marabout irrité d'une insulte que lui avait faite 

.rons au camp à six heures du soir. Une immense 
es nous y attend. Le colonel la fait distribuer à sa 
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violence qiie les qsouriens firent au khelîfa pour qu'il eir^ 
possession. Nous avons dit comment Sid H'amza y fit son 
solennelle et s'y établit pour que son tiiomphe fût bien 
aux yeux de tous ; nous avons raconté également comnu 
khelifa, pour frapper l'imagination de ces populations, et 
rendre plus sensible la chute de Hoh'ammed-ben-A'bd-i 
avait ordonné la destruction de cette qas'ba élevée au cl 
leur affection ; nous avons, enfin, fait connaître qu'une j( 
avait suffi pour renverser ce travail d'une année. 

Cette qas'ba^ dont les ruines sont devant nous, scmi été 
struite avec une solidité et un soin inconnus dans le SWrM 
destruction est bien complète, et Ton reconnaît que les 
seurs ont eu à cœur de plaire à leur nouveau maître. On ne^ 
réellement pas mieux en France quand le peuple est en\ 
1ère. 

Le corps d'un cheval en décomposition est là gisant dans 

jardins de Rouîçât : c'est celui que montait l'intrépide Sid 

dour au combat des Dunes, et qui, bien que frappé de deoi 

put cepend.int ramener jusque-là son maître grièvemoitbh 

Ce vaillant cavalier, qui sauva deux fois la vie à son beai 

Sîd H'amza dans cette mémorable et glorieuse journée, 

montre tristement la marque des balles qui donnèrent la moitl 

ce courageux animal, et, relevant son bemous, il nous 

en mettant un doigt dans sa cuisse trouée, comment Tune de ta 

balles l'avait atteint avant d'aller se loger dans le ventre de ail 

cheval. I 

Nous sommes aux limites extrêmes de notre S'ah'rft; nod 

fouillons du regard cette mer de sable qui se perd dans les p» 

fondeurs du Sud ; devant nous, un cercle de hautes dunes rot 

gies sous les rayons du soleil du R'arb (occident) allument l'to 

rizon de leurs feux ; lô Djebel-el-Krîma, aux arêtes couleur à 

sang, semble un gigantesque vaisseau démâté errant abandomi 

sur des vagues embrasées qui assaillent ses flancs avec fureui 

Derrière ces dunes, le désert immense, nu, aride, vaste océi 

desséché roulant des ondes de feu. Plus d'eau ; çà et là, dans li 

plis des a'rettg, quelques rares buissons rabougris, ou ces plant 
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bres des sables qui naissent aujourd'hui par une ondée, et 
ouri'ont demain. Au delà encore, le chaos; un monde 
DU un monde à venir; un vaste Unceul soulevé de sombres 
rtes renflements, comme s'il recouvrait des monceaux de 
es ; des gour décharnées montrant leur hideux squelette 
lelques déchirures de leur suaire. 
is quittons cependant avec regret cet émouvant spectacle ; 
fde l'inconnu, cette maladie de l'homme civilisé, nous dit : 
rcbe! arrache au désert ses derniers mystères! » Ce que 
en avons vu n'est cependant pas très-engageant; mais, 
, le laid a aussi ses beautés, ou plutôt ses étrangetcs. 
os remontons à cheval, et nous prenons une direction nord- 
wr visiter les qs'our d'A'ïn-el-A'ineur et de H'adjadja (appe- 
s Cht'out' à cause de leur situation au milieu de la sebkha), 
lui de Sîdî-Khouîled. 

18 qs'our n'ont rien qui les distingue particulièremeut de 
. que nous avons déjà visités : ce sont toujours des ruines et 
jMipulations rachitiques et déguenillées, immobilisées dans 
imiption et dans la misère ; pauvre peuple qui, moins heu- 
; que nous, attendra peut-être longtemps encore son ré- 
pteur. 

s Cht'out' ont une belle forêt de dattiers; Sîdî-Khouîled, 
je de marabouts, n'a que des dja'lî, 
I remarque à l'horizon, au sud-est d'Ouargla, les fameuses 
it, ces sept chamelles changées en collines de sable, dit la 
de, par un marabout irrité d'une insulte que lui avait faite 
gardien. 

lUS rentrons au camp à six heures du soir. Une immense 

de dattes nous y attend. Le colonel la fait distribuer à sa 

ine^ qui en bourre ses smât (besaces) et ses mzâoud (sacs 

eau). Les Ouargliens, enchantés de nous, ne veulent pas 

laisser partir sans nous faire un cadeau digne d'eux et de 

: chacun des officiers de l'escorte reçoit ou un bernons, ou 

'âïk, à son choix. Ces vêtements, tisses par les Ouargliennes, 

donnent la plus haute opinion de leur industrie manufac- 

re. 
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Les qs'our des Cht'out" ont lu spécialité du md'oU (cha 
feuilles de palmier); nous nous empressons de profiter ( 
occasion pour expédier un mkhâznî chez les meilleurs £;/iâ 
de ces localités, avec mission de nous rapporter une de ( 
Aires. Ce n'est pas complètement une affaire de coquette 
chaleur, devenue insupportable depuis quelques jours, exi 
dans rintérét de nos yeux et dans celui de notre teint, d 
siblement altéré, nous fassions cette acquisition. 

Les mouches d'Ouargla ont envahi notre camp; r 
sommes infestés; elles s'attablent dans nos assiettes; el 
blissent une école de natation dans nos verres. Nous auri 
à faire si, dans ce cas, nous nous conformions scnipuleus 
ce précepte arabe : « Lorsqu'une mouche tombe dans ta I 
« il faut l'y plonger tout entière, puis l'en rétirer; car dai 
« de ses ailes il y a du mal, et dans l'autre il y a le remède 
nous bornons à les retirer en masse sans leur faire faire 1 
gcon prescrit. 11 en arrivera ce que pourra. 

Pour les mêmes causes qu'hier, nous ne nous oouch 
le plus tard possible. Ceux de nos camarades qui, la n 
nière, se sont servis des r^erâîr comme matelas, comme 
en sentir les conséquences : certaines démangeaisons, si 
tives leur apprennent qu'ils ne sont plus seuls daos leu 
ments. Ce soir, ils ne renouvelleront pas l'expérience. 

La journée du 51 janvier est employée aux derniers dé 
départ, qui reste toujours fixé à demain i«' février. Tnrii 
Ouargla, c'est réellement tout ce qu'on peut y rester. 

Le grand dououàr s'apprête à pUer bagages; les chamet 
rentrés de leurs lointains pâturages ; le camp est en moi: 
et la joie est sur les visages ; tout le monde est heureu 
monter vers le nord ; tout le monde, excepté le khelifa 
dant; car d'Ouargla à sa tente, ce n'est qu'un flux et r 
pèlerins qui viennent lui demander la faveur de baiser le 
son bernons. Ceux qui appuient leur sollicitation d'un 
beurre ou de graisse, d'une charge de dattes ou de laine, 
à défaut de ces pieuses olïrandes, laissent voir, far méga 
vieux douro ranci et oxydé, ceux-là, et c'est de toute 
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iTi?r ^S3 : se sr*; m ïî --i âaui ré-imis i nimââer. 
main. ïsr jî> ^rr^s ifc* "l'V^. je* Jaiâers me -'^ 
i pr^ scr h scstn. vi -rur j± z -nan le Stii h mi£i 
i U> «In^tflfc îT pr^==!iar . is aa^'^ac rae Je isisiiû 
ienan. -ît- :^ iîCLïVaic*- > o* -i«:ure. !e ik^siiânisuiC 
Hlbzih. ihérijrr ■> ia M-iir. ne ■ ' iii'i i [iiiimi 
esi-ce i «ai «TîT-:ri îe ireînitT i ?es lititfc : oa se 
se booEcale. oa «"ni^irir: xa:s la ^z2Lj!e r<c suioik*. et 

•s de >i«l E'ilLa soc* de ':éri:jble< barir?, dts mari- 
iLisseot \t^r-mA'z le? prrihiits k< plu< ètrjiUt<, ks 
s de se trouver aetoap r:? : c c>t un tbiiil!t> de |.v{> 
versés, Vt^ uns «or les autre», de bernons, de h aiiùL, 
gooflés, d'outrés obèses, d œiil's et de dê(.¥>uillo$ d au- 
} ta|ii§, de mttes, de courertui es. de toisons, ik coiit- 
s de dattes. Le saint marabout en est onrahi : il no 
: s étendre, où se coucher. Chacun de ces [x>ts, de ces 
on odeur particulitre, sui gêner is : le rancè a le haul 

vous prend à la gorge et ne vous lâche ijue lon>quo 
ïs bien loin. Le khelila ne s'en aperçoit {nis; il est lit- 

dans le bien jusqu'au cou, et il trouve sans doiito, à 
le Vitellius, qui prétendait que le cor|>$ d*un onlionii 
«nt Jamais mauv'ais, il trouve, disons-nous, quo le 
ijours une odeur agréable, surtout quaiul il no roi\le 

fa n'est donc pas presse de partir; il ju^o qn'OitarKlu 
ncore assez épongée, et il voudrait aclu'vtM'ooMo nninlo 
Nous croyons cependant pouvoir anirnuTipio, niiil^ri'* 
te dévotion, les Onari^liens connncnconl A di'siror hin ■ 
[u'il retourne se retremper en sainlctéan ttinilNuin dn 
} ancêtre; il en a tant dépensé de|Hiis pluH d'un nioJH 
) souverainement et rcligi(*useni(uit hui* h* piiys! 
ernière nuit se passe bien. \)h 1(î ftuljfur (point du 
t le monde est sur pied dans le. cafnp : b'ti lenti^N dtf^ 
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conliogents sont abittues; les cbarneBUi 
raux sont sellés; ics cavaliers ont Us 
choaâbeur. Les teiites de Sid H'amza resl 
ne fàil supposer qu'il ait l'intention de dé 
Ibraiel qui en a été donné. Le colooei tt 
l'engager à lUire ses a{^rôls et lui n|ipt 
huit heures. 

Le khelUà est encore couché ; il n'a pa. 
Iedé[)3rt est pour aujourd'hui; il prpim 
funner à l'ordre du colonel, ordre qui II 
A'uin'ln, ijiii wit son honinie [nir cœur, 
leiili! du khelifa avant de l'^ivoii' vu dfl 
{tuiu'bnt |iar céder, bien qu'dvec im . 
pri-ndrii des dLsiKiMlions sérieuses pom I. 

Lffi Ouargliens encombrent le leiiiiui < 
le disent pas; uiais on sent qu'ils doivent 
mille honuues de contiugeuls <pii leur pi 
[Miis Ih chute du cherif. Dans une lieoj 
auront repris k route du Nord. 

.A huit heures, le colonel nkct le ptei 
chefs de goums sont à cheval ; les députai 
nouvellement soumises sont réunies et | 
mulet, soit à mehâri. Mais le khelilb n'es 
voie à sa reclierche et se porte à Irauteur 
Sid H'amza. On l'y trouve eu eiîet et ou I 
à cheval, et nous partons, 

hf& eonlingents, suivant l'ordre donné 
en loiile; arrivés sur l'oujîd En-N^a,ils [«i 
les plus courtes pour rejoindre leurs Irihi 
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au pied de ses grands arbres. Des chevelures de h 'alfa et de 
qui restent accrochées dans les branches des térébiiithes à 
mètres au-dessus du fond de la rivière, prouvent combien les{ 
peuvent la «[grossir. 

Le 6 février, à six heures et demie du matin, nous quittoi»! 
beau bivouac d'El-iradjel pour continuer à remonter Touâd 
Nsîl, jalonné de nombreux l'^ddîr. Nous laissons à notre 
la qoubba de Sîdi A'Ii-ben-Cht'îouî; nouscoupcms H'anît-el-l 
(le Gîte de TÂccident), et, à une heure et demie, nous ikisons 
grande halte sur un r^dîr^ au débouché de Fied'-el-R'enem 
fond des Troupeaux de Moutons) dans Touâd En-Nsâ, en anJ 
qs'eur ruiné de Mlàga-min-Sîdouhîn (confluent de Sîdouhln). 
quatre heures, nous sommes sur le r'dîr d'EI-H'acen, où 
dressons nos tentes. C'est avec un certain plaisir que no» 
trouvons sur ce point nos lits de cantines et notre butin, 
dimenta dont nous sommes privés depuis quinze jours. Le 
mandant de la colonne d'infanterie, qui a quitté le bivouac 
H'acen ce matin pour se diriger sur El-Ar'ouAl', et qui a su; 
arrivés, à eu la bonne idée de nous les y laisser sous la garde < 
quelques cavaUers. On a beau être Spartiate, c'est toujours tv 
une certaine satisfaction qu*on remet la main même sarmi 
qui ne se compose que d'une toile suspendue et d*une peaui< 
mouton. 

Le colonel apprend ce soir que le* gouverneur général arrifBl 
El-Ar'ouât' après-demain, 8 février. 11 décide qu'il devancera i 
escorte avec quelques cavaliers seulement, de manière à iaire 
deux jours lo tiajet qni le sépire de cette ville. 

Aujourd'hui, 7 février, le colonel a quitté le bivouac à 
heures du matin. La colonne ne se met en route qu'à sept he 
Nous sommes encore dans la vallée de l'ouàd En-Nsâ. A dix Jw 
et demie, nous nous arrêtons sur le r'dir de Fekroun (la Te 
nous y faisons de l'eau pour les deux jours qui nous 
d'Kl-Ar'ouat'. Nous nous rencontrons sur ce fdir avec une 
mille arabe émigraut dans le Sud : quatre femmes, les jeux hî-' 
gnés dans le keuh'oul et lançant des éclairs, les oreilles 
d'anneaux, les bras et les jambes emprisonnés dans Ae&HU^' 
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khelkhâlj quatre femmes, jeunes encore, et paraissant, par 
r coiffure, appartenir à la tribu des Oulàd-Nàïl, se livrent à 
^ration prosaïque de l'emplissage des greb (oufres). Les 
mmes, étendus nonchalamment sur les bords de l'ouâd, se 
ment à les regarder. Les outres emplies sont chargées sur des 
Ibneaux de transport; les femmes reprennent place dans leurs 
fdfich (palanquins), et les hommes sur leurs mehârâ; les 
(mtures s ébranlent lentement et se dirigent vers la Guebla 
pd). 

^ une heure, nous remontons à cheval; nous quittons avec re- 
|let la vallée de l'ouâd En-Nsa qui tourne brusquement à l'ouest, 
t nous prenons une direction nord-ouest qui nous jette sur un 

id plateau pierreux et sablonneux. Nous sommes de nouveau 
la patrie des vipères à cornes; car nos spahis en ont signalé 

tre ou cinq en peu de temps. Nos ordonnances en prennent 

IÇn chameau, mort de fatigue, sans doute, est étendu sur notre 
lin; nos chameliers se précipitent sur cette proie et s'en tail- 
^i des biftecks et des entre-côtes. Ils sont daiis leur droit; car 
' Prophète fait dire à Dieu dans la XXII® sourate du Livre : 
Quand le chameau est tombé, mangez-en, et donnez-en à celui 
ïjui se contente de ce qu'on lui donne, ainsi qu'à celui qui en 
demande. » Nous ne savons si c'est dans l'intention de re- 
ndre à cette religieuse et charitable prescription que quelqucs- 
is des chameliers emplissent^ bourrent de cotte viande sai- 
lante leurs glâmen (capuchons). 

Le pays que nou3 traversons est couvert de d'âïât espacées 
itre elles d'un à quatre kilomètres; des térébinthes et des juju- 
ers sauvages, qui y poussent en massifs, en font de ravissantes 
\&is rompant agréablement la monotonie des plateaux que nous 
rons devant nous. Quelques-unes de ces d'âïât contiennent jus- 
n à cinquante bl'oum enlacées dans les branches touffues d'é- 
ûsses et vigoureuses sedrât (jujubiers sauvages). 

A cinq heures, nous arrivons dans une de ces petites oasis 
ommée D'âïet-el-H'adjel (Bas- fond des Perdrix) et nous y dres- 
^ nos tentes. Il ne man(|ue que de l'eau pour faire de cette 
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ibords de la place. Nous alloos camper sur une sâguîa 
iseau d'irrigalioD) au nord-ouest des jardins. 
ier, 8 février, a trois heures du soir^ le canon annonçait 
rivée du gouverneur «énéral, qui entr.iit dsm D-Ar'oujt' pr 
lorte du Nmtl; à la même heure^ et avec une udioii-able yonf- 
blé, le colonel Durrieu, après une marche de lixtis c-eiit> 
les, arrivait dans la place par la jioile du Sud ixHir i emip' 
opte de sa mission au chef du gouTciiiemenl de lAl^'érie. 
Aujourd'hui, à midi, le gouTemeur séiiérdl ctHiile Randoii 
mte à cheval et se porte au-devant des ailonnis du Sud, qui 
Dtrent par Qs'ir-el-H'aîiàn sous le commindement supérieur 
I chef d'escadrons Niqiieux. 

Fier à juste titre des immenses résultats de cette i^ampgne 
li est son* œuvre et sa £!k)ire, le gouverneur général a voulu 
moigner toute sa sati>fac(ion à ces Utnipes qui, renouvelant le 
rodige de Samson enfermé dans G^ia, ont tninsporté, de nof^ 
Kteg avancés, les portes du S'ah'râ au delà dTJuargla, c'esl-à- 
wt à cent lieues dans le sud. 11 les en remercie en ces termes : 

« Soldats des colonnes du Sud ! 

c ... Votre présence dans les villes de TouAd Mzàh et de la 
Confédération d'Ouargla a été une véritable victoire. Vous avez 
montré le drapeau de la France dans les régions où, naguère 
encore, on ne supposait pas que vous pus>iez pénétrer; vous 
avez franchi ces solitudes sans eau du désert, ces barrières de 
sable au delà desquelles nos ennemis se croyaient invulnora- 
hles! Les populations du Sud n'ont plus de mystères |)our 
vous ! Ces députa tioiis qui viennent des points le.s plus éloignés 
faire acte de soumission à la Fiance sont les heureux résul- 
tats de celte campagne. Vous devez en être fiers; car c'est 
sous la protection de vos baïonnettes que nos chefs indigène» 

ont glorieusement accompli la mission cpie je leur avais «M)n- 

fiée. 

« Nos goums qui, d.^ Toucst à l'est, ont rivalisé de bravoure et 
' d'élan pour la cause de la France, !>ont dignes de [Kirtager b'« 

95. 
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ment s'il ne poiuTait pas, à ses frais bien entendu, ajoute* 
en faire changer le métal. 

1 résumé, tout le monde reconnaît que Sid H'aniza, dont 
les défauts sont inhérents à sa race et à sa [losition, est doué 
récieuses et solides qualités; qu'il nous a rendu d*éminents 
iccs, et que, depuis la fin de 1852, il ne nous a mait'liando 
on sang ni sa vie, bien qu'il ne se dissimule pus (|uc notre 
Luct ue soit funeste à son influence religieuse. Longtem|is en- 
e, Sid H'amza jouera un grand rôle dans le S'al/rA, et quand 
is voudrons nous étendre vers le GoiuAra ou le Touùt, ou lier 
\ relations avec les populations qui sont au sud do nos {losses- 
•us, c'est encore à lui que nous devrons nous adressera 
Ce soir, les colonnes expédilioiuiaires reçoivent le gouvernein* 
inéral : lés officiers veulent le remercier de la luuilc apprécia- 
3n qu'il a faite de leurs services dans rexpédition du S'ah'rji, 
icompense dont sa présence à El-Ar'ouàt' a douljlé le jirix. 
Aujourd'hui, 11 février, les camps sont en mouveaieut dès le 
Win; à sept heures et demie, les troupes se dirigeïit en armes 
5P5 la ville; elles doivent être réunies à huit heures sur la place 
Armes, où le gouverneur général doit procéder à rinv(»slilurc 
îs chefs qu'il a placés à la tète des tribus et des qs'our nouvel- 
tnent soumis. 

Les troupes sont disposées en carre; l'infanterie et la cavalt*rie 
rment trois des faces; lès ciindidats à l'investiture composenl la 
latricme; les mehàrà des Cha'ànba sont dans le carré. I^es tei- 
sses se couvrent de femmes indigènes; colons, Juifs et Arabes se 
essent derrière les troupes. Une simple croix de bois, plantée 
1 sommet d'une haute construction arabe, complète ce Utbleau 
i montrant que le signe de la rédemption suit toujours de. près 
otre drapeau. Le gouverneur général, suivi d'un nombreux 
:at-mâjor, sort de la maison du commandant supérieur d'EI- 
r'ouàt'; il est accompagné du colonel Durrieu et du khelila Sîd 
'amza : le canon tonne, les clairons sonnent et les tambours 
Utent aux champs; les troupes présentent les armes. Cet apjw- 

' Nous avons dit plu-i haut que Sid H'ainza est mort à Alger lo 21 août 1861. 
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libairas. Nous avons \ii, dans le cours de ce récit, qu'il n'a^-ait 
n'a paraître pour séduire et attacher à notre cause des popula- 
Mis qui, hier encore, nous étaient hostiles. A Hetlili, il ha- 
kngue la djemâa!a et le peuple, et leur reproche sévèrement 
avoir donné asile à Moh'ammed-ben-A'hd-Allah; djemâda et 
euple sont aussitôt à ses pieds, brisant ce qu'ils avaient adoré, 
t réclamant avec instance la faveur de se placer sous noire 
Ue. Les Beni-Mzâb le savent à Metlilî*, leurs villes lui envoient 
les députations chargées de présents pour le prier de venir cam- 
ler avéiiKs troupes au milieu d'elles, démarche inouïe de la 
Mrt de ces populations si fières de leur indépendance, et si hau- 
iines, jusqu'à présent, avec les maîtres du Tell. Le chikh de 
Ngouça vient à une marche de son qs'eur pour T inviter à s*ar- 
rêter sous ses palmiers. Ouargla lacclame quand il la traverse, 
et les députés de la Confédération, réunis sous sa tente, ne se 
lassent pas de l'entendre, même lorsqu'il leur parle de l'imixV. 
IWtout, enfin, il sait faire accepter comme un bienfait les 
conditions qu'il impose, et bénir par des vaincus la main de la 
Fraoce et de celui à qui elle a confié ses destinées. 

En résumé, le résultat de la mission du colonel c'est une ad- 
fition de cent lieues au sud sur la carte de nos possessions afri- 
^ines; c'est la soumission de nombreuses populations ; c'est notre 
lomination sur les oasis où se formaient les orages qui éclataient 
mr DOS tribus soumises ; c'est la sécurité pour ces mêmes tribus 
luiquelles, en échange de leur soumission et de leur impôt, nous 
ionnerons aide et protection ; c'est, enfin, un pas de géant vers la 
solution du problème de la trouée qui doit nous ouvrir un passage 
sur Tenbektou. Nous ajouterons que tous ces précieux avantages 
ont été obtenus sans qu'il en coûtât une goutte de sang français. 

Ces résultais, il faut le reconn;i)tre, ont été préparés par la 
politique habile du gouverneur, qui a décidé la créiition du poste 
atancé de Géryville et l'occupation définitive d'El-Ar'ouàt'. Le 
frit important qu'il a consacré aujourd'hui lui donne raison 
contre les gens à vues courtes qui n«; veulent pas compiendre 
9ue, pour être paisibles possesseurs du Tell, il laut que nous 
«Oyons les maîtres du S'ah'rà qui est devant nous. 
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Impartie de la ville. On a proyisoiremcnt transformé celte ^o^'fca 
I hôpital. Le qs'eur comptait, en outre^ quatre mosquées et un 
undeuq (bazar fermé poui^les marchands). 

El-Âr'ouât' était divisé en deux quartiers habités chacun par 
(le fraction vivant dans un état permanent d'hostilité avec sa 
Nsine. Une vieille porte, qui existe encore, séparait ces popula- 
ens; une place, qui paraît avoir été conquise sur les jardins, et 
Ulttntre dé laquelle on remarque un gigantesque palmier, par- 
ijeûH^Tille en deux parties à peu près égales. 
Nie cpBr était renfermé dans une enceinte de quatre mètres 
EélévaUdn construite en terre séchéeau soleil; deux fortes tours 
ipni lafonnede pyramides tronquées à large base se dressaient 
Inr les p(»nt8 culminants de la crête, et com[)]élaient le système 
ie fortification de la ville en se rattachant aux murailles; ces 
hors pouvaient avoir de huit à dix mètres de hauteur. L'en- 
•cinte était ouverte par qnalre portes coupées au pied des ma- 
melons. 

B-Ar'ouât' a beaucoup de maisons en ruine; le quartier des 
^ilàd-Zerrîn surtout est fort maltraité. 

Aujourd'hui, la ville ne compte encore qu'une seule construc- 
Oii française, qui est affectée à la manutention des vivres et au 
'gement du comm.jndant supérieur du cercle. Plusieurs mai- 
te arabes ont été appropriées pour loger les officiers de la gar- 
ison, et quelques colons-cantiniers se sont établis comme ils 
ont pu dans des cabanes abandonnées. Ce mélange d'Ëuro- 
éens et d'indigènes, ces uniformes, ces blouses et ces bernous 
tonnent à la ville une physionomie qui n'est pas sans origi- 
lalité. 

La ville d'El-Ar'ouât' est très-ancienne ; son histoire est celle 
le toutes les villes du S'ah'rà : des luttes, des déchirements, des 
Ineries entre les partis ([ui se disputent le pouvoir. Divisé en deux 
actions, ce malheureux qs'eur ne commença à goûter un peu 
fe repos que vers 1844, quand Ah'med-ben-Sîilcm, chef des 
Mlâd-Zànoun, eut défait El-irùdjdj-el-A'rbî, qui était à la tète 
les Oulàd-Zerrîn, et qu'il eut demandé linvestiture de la France. 

Nous avons dit plus haut les causes qui nous amenèrent devant 
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rdîilité musulmane n*adrael pas qu*on demande à un Arabe 
h nouvelles de ses femmes autrement que par le collectif 
bfâch ddrek? » (comment [est] la maison?) et la maison 
Ibe se compose des femmes et des esclaves. 
Les gens de Tadjmout n'ont rien à envier aux autres qsouriens 
us le rapport de la saleté ; ils n'ont pas Tair de se douter If 
oins du monde que Dieu a dit, par la bouche du Pro])hi>tr, 
{il haU la malpropreté et le dénoi'dre. 
Tons les enfants rentrent chez eux, à notre pas'^age, comme 
îbobfiBsai^t à un mot d*ordre. Nous nous demandons Texpli- 
i&Hi de cette fuite dont nous pourrions bien être la cause. Un 
f?eb nous donne cette raison qu un a'âlem (savant) a dit : 
Lorsque le soleil se couche, cachez vos enfunts, parci? qu'à ce 
moment, les démons se répandent sur la terre. » Nous n'avons 
ienà répliquer; le soleil vient, en effet, de dispjiraître noyé dans 
tnbain de feu. 

Nous montons à cheval, le 13 février, à septljcuresdn malin. 
!Sous parcourons une plaine couverte de h'alfa, au bout de la- 
•pelle nous trouvons le Dj bel-el-Mdououeur (la Montagne-i onde) ; 
i^us atteignons ensuite la Debdeba, qui nous jette dans un défilé 
pienreux dilficile à la maiche. Le pays s'accidente sérieusement 
^ nous lait pressentir le massif du Djehel-elA'mour, dans lequel 
lOus iiUons nous engager. 

A deux heures, nous dressons nos tentes auprès de l'A'ïn- 
îreg. Un vent très-froid, qui souffle du nord-est, nous fait 
raiudre de la neige et regretter l'ouàd En-Nsiî. 

Un spahis de l'escorte, un peu marabout, est prisée soir d'un 
jccès de fièvre très-intense; il en paiait presque satisfait; il ne 
lésire qu'une chose, dit-il, c'est que le mal dure trois jours. Ce 
rœu nous semble tout au moins étrange, et nous lui en deman- 
loDs l'explication : « Un îmàm a dit, ajoute-t-il gravement : 
« Lorsque l'homme est malade pendant trois jours, ses j)échés 
' lui sont remis ; il redevient, au bout de ce temps, pur connue 
< au jour de sii naissance. Dieu dit à ' • Cosse 

d'écrire ses mauvaises ar* 

ses actions plus belles < 
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^trer le mal; ils prient régulièrement aux heures canoiiicfues; 
le mangent la chair d'aucun animal mort sans qu'il ait été 
ilablement égorgé, et sur lequel le Bîsm Allah n'aurait pas été 
Qoncé. S'ils négligent un peu la pratique des ablutions, c'est 
\j chez eux, l'eau est rare pendant l'été, et trop froide pen- 
it ThiTer; mais ils y pensent sérieusement, et ils remplacent 
tuf ou (ablution) mouillé par Youd'ou sec. En un mot, la rc- 
tation de piété des marabouts de Sîdi-Bouad est parfaitement 
ibiie, et c'est en vain que quelques voisins jaloux de tant do 
rtos voudraient y porter atteinte. 

Le 15 février, le froid nous éveille avant l'heure : le vent 
onde et tracasse nos tentes dont la toile murmure en faux- 
Nirdon. Nous mettons le nez à la porte ; nous sommes immé- 
atement poudrés à frimas par la neige qui tombe obli({uement 
Bussée par le vent. 

Nous montons à cheval à huit heures; la neige tombe toujours; 
^ pénétrons dans un étroit défilé : un petit sentier, encombré 
e pierres et ne donnant passage qu'à un cavalier de front, ser- 
ente capricieusement entre ses pentes boisées. La t'agga (gené- 
ier), VaYâr (thuya) et le boqs^ (myrte), voilés de blanc, pa- 
issent une suite de pleureuses escortant le convoi d'une vierge; 
s'noîibeur (pin), cet arbre égoïste qui ne souffre rien sous son 
ahre, dans la crainte, peut-être, de s'exposer aux mécomptes 
! l'ingratitude, le pin, disons-nous, avec ses branches disposées 
i candélabres, semble éclairer de ses zqouqou (pommes de pin) 
ftinèbre cérémonie. Les cavaliers, le manteau couvert de neige, 
issant encapuchonnés et silencieux dans les méandres du dé- 
é, complètent cette ballade en action. 
Au bout d'une heure, nous débouchons dans une plaine cou- 
îrte de h'alfa; la neige couvre le sol, mais elle cesse de 
mber. 

A onze heures, nous coupons l'ouâd El-Beîd'a, qui prend son 
m d'un village ruiné qui n'a plus, aujourd'hui, qu'une en- 
iite élevée en j 847 par les soins du général Yusuf. Nous ferons 
marquer, en passant, qu'en Algérie, il n'est pas un fait im- 
rtant, pas un combat, auquel cet intrépide général ne se soit 
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"ipû marche avec nous depuis EI-Ar'ouikt\ a eo\u\é des» 
à son kbelifa, et nous Itoutods siv notre teiraiii de bivouuc 
pour nos besoins, et de h paille pour no< chevaux qui eu 
'ivés depuis si longtemps. Qaddour nous a fait |>ré|jarer, 
re, uue itifa de msemmen (gàbraux feuilk'té^t dont le 
n*est pas trop nince; nous leur lâi!ion> un assez bon 
; d*autres h'alâauàt (douceurs, pâtisseries i, qui nous 
ent moins heureuses sous le rapport de la manipulation et 
[rédients, sont Itûn d'aToir le même succès, bien que TàrVi 
issure que cette pâtisserie sablonneuse e>t très-estiniée. 
ihâznîa semblent partager Topiiiion de Qaddour en faisant 
litre en un clin d'œil ces saTarins fiar trop priniitils. 
Troid devient de plus en plus intense ; il est vini t|ue nous 
retrouvé le Sersou et les Hauts-Flateau\. >'ous taisons 
d'iiui nos adieux au désert; demain, nous rentrons dans 
l ennuyeux et corrompu^ comme disent dédaigneusement 
rtueux Sahariens; nous allons y retrouver la haute végé- 
^ les riches plaines, les sillons du meh'arâts (cbarrue), les 
îs verdoyantes, les fniits, les oiseaux, les maisons de pierre, 
enfants de l'Europe catholique et progressive coudoyant le 
Iman stationnai re et ranci dans sa foi ! 
{ourd'hui, 18 février, le départ a lieu à sept heures. Nous 
is dans une immense plaine mamelonnée à louest, et s*in- 
it au nord-est, direction générale de récoulemeut de ses 
la vue est bornée au nord {)ar une ligne de montagnes qui 
du nord-est au sud-ouest : Tiliaret * s'élève sur ses pente^ 
lionales. A trois heures, nous sommes sous ce poste, et nous 
ntons par une rampe. 

laret est un des postes avancés de la Ugne de ceintui^ du 
Sa création date de 1843 : le 6 avril de celte annci», le 
al de Lamoricière y établit un camp dont il donna le com- 
ement au chef de bataillon Maissial*, du 41 •* de ligne. 

aret a élé fondée vers le milieu du deuxième mùcIp de riiégiiy ym Vlid- 
mân-ben-Robtûm, sur les ruine^ d'une ancienne tilé romnine. <>l A'ImIhm- 
m est un de ces nombreux rebelles qui, h la chute des Onimiade», surgiront 
resque toutes les provinces de l'empire arabe. 
lOurd'hui général de division. 
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cinq heures, nous twversons louàd Mina à Mcliera' Ks'- 
àh' (gué ^^ Dalles) pour camper sur la rive gauche de la 
^re. Noiis y bivouaquons dans une ancienne redoute en 

"e. 

aujourd'hui, 21 février, départ à sept heures. Nous suivons 
i direction parallèle à celle de Toudd Mina, que nous laissons 
' notre droite. Le chemin que nous parcourons est coupé de 
mbreuK cours d'eau dont les abords sont extrêmement vaseux; 
\ pluies des joiurs précédents ont détrem})é le terrain, et nos 
ODtures enfoncent dans la boue jus([u*à mi-jambe. Nos mkhâz- 
\a ne s'en préoccupent pas, bien que leui*s chevaux aient près 
\ deux mois de marche (et quelle marche !) dans les janil)es; ils 
nrfont faire des prouesses incroyables. L'un de ces mkhâznlUy 
bh'moud-ben-Sâfîr, expert en djebid ^ et en terkeMa *, court 
B-dessus de nos têtes sur les flancs des mamelons, descend los 
KQtes glissantes au galop, et tout cela sans aHbctation, sans dc- 
nisu, sans mouvements ridicules; il est impossible, au contraire, 
fj mettre plus d'aisance, plus de grâce même; Mah'nioud, et 
Hq8 pouvons en dire autant de la plupart des cavaliers arabes, 
^ la personnification la plus complète du Centaure, et Ton ne 
aurait dire, en le voyant, si c'est un homme-cheval ou un che- 
4-honune. 

Nous retrouvons le palmier-nain, cette plante du Tell par ex- 
^ence; lebovriiefa' (plante au bien-êti'e); la khelkha (férule) à 
i tige trapue taillée en gourdin; la senria-h' arâmîa (carotte 
luvage), daucus dont les pédoncules servent de cure-dents. 
!oute la végétation commence à renaître; le sol se fendille sous 
BB coups de tète répétés des liliacées. Les fkâren (tortues) traî- 
lent leurs lourdes cuirasses dans les toulfes de doum (palmier- 
twdn); ils s'arrêtent au moindre bruit, et tendent leur cou de 
rieille dans la direction d'où il vient. 

k dix heures, nous arrivons sur la qoubba de Sîdî Djîlàlî-ben- 
A'mar; nous coupons l'ouâd Mina, qui a beaucoup d'eau, et nous 

* Djebid (de djebed, tirer à soi), l'art d'écrire des raies sanglantes aux flancs dii 
^'leval avec le châbîr. 

* Terkebia, l'actioh de faire résonner les chovûbfw sur les fkâbât (clricrs)* 
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nral aujourd'hui, 22 février, à cinq heures du matin pour ar- 
ar à noCi e destination avant la nuit. Nous marchons parallèle- 
pt à l'ouâd Mina jusqu'à loiiàd El-A'bd, son affluent de gau- 
i, ^pie nous coupons à Feurt'àça (teigneuse, terre aride), el 
it arrivons sur l'ouâd Hedjâref (des Escarpements); nous lai- 
jlla grande halte au caravansérail de ce nom, où Târ'â des 
idieoi-ech-Cheràga nous a fait préparer la d'ifa et ïa'lfa 
Biirriture des hommes et des animaux). Nous remontons à 
evil, et nous parcourons un len*ain coupé de ravins; nous 
jiMMis l'ouâd Sidi-A'bd-AIlah et louûd Bahioul, son affluent, 
t grand nombre des qbdb que nous rencontrons nous dit que 
m sommeB chez les U'achem, dans le pays de Témir Ab'd-eU 
Uer. Après avoir traversé la H'oumet-es-SornVi, nous laissons à 
te gauche les qhâd de Sidî Sa'ùdren-Nahâr, et nous entrons 
IUk plaine d'Er'rîs; nous dépassons successivement les sources 
dei trois qbàb de Ter'nifîn, 1 ouàd Màouça, les jardins des Ou- 
iStdi-ben-lkhelef, et, à quatre heures, nous rentrons à Mas- 
fH après une absence de cinquante-quatre jours et une marche 
^tre cents lieues. 



FIN 
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about Moh'ammed-ben-A'bd-AUah. — On veut le poser en antagoniste 
1-el-Qftder. — Ne peilTsoutenir ce rôle. — Il est nommé khellfa de Tlem- 
— Son serment sur le Livre. — On lui compose un makhzen. — Son zèle 
eux. — Ses intrigues. — On l'engage à faire le pèlerinage de Mckka. — 
urcs et Sid Es-Snoud le lancent &ur notre S'ah'rft pour en soulever lei» po- 
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fvte te < iéMiL — Une 'comMe faa< m -im^. — Za i9MU 40» «em. — Lu 
kiiHae «fB Wenii. — «^Iwini m*^ -mi uni-. — Lé» .inèrKr» Miacrraiea», 
-le leefaer iiiwifWiaL — L« .nkituni .àa-^moa. — 1^ aid ic» <ie «1- 
hffieii Ëi Zrita. — L'-iÊÊàM l^rconn, jarst'is -«>mR«<rR m i\u rdL - Ld» '^«bft- 
iSÂtet b iielaiiufae. — :. fffiikii-«j;:. i^ jnb. — l^f iiàfa lan- !e ^'ali'rà. 
— Ici ckaBMSBx-fBambfMits. — '..*•* nomoa. le jtoiiMïiçnear U'ims. — La 
kMeHnrie. — Le ctanwiier VnwMTr-^-'i-flMla. — Lr<k -niuai» «d e%- Françai» 
(I CffMitum. — L«> lamni'fB*' i^ j^U'i's*. — La -frnni: -Ir» cttrf» ii#^ :;<miiii» 
Hfe gat <iii fiotoofl liaiki ' lo* ■ £I-4iMPJ(. — La •.b»-iMa. — L'huaHOti au 
Mbirî. — La «iifin.ia'a •ïh 31*4' iii. — .^«^ •-nionee!- fraDtfaiB«v lOO» lev p(*I> 
feien lie IlefUlI. — Li eivnut. — L «•»•• i#: Vtït'.ili et sm '{ik>e«r. - L'aMent- 
Mkt èa peuple. - La teMmrtion !a nuarn. — La d'Haï. — La lam^iie firanqui! 
i« ?abir. ^ La «irpotatinn <irt vrilfcr m Izàb iSS 
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■rt 4e VelfUll. — Cmpiaeraieat (fim «aoip levé. — Li)» aét^in. — Iw 
wavest. — Les tiraillenr» odiuêne??. — Le!^ •ijemùa'âl onabiles. — NoiK canij^ 
bK Tovid XzJb. — La itidi paniagniKtiiiae. — La coulédéraliMi dki»it bui- 
li^ — Histoire. Hflean, purferoeineac, rei gioa. U^i>bfcHNi. {«olM'^b — l>f« 
itmine:» mzabite». — i:4Kiuneri:e. — Le» t{!»'oar de» Eiù-L^iieià. <le R'ardd^ùi, Jb 
Mika et de Bou->'oara. — Frateraiaatioa. ~ Le «{> «ur tfSi-A'i'euf. — Sd» iWl» 
iMhqoéeft et «on schÎMne. — L«!» clieTaux et le roî Sal luoa. — La viiM^à'^» Jk 
ornes. ^ L'oaJd En-.N^i. — Légende aur l'ouàd Eii-NsÂ.— touiui W c«m|»«>ui' 
e route. — Un T%ih. — Le déjeuner aupr^ du ckauwau. - lo> o^uilv. 
iante?. — La Qont'ra. — l.e Miu ii. — l'n détîui!<^uient ~ L««» auùlo|K<». lo 
olonel Durrieu et le klielifa Si.l H'amxa. — La iiiu»H(Utf du >uU4u \W N» >\iV4 
i' Les dune». — Le qs'eur dt» .Ngouça et sa foit^t \W p.UuùiM^. ■ \ kUU \'X 
aileb bcn-Râbia. — L'insufllalioii des femiites». ^ L ' i»ii*ai;o- - I ws «^\|lul^ 
ohs d'Ouargla. — Accueil eiithouMaste. — L'o^hU d'<Hiui)|la. |.«> «|.ouv 
a population. — Son commerce. — Sa nionqui^. -- tl\ia'|iU k vwl d'atnMU- 
es nomades. — Le colonel et les députa. — HoulvJil. — |.« t|H»'kMi ilu vhorU 
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■rand Dictionnaire classique delà Langue française contient, pour 1 3 

remiére io\s, outre les mots mis en circulalion pai' la presse, et mii 

mil devenus une des propriété de la parole, les noms de tous lec 

"jples anciens, modernes; de tous les Souverains de chaque Etat; des 

:iiuiions polilïqaesjdea Assemblées dâlbérantes; des Ordres mo- 

iques, miUiaires; desSectes rellgieuiies, politiques, phdosopbîques; 

[-raiuls Evénements historiques; Guerres, Batailles, Siégea, Jour- 

". mémorahles. Conspirations, Traités de paii. Conciles; des Titres, 

niiès. Fondions, des Hommes ou Femmes célèbres en tout genre; 

l'ersonnages hisloriques de tous les ()ays el de tous les temps : 

ms, Ktrtjrs. Savants, Artistes, Ecrivains ; des Divinités, Hérosct 

iitmafes fabuleiik de tous les peuples; des Religions et Cultes di- 

'-. l'âtes, Jeui, Cérémonies publiques, Mystères, enfin la Nomenda- 

' Je lousies Cbefs-lieiu, Arrondissements, Cantons, Villes, Fleuves, 

■leres. Montagnes de la France et de l'Etranger; avec les Etyraologics 

M:L|ijes. latines, arabes, celtiques, germaniques, etc., etc. ' 

"ijirage classique est rédigé stu" un plan entièrement neuf, plus exact 

'I plus cooplet que tous les dictionnaires qui existent, et dans lequel 

DUes les aédRÎtions, toutes les acceptions des mots et les nuances 

lifinies qu'ils ont reçues sont justifiées par pluit de quinte cent mUle 

leinplcs extraits de tous les écrivains moralistes et poSiM, pbflosophes 

4 historiens, etc., etc. Par H. BEicBi:niu.E slné, principal auteur delà 

'•ranmaire iiatimiale. S magnifiques vol, in-4 de plus do 3,(I0U pages, à 

i ccl., imprimés en caractères neufs el tr&i-lisihies, sur papier erand 

'aùin, glacé, contenant la malièrede plus de 3W volumes in-j. 50 Ir, 

IWai-reliote diagrin 60 &. 

GRAMMAIRE NATIONALE 
Grammaire de Voltaire, de Racine, du Iloftituet. de Fénelon, de I. J. 
linusseau. de Bernardin de Saint-I'ierre. do Ctiateanljrisnd, de Casimir 
'Elsvigne. et de tous les écrivain! kapluadlHlJnguétdela France; pir 
"■ " ■'- "— ' "-I vol. grand m-8, 1ï Ir. 
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DICTIONNAIRE NATIONAL 

OUVRAGE ENTIÈREMENT TERMINA 

mrr ÛLvrt a la «Loias db la lamaus kt dis ubttbbs FmAMÇAMBS 

nd Dictionnaire classique de la Langue française contient, pour la 
oière fois, outre les mots mis en circulation par la pressé, et oui 
devenus une des propriétés de la parole, les noms de tous les 
pies anciens, modernes; de tous les Souverains de chaque Etat; des 
itutions politiques ; des Assemblées délibérantes ; des Ordres mo- 
iques, militaires ; des Sectes religieuses, politiques, philosophiaues ; 
grands Evénements historiques: Guerres, Batailles, Sièges, Jour- 
s mémorables. Conspirations, Traités de paix, Conciles; des Titres, 
lités. Fonctions, des Hommes ou Femmes célèbres en tout genre; 
Personnages historiques de tous les pays et de tous les temps : 
its. Martyrs, Savants, Artistes, Ecrivains ; des Divinités, Héros et 
tonnages fabuleux de tous les peuples; des Religions et Cultes di- 
;, Fêtes, Jeux, Cérémonies publiques. Mystères, enfin la Nomenda- 
! de tous les Chefs-lieux, Arrondissements, Cantons, Villes, Fleuves, 
ères, Montagnes de la France et de l'Etranger ; avec les Etymologies 
ïques, latines, arabes, celtiques, germaniques, etc., etc. * 

ivrage classique est rédigé sur un plan entièrement neuf, plus exact 
>lus complet que tous les dictionnaires qui existent, et dans lequel 
es les définitions, toutes les acceptions des mots et les nuances 
des qu'ils ont reçues sont justifiées par plus de quinze cent mille 
nples extraits de tous les écrivains moralistes et poètes, philosophes 
istorlens, etc., etc. Par M. Bescbgrelle aîné, principal auteur de la 
mmaire nationale. 2 magnifiques vol. in-4 de plus de 5,000 pages, à 
1. , imprimés en caractères neufs et très-lisibles, sur papier çrand 
in, glacé, contenant la matière de plus de 300 volumes in-8. 50 fr. 

où-reliure chagrin 60 fir. 

GRAMMAIRE NATIONALE 

ammaire de Voltaire, de Racine, de Bossuet, de Fénelon, de J. J, 
sseau, de Bernardin de Saint-Pierre, de Chateaubriand, de Casimir 
ivigne, et de tous les écrivains les plus distingués de la France; par 

Beschbrelle FRÈRES et LiTAis DE Càox. 1 fort vol. grand in-8, lifr. 

10 fr. 

omplémeot indispensable da DicnomiAiitf ratioral. 
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GRAND DICTIONNAIRE ITALIEN-FRANÇAIS 
ET FRANÇAIS-ITALIEN 

Babbe&i, continué et terminé par Basti et Gerati. 2 gros vol. in-4, 
itenant 2,500 pages, 45 ir.; net 25 fr. 

LE NOUVEAU MAITRE ITALIEN 

:é de la Gramniau*e des Grammaires italiennes, simplifié et mis à la 
tée de tous les commençants, divisé par leçons, avec des thèmes 
dues pour s'exercer à parier dès les premières leçons et s'habituer 
inversions italiennes, par J. Pb. Barperi, auteur du Grand JHetUnh 
'e italien-français. 1 fort vol. in-8, 6 Ir.; net. ... 4 fr. 

DICTIONNAIRE USUEL DE GÉOGRAPHIE MODERNE 

lant : les articles les plus nécessaires de la géographie andenne, 
u'il y a de plus important dans la géographie historique du moyen 
le résumé de la statistique générale des grands États et des viUes 
)lus importantes du globe, par H. D. de Riekzi. Nouvelle édition, 
rt vol. in-8, à 2 col., orné de 9 caftes col. 8 fr. 

lONNAIRE GÉOGRAPHIQUE, STATISTIQUE ET POSTAL 
DES COMMUNES DE FRANCE 

aiu commerce, à l'industrie et à toutes les administrations publiques, 
I. A. Peigné, auteur du Dictionnaire portatif de la langue ftançaiêe 
plusieurs ouvrages d'instruction; avec la carte des postes. Cet 
ige, par la multiplicité et l'exactitude des renseignements qu'il 
lit, est indispenssîble à tout commerçant, voyageur, industriel et 
oyé d'administration, dont il est le vaâf^ mei»m 5 fr. 

DES POLYGLOTTES. MANUELS DE LA CONVERSATION 
ET DU STYLE EPISTOLAIRE 

ige des voyageurs et de la jeunesse des écoles, par MM. Guptoh, 
lÎ, Coroha, Bustahentb, Ebeling, GABOLoro DuABTE. Grand iii-32, f(Hr-> 
dit Cazin, papier satiné, élégamment, cartonnés. Le vol. . 2 fr . 
ie reliure toile « 50 e. le vol. en plus. 



(. 1 vol iii-32. 
1 vol. iii-32. 

1 vol. in-32. 
L 1 vol. in-3i 
1. 1 vol in-32. 
1. 1 vol. iii-52. 
b-FrMidi. 1 vol. iii-32. 



1 vol. in-5i. 
. 1 vol. in-32. 
1 vol. in-32. 
BspaAol'ltalUuio. 1 vol. in-32. 
PortagoMt-Fraiioes. 1 vol. in-32. 

Portugnas-liislazi 1 vol. in-32. 

B CH SIX UUiftUES. — F rançato- «nglai»- %\\mtnmné -Halton* 
^nol-portagals. 1 fort vol. in-16 de SS60 pages. Prix. 5 fr. 

s appelons d'une manière tonte spéciale l'attention sur nos Guidet polp' 
*ê. Le soin intelligent et sorupukux qui en a dirigé rexécotionleur assurer 
i les livres de ce genre, une incontestable sup^ioriié. Le texte original a 
it et préparé, avec beaucoup d*adresse ei «Tbabileté, par un maître de con- 
ce à l'École lUM'male supérieure. Les besoins «le la conversation nsoelle y 
très-beureusement prévus. Les dialogues, an lieu de se traîner dans For- 
des banalités ennuyen&eb. ont un à-propos, une viradté, un lel, oui amo- 
st réveilkot le lecteur L'auteur a eu rart de joindre VagréëàU à VntiU* 
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GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE 

Par Malte-Brun, description de toutes les parties du monde sur un n<MH 
yeau plan, d'après les grandes divisions du globe; précédée de l^ffiji 
toire de la Géographie chez les peuples anciens et modernes, etd'iBJ| 
Théorie générale delà Géographie mathématique, physique et poUti 
Sixième édition, revue, corrigée et augmentée, mise dans im ne 
ordre et enrichie Je toutes les nouvelles découvertes, par J. J. R. Hi 
beaux vol. grand in-8, enrichis de 41 gravures sur acier. . . 60 

Avec un superbe atlas entièrement établi à neuf. 1 vd. in-folio, coin| 
de 72 ma^niiic[ues cartes coloriées, dont 14 doubles. 
On se plaignait généralement de la sécheresse de la géoffraphie, lorsque, 

aninxe années de lectures et d'études, Malte-Brun conçut Ta pensée de rr~^ 
ans une suite de discours historiques Tensemble de la géographie i 
/ et moderne, de manière à laisser, dans l'esprit d'un lecteur attentif, Tii 
vante de la terre entière, avec toutes ses contrées diverses, et avec les'^JB^ 
mémorables qu'elles renferment et les peuples qui les ont habitées ou qtù ll| 
habitent encore. 

11 s'est dit : « La géographie n'est-elle pas la sœur et l'émule de l'histoks! 1| 
Tune a le pouvoir de ressusciter les générations passées, l'autre ne saoniHH 
fixer, dans une image mobile, les tableaux vivants de l'histoire en retranil 1 1^ 
pensée cet étemel théâtre de nos comtes misères? cette vaste scène, joncMedl 

débris de tant d'ei — • — "* "-"- ■ ' ' * — •— ' ^^ * -i— — 

par ses bienfaits, 

n'est'elle pas intimement 

stitutioasf n'offre-t-elle pas à toutes les sciences politiques des rei 

précieux? aux diverses branches de l'histoire naturelle, un complément 

eaire? k la littérature elle-même, un vaste trésor de sentiments et d'imagw? 

DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTUR 

52 vol. grand ûi-8 de 500 pages à 2 col., contenant la matière de p&i 

de 300 vol 208 il 

Œuvre éminemment littéraire et scientifique, produit de Tassociation de toati 
les illustrations de Tépoque, sans acception de partis on d'opinions, le DietitÊ 
noire de la Conversation a depuis longtemps sa place marquée dans la biUit* 
thèque de tout homme de goût, qui aime à retrouver formulées ea précepM 
généraux ses idées déjà arrêtées sur l'histoire, les arts et les sciences. 

SUPPLÉMENT AU i 

DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTUM 

Rédigé par tous les écrivains dont les noms figurent dans cet oavnn 
et publié sous la direction du même rédacteur en chef. 10 voL gr. in4 
de 500 pages, conformes aux 52 vol publiés de 1832 à 1839. . 80 fr, 

Le Suppléments aujourd'hui TERMiTii, se compose de seiu folnme» fonauA^ 
tomes Llll à LXVIU oe cette Encyclopédie si populaire. 

Ce Supplément a réparé toutes les erreurs, toutes les omissions qui ïïwbé 
échappe dans le travail si rapide de la rédaction des 52 premiers volumes. Tsal 
les renvois que le lecteur cherchait vainement dans l'ouvrage principal setro» 
vent traités dans le Supplément^ quelques articles jugés insufhsants ontétéreititi 

Qui ne sait l'immense succès du Dictionnaire de la Conversaiionf Plusè 
19,000 exemplaires des tomes l à LU ont été vendus; mais, aujourd'hui, les seil 
exemplaires qui conservent toute leur valeur primitive sont ceux qui possèdes 
le Supplément, en d'autres termes, les tomes LUI à LXVUl. 

Comme les seize volumes supplémentaires n'ont été tirés qu'à 3,000, ils D 
tarderont pas à être épuisés. 

Nous nous bornerons à prévenir les possesseurs des tomes I à LU qu'avu 
peu de temps il nous sera impossible de compléter leurs exemplaires et de les 
loumir les tomes LUI à LIVIil; car ils s'épuisent plus rapidement que nous d 
Tavions pensé. 

Prix des seize vol. du Supplément (tomes LIU à LXYIII), 80 fir.; le v. 5 ft 
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COURS COMPLET D'AGRICULTURE 

lIoQveau Dictionnaire d'agriculture théorique et pratique, d'éconouiie 
ttrale et de médecine vétérinaire ; sur le plan de l'ancien Dictionnaire 
féeTabbé Rosnier. 



rE le baron de MOROGUES, ex-pair 
de France, membre de Fin- 
stitut, de la Société nat. et 
cent, d'agriculture; 

M, MIRBEL, derAcadémie des scien- 
ces, professeur de culture au 
: Jardin des Plantes, etc; 



Par M. le vicomte HÉRIGART DE 
THURY, président de U Société 
nationale d'agriculture ; 

H. PaYëN, de la Société nationale 
d'agriculture, professeur de 
chimie industrielle et agricole: 

H. HATUIËU DE DOHBASLE, etC* 



i cours a eu pour base le travail composé par les membres de l'ancienne 
Mction d'agriculture de l'Institut : MM. de Sishondi, Bosg, Tbouin, Ghaf- 
TAL, Tessieb, Desfontaines, de Candolle, François de Neofceateau, Parmbn- 

nSR, LA ROCHEFODCADLD, MOREL DE YlNDÉ, HOZARD pèrC et fiLS, APPERT, YlLMO- 

nRy Brovgiqart, Lenoir, Noisette, etc., etc. 4* édition, revue et corrigée. 
Broché en 20 vol. grand in-8, à 2 colonnes, avec environ 4,000 sujets 
,gravés, relatifs à la grande et à la petite culture, à l'économie rurale 
6t domestique, etc. Complet, 112 fr. 50; net. ...... 90 fr. 

DICTIONNAIRE D^HIPPIATRIQUE ET D'ÉQUITATION 

Ivrrage où se trouvent réunies toutes les connaissances équestres et bip- 
;^ques, par F Cardini, lieutenant-colonel en retraite. 2 vol. grand in-o, 
' ornés de 70 figureso Deuxième édit., corrigée et considérablement aug- 
^Bientée, 20 fr.; net r ......(.,. « 15 fr. 



OUVRAGES RELIGIEUX 

ÉLÉVATIONS A DIEU SUR TOUS LES MYSTÈRES 
DE LA RELIGION CHRÉTIENNE 

ur BossDET. 1 Tol. (;Tand in-8, même format que les Méditations sur f J?- 
ifauffilCt orné de 10 magnifiques gravures anglaises sur acier, d'après 
ut Guide, Poussin, Yanderwerp, Maratte, Coplet, Melville, etc. . 1d ft. 

MÉDITATIONS SUR L'ÉVANGILE 

tr Bossuet, revues sur les manuscrits originaux et les éditions les plus 
correctes, et illustrées de 14 magnifiques gravures sur acier, d'après 
Raphaël, Rubens, Poussin, Rembrandt, Carrache, Léonard de Vinci, etc. 

1 vol. grand in-8 jésus 18 fr. 

Cette superbe réimpression des chefs-d*œuvre de Bossuet, imprimée avec le 
plus grand soin par Simon Raçon, est destinée à prendre place parmi les plu» 
neauz livres de l'époque. 

LES SAINTS ÉVANGILES 

ar l'abbé Dassance, selon saint Matthieu, saint Marc, saint Luc et saint 
Jean. 2 splendides vol. grand in-8, illustrés de 12 gravures sur acier, et 
ornés de vues. Edition CuRHER. Brochés, 48 fr.; net. . « • . . 30 fr. 

LES ÉVANGILES 

ar F. Lamennais, Traduction nouvelle, avec des notes et des réflexions. 
Deuxième édition, illustrée de 10 gravures sur acier, d'après Gigou, u 
Guide, Murillo, Overbeck, Raphaël, Rubens, etc. 1 vol. in-o cavaUer iré- 
lin, i0fr.;net. ,.,,......»...- '' 



^ 
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HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE 

fAr rabbé Fleurt, augmentée de 4 livres (les livres CI, Cil, CIII et CIY) 
publiés pour la première fois d'après im manuscrit appartenant à la 
BibUotbèque impériale, avec une table générale des matières. Paris, 
1856. 6 vol. gr. in-8 jésus, à 2 col. ; au lieu de 60 fr., net. . . 30 fr. 



ŒUVRES COMPLÈTES DE CHATEAUBRIAND 

fonvelle édition, précédée d'une étude littéraiire sur Chateaubriam) pir 
X. Saihte-Beuve, de l'Académie française. 12 fol. in-8, papier cavalier 
vélin, orné d'un beau portrait de Chateaubriand. Chaque vol. . 5 fr. 

Notre édition réunit à la fois les avantages d'un prix modéré, d'une excellente 
typo^phie et d'une correcdon faite d'après les meilleurs textes. Elle sera en- 
richie (Tune étude très-complète sur Chateaubriand par M. Sainte-Beuve, et de 
notes inédites extrêmement curieuses. 

Nous avons eu soin de faire faire des titres particuliers et des couvertures 
spéciales pour chaque volume formant un tout complet. 

EN VENTE 



ttOÉH IC DU CBRISTIANISnE. 

vlrol. 

W KARTniS. 1 vol. 

tlmiÉIlAIRE DE PARIS A 
lERVSAIXBi. 1 vol. 



ATAUL, RBMÊ, LB DBRIIIER 
ABENCiaillAaE, LES XAT- 

1. 1 vol. 



VOTAGB EM AHÉRIOIH:, BM 
ITALia BT EM SUIUE. vol. 



Chaquevolume, avec 3, 4 ou 5 gravures, se vend séparément 6fr. 

Demi-reliure, plats toile, doré sur tranche 3 fr. 

MAGNIFIQUE COLLECTION DE GRAVURES 

Omme ornement et complément de notre édition, nous publions une 
splendide collection composée d'environ 40 gravures, dessinées par 
Staal, etc., exécutées spécialement pour cette édition, et avec le plus 
grand soin, par MM. F. Delannot, à. TinsAULT, Odthwaite, Hassabd, etc., 
d'après les dessins origmaux de G. Staal, Racinet, etc. Rien n'a été 
négligé pour rendre ces gravures dignes des Œuvres de Chateaubriand^ 
12 livr. composées de chacune 3 ou 4 grav. Chaque livraison. 1 ir, 

HISTOIRE DE FRANCE 

'ar Anqitetil, avec continuation jusqu'à nos jours par Baude, l*un des 
principaux auteurs du Million de Faits et de Patria, 8 vol. grand in-8, 
imprimés à 2 col., illustrés de 120 gravures environ, renfermant la col- 
lection complète des portraits des rois, 50 fr.; net 40 fir. 

HISTOIRE DE FRANCE D'ANQUETIL 

Sontinuée depuis la Révolution de 1789 par LéoKARo Gallois. Edition ornée 
de 50 gravures en' taille-douce. 5 vol. grand in-8 jésus à 2 colonnes, 
contenant la matière de 40 vol. hi-8 ordmaires. 62 fr. 50 ; net. 40 fr. 
Demi-reliure, dos chagrin, ie vol 3 fr. 50 

ABRÉGÉ CHRONOLOGIQUE DE L'HISTOIRE DE FRANCE 

Par le président Hénadlt, continué par Michaud. 1 vol. grand in-8 illustré 

de gravures sur acier ' 12 fr. 

Demi-reliure, chagrin 3fr. 50 

— avec les plats toile, tr. dor. ....... 6 fr. » 
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DICTIONNAIRE DE LA NOBLESSE ET DU BLASON 

|ArJoorFROTD'E?cHA VANNES, héralcUste, historiographe, secrétaire-archi- 
Tistede la Société orientale de Paris. 1 vol. grand in-8, ill. de 2 pi. 
de blason col. et d'un grand nombre de «crav 15 Ir.; net. . . 10 fir. 

ORDRES DE CHEVALERIE ET MARQUES D*HONNEUR 

fistoire, costume et décoration, par M. Wailen, chevalier de plusieurs 
ordres. Ouvrage publié sur les documents officiels, avec un supplément 
renfermant toutes les nouvelles décorations jusqu'à ce jour, et les cos- 
tumes des principaux ordres. Superbe volume grand m>8, illustré de 
i 110 planches coloriées à l'aquarelle. Au lieu de 75 fr.. net. . . 40 fr. 

COSTUMES DU MOYEN AGE 

D'après les monuments, les peintures et les monuments contemporams, et 
pris en grande partie parmi les monmnents de la célèbre bibliothèoue 
des ducs de Bourgogne; précédés d'une dissertation sur les mœurs, les 
usages de cette épocpie. 2 magnifiques volumes illustrés de 150 gra- 
vures soigneusement coloriées à l'aquarelle. 00 fr.; net. ... 45 fr. 

L'ITALIE CONFÉDÉRÉE 

Histoire politique, militaire et (Pittoresque de la campagne de 1859, par 
Amédée db Cesena. 4 vol. grand in-8 jésus, illustrés de gravures sur acier, 
de types militaires des dilîérents corps des armées françaiseï sarde et 
autrichienne, dessinés par Ch. Verkier; des plans de Vérone, de Man- 
toue et de Venise, etc., et d'une carte du nord de l'Italie indiquant les 
limites actuelles du royaume de Sardaigne et des États de la confédé- 
raliony dressés par Vdillemin. Prix de chaque volume 6 fr. 

L*bi8tôire de cette campagne ebi une histoire éminemment populaire, qui 
doit éveiller un intérêt universel. - 




pas 

digne de tenir une place honorable dans les bibliothèques. — Le ivre renferme 
lussi la Uste complète et nominale des décorés et des médaillés de Tarmée 
d'Italie, et, par cela môme, devient pour eux un titre de famille. 

MÉMORIAL DE SAINTE-HÉLÈNE 

Par feu le comte de las Cases, nouvelle édition revue avec soin, augmen- 
tée du Mémorial de la Belle-Poule ^ par M. Ehiiandel de las Cases, 2 vol. 
grand in-8, avec portraits, vignettes nouvelles, gravés sur acier, par 
Blancharo. Dessins de Pauquet, Frère et Daubignt. 24 fr.; net. . 14 fr. 

HISTOIRE UNIVERSELLE 

Par le comte de Ségdr, de l'Académie française; contenant l'histoire des 
Égyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des Juifs, de la Grèce, 




On peut acheter séparément chaque volume, qui forme un tout complet : 
KisU^e ancienne, contenant l'histoire des Egyptiens, des Assyriens, des Uèdes, 

des Perses, des Grecs, des Carthaginois, des Juits. 1 vol 12 fr. 50 

Bistoire romaine, contenant i*histoire de l'empire romaiu, depuis la fondation 

de Rome jusqu'à Constantin, i vol 12 fr. 50 

Biat<4re dn Bas-Empire, depuis Constantin jusqu'à la fin du second empire 

grec lî fr. 50 

VHistoire univenelle de Ségur est devenue, pour la jeunesse, un livre das- 
•iqiie. Le nombre des éditions qui se sont succédé en atteste le mérite et le aaccèt. 
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HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE 

Par M. DE Babantc, membre de TAcadémie trançaise. Septième édition. 
12 vol. in-8, caractères neuts, imprimés sur papier vélin satiné dei 
Vosges, ornés de 104 grav. et d'un grand nombre de cartes. Prix , le 

vol 5 fr. 

La place de eet ouvrage est marquée dans toutes les bibliothèques . 11 joint an 
mérite et k l'exactitude histori ^ue une grande vérité de couleur et un grand 
channe de narration. 

HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES DU MOYEN AGE 

Par SmoNDB de Sishondi. Nouvelle édition, ornée de gravures sur acier. 
10 vol. in-8, 50 fr.; net 40 fr. 

HISTOIRE DMTALIE 

Depuis les premiers temps jusqu'à nos jours, par le docteur Hsifai Lio et , 
Botta, traduite de Tallemand et enrichie de notes très-curieuses par ' 
H DoGHEZ. 3 vol. grand in-8; au lieu de 45 6*., net. . . . 15 fir. 

HISTOIRE DE PORTUGAL 

Par Hbkri ScBona, traduite, par Uenri Soulange-Booin. 1 vol. grand in-8; 
au lien de 15 fr., net 5 fr, 

HISTOIRE D'ESPAGNE 

Depois les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, d'après les meilleurs 
auteurs, par Gb. Paquis et Docbez. 2 vol. grand in-8; au lieu de SOfr., 
net 10 fr. 

HISTOIRE DES CAUSES DE LA RÉVOLUTION FRANQAISE 

Par À. GfuinER DE Gassagnâc. 4 vol. in-8 20 fr. 

LAMARTINE 

Histofre de la Révolution de 1848. Nouvelle édition, complètement revue 
par Tauteur. 2 volumes in-8, papier cavalier vélm 12 fr. 

ftME Ouvrage. 2 vol. grand iu-18 jésus, le vol 3 fr. 50 

RAPHAËL 

Pages de la vingtième année, par Lamartine. Deuxième édition. 1 vol. in-8, 
cavalier vélin. 5 fr. 

HISTOIRE DE RUSSIE 

Par A. DE Lamartine. Paris, Peraotin, 1856. 2 vol. in-8, 10 fr.; net. 5 fr. 
H. de Lamartine a voulu compléter son Histoire de l'empire ottoman par une 
Histoire de la Russie. — Ces deux volumei font indispenâables aux nombreux 
possesseurs de TUistoire de la Turquie. 

HISTOIRE DE LA PEINTURE EN ITALIE 

epuis la Renaissance des beaux-arts jusque vers la fin du dii-huitième 
siècle, par Lanzi; traduite de l'italien sur la troisième édition, soubles 

Ïeux de plusieurs professeurs, par madame A. Dieiid£. Paris, Dur art, 
824. 5 vol. in-8; au lieu de 35 tr 18 fr. 

Cette traduction est la seule complète qui ail été publiée de Touvrage de Lanii. 
Cet ouvrage est indispensable aux artistes et à tous ceux qui ont le goût des 
beaux-arts. 
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VOYAGE DANS L*INDE 

Hr le prince A. Solttkovt; illustré de lithographies à deux teintes, par 
Berddder, etc., d'après les dessins de l'auteur. 1 vol. gr. in-8 jés. 20 ûr. 

Belinre t. mosaïque, riche plaque spéciale, genre indien, tr. dor., le vol. 6 fr. 

VOYAGE EN PERSE 

ht le même ; illustré, d'après les dessins de l'auteur, de magnifiques 

lithographies par Trater, etc. 1 vol. gr. in-8 jésus 10 fr. 

fieliure toile mosaïque, riche plaque spéciale, genre indien, tr. dorée, 6 fr. 

ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON 

~/^Tec la nomenclature Ihméenne et la classification de Cuvier. Édition 
nouvelle, revue sur l'édition in4 de l'Imprimerie impériale, annotée 
par M. Flourens, membre de l'Académie française, etc., etc., etc. 
les OEuvres complètes de Buffon forment 12 v. grand in-8 jésus, illustrés 
de 162 planches, 800 sujets coloriés, gravés sur acier, d'après les des- 
sins originaux de M. Victor âdah. Imprimés en caractères neufs, sur 
papier pâte vélin, par la typographie J. Clate 120 û*. 

M. le ministre de Tinstruction publique a souscrit, pour les bibliothèques, à 
cette magnifique publication (aujourd'hni complètement achevée)* reconnue par 
In hommes les plus compétents comme une édition modèle des osnvres du grand 
naturaliste. Le nom et le travail de M. Flourens la recommandent d*uoe façon 
toute particulière, et lui donnent un cachet spécial. 

Pour satisfaire a de nombreuses demandes nous avons ouvert une souscription 
par demi- volumes du prix de 5 fr. 

Les souscripteurs peuvent retirer, dès à présent, les 24 demi-voloinei. 

LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D*HISTOIRE NATURELLE 

Traité de cokchtliologie, précédé d'un aperçu sur toute la zoologie^ à 
Fusage des étudiants et des gens du monde, par M. Giusnu, conservateur 
du Musée d'histoire naturelle de M. Delkssert. 1 vol. in-8, orné de 1,000 
vignettes sur cuivre et sur bois,dans le texte, et d'un atlas de 12 planches 
en taille-douce coloriées. Prix, broché, 15 fr.; net 8 fr. 

^ en planches noires, broché, 12 fr.; net 5 fr. 

LE MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE 

Histoire de la fondation et des développements successifs de l'établisse^ 
ment, biographie des hommes célèbres qui y ont contribué par leur 
enseignement ou par leurs découvertes; description des galeries, du 
jardin, des serres et de la ménagerie, par Paul-Amtoine Gap. Paris, Gur- 
MER. 1 magnifique volume très-grand in-8 jésus sm* papier superfin. 
15magnifîquesplanchescoloriées à l'aquarelle, 20 grandes planches gra- 
vées sur acier, une grande quantité de bois gravés, illustrations par Ad. 
Féabt, Freemann, Pauquet, etc. Au lieu Oe 21 fr., net. ... 16 fr. 

HISTOIRE NATURELLE DES MAMMIFÈRES 

Classés méthodiquemmt, aveo l'indication de eurs mœurs et de leurs 
rapports avec les Art8,fe Conunerce et l'Âgi'iculture, par Paul Gervais ^ 
iUuslrations par MM. Wnunn, Frzemann, Oddart, Dklahate, de Bar et 
autres éminents artistes; graviu*es par MM Annedoucre, Qoartlet, Gushan 
Bbunier, Hildebrand, Gauchard, Sargent cl rélite des gravcm's français 
et étrangers. Paris, Gurher, 1855. 2 magnifiques vol. très-grand in-8 

jésus; au lieu de 25 fr., le vol. net 16 fr 

Ces volumes contiennent 58 planches gravées sur acier et coloriées, entière- 
ment inédites, et environ 150 gravures sur bois séparées du texte, imprinu'es ù 
deux teintes; un nombre considérable de gravures sur bois« inédites. 
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L'AFRIQUE FRANÇAISE» L'EMPIRE DU MAROC ET LES 

DÉSERTS DU SAHARA 

Édition illustrée d'un grand nombre de gravures sur acier, noires et co- 
loriées, par GHRiariAN. 1 volume grand in-8 jésus 15 fir. 

CASIMIR DELAVIGNE 

Œuvres complètes, comprenant le Théâtre, les Messémennes et les Cbiiqm 
SDR l'Italie. Nouvelle édition, illustrée de 12 belles vignettes gravéessori 
acier d'après A. Johannot. 1 ]3eau vol. gr. in-8 jésus. 1855. . 12 fr. Sl( 

ŒUVRES DE P. ET TH. CORNEILLE 

Précédées de la vie de P. Corneille, par Fontenelle, et des discours suri 
la poésie dramatique. Nouvelle édition ornée de gravures sur acier. - 
Un beau volume grand in-8 . . . 12 fr. 51 

ŒUVRES DE J. RACINE 

Avec un essai sur la vie et les ouvrages de J. Racine, par Louis Racihi; 
ornées de 13 vignettes, d'après Gérard, Girodet, Deseune, etc. 1 beau 
vol. grand in-8 jésus 12 fr. 50 

ŒUVRES COMPLÈTES DE BOILEAU 

Avec une notice et notes de tous les commentateurs, illustrées de 7 gra- 
vures sur acier, nouvelle édition. 1 vol. grand in-8 ... 12 fir. 50 

MOLIÈRE 

Œuvres complètes, précédées d'ime notice sur la vie et les ouvrages de 
Molière, par Sainte-Beuve, illustrées de 800 dessins, par Tont JoHAHHor. 
Nouvelle édition. 1 vol. gr. in-8, jésus, imprimé par Plon frères. 20 fr. 

Reliure demi-chagrin, pour chacun des cinq ouvrages, le voL. ... 3 fir. 50 
Même reliure, plats en toile, tranche dorée 6 • 

COURS ÉLÉMENTAIRE D'HISTOIRE NATURELLE 

A Tusage des Lycées et des maisons d'éducation, rédigé conformément au 
programme de l'Université. Le cours comprend : 

Zoologie, par M. Milne- Edwards, membre de l'institut, professeur au JardîB 
des Plantes. 

Botanique, par M. A. de Jussieo, de l'Institut, professeur au Jardin des Plantai 

Hinéraloeie et Géologie, par M. F. S. Beudaivt, de Tlnstitut, inspecteur 

général des études. 3 forts vol. in-12 ornés de plus de 2,000 figures intercalées 
ans le texte. 

Chaque volume se vend séparément. Broché 6fr. 

Cartonné à l'anglaise 7fr. 

La Géologie seule. Brochée 4fr. 

Ouvrage adopté par l'Université et approuvé par Mgr l'archevêque de Paris. 

NOTIONS PRELIMINAIRES D'HISTOIRE NATURELLE 

Pour servir d'introduction au Cours élémentaire éPhistoire natureîk, ré- 
digées conformément au programme officiel de l'enseignement dans 
les lycées (section des sciences). 3 vol. in-18 Jésus, illustrés d'un grand 
nombre de figures intercalées dans le texte. 

Cooloc^e, par M. Hilne-Edwakds.. • • 8 fr. • 

Botanique, par M. Pater, professeur à la Faculté des sciences de Paria (latf 

presse). 
Idéologie, par M. E. B. de Changourtois i fr* 
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COURS ÉLÉMENTAIRE DE CHIMIE 

rArl. Y. Regnault, de l'Institut, directeur de la Manufacture impériale 
<)e SèTreSt professeur au Collège de France et à l'Ecole polytechnique 
4 vol. in-18 Jésus, ornés de 700 figxœes dans le texte. 5"* édit. SO fir. 

PREMIERS ÉLÉMENTS DE CHIMIE 

fnsage des facultés, des établissements d'enseignement secondaire, des 
écoles normales et des écoles industrielles; par M. V. Rbunault. In-18 
Jésus, illustré d'un grand nombre de figures dans le texte. • . 5 fir 

COURS ÉLÉMENTAIRE DE MÉCANIQUE 

léorique et appliquée, à l'usage des lycées, des écoles normales, des 
facultés, etc.; par M. Delaunat, de l'Institut, ingénieur des Mines, pro- 
fesseur à la Faculté des sciences de Paris et à l'Ecole polytechnique, etc 
1 vol. in-18 Jésus illustré de 540 figures dans le texte, à^* édition. 8 fr 

COURS ÉLÉMENTAIRE D'ASTRONOMIE 

incordant avec les ar^icles du programme officiel pour l'enseignement 
de la cosmographie dans les lycées; par ^ mmeA volume in-18 
Jésus, illustré de planches en taille-douce et d'un grand nombre de 
figures intercalées dans le texte, deuxième édition. . . • 7 fr. 50 

ÉLÉMENTS DE BOTANIQUE 

miÈRE Partie : Organographie, par M. Pateb, de l'Institut, professeur 
de botanique à la Faculté des sciences et à l'Ecole normale supérieure. 
1 volume grand in-18, avec 668 fig. intercalées dans le texte. . 5 li*. 

&ODS PRESSE : 

2* Partie 'Anatomie, physiologie, org^onoiféiile, pathologie et Mretologie 
végétalea 

S* Partie : Les principaux groupes du règne végétal, considérés au point 
de vue de leur classification naturelle (Phytographie): de leur application à la 
médecine et à l'industrie {Botanique apUquèe), et de leur distribution à U 
surface du sol (Géographie botanique). 

COURS ÉLÉMENTAIRE D'AGRICULTURE 

estiné aux élèves des écoles d'agriculture et des écoles normales pri- 
maires, aux propriétaires, cultivateurs; par MM. Girabdin, correspon- 
dant de l'Institut, professeur, et Dubreuil, professeur d'agriculture et 
de sylvicultiu*e, chargé du cours d'arboriciuture au Conservatoire im- 
périal des arts et métiers. 2 forts volumes in-18 jésus, illustrés de 
842 figures dans le texte. 2* édition 15 fr. 

COURS ÉLÉMENTAIRE THÉORIQUE ET PRATIQUE 

D*ARBORICULTURE 




ceux à fruits de table. Précédé de quelques notions d'anatomie et de 
physiologie végétales ; par M. Â. Dubreuil, professeur d'agriculture et 
de sylviculture. 4" édition, considérablement augmentée. 1 très-fort vol. 
in-io Jésus, illustré de 811 figures dans le texte et de 5 planches gra- 
vées sur acier. Publié en deux parties if fr. 

Ouvrage approuvé par l'Université et couronné par les sociétés d*borticiilf~ 
de Paria, de tCoiieii et de Versaillef. 
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INSTRUCTION ÉLÉMENTAIRE POUR LA CONDUITE 

DES ARBRES FRUITIERS 

Grefle, — Taille, — Restauration des arbres mal taillés ou épuisés par 
yieiÛesse, — Culture, récoltes et conservation des fruits ; par le mén 
Ouvrage destiné aux Jardiniers, aux élèves des termes écoles et < 
écoles normales primaires. 1 volume in-18 jésus, illustré de figures da 
le texte. Deuxième édition 2 fir. 

OUVRAGES EN VOIE D'EXéCUTIOH : 

COURS ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE 

Par M. Y. Regnault, de l'Institut, directeur de la manufacture impérii 
de Sèvres, professeur au Collège de France et à TEcole polytechniqi 
2 volumes in-lS jésus, illustrés de figures dans le texte. 

PREMIERS ÉLÉMENTS DE PHYSIQUE 

Rédigés siu* le nouveau programme ; par le métne, 1 volume grand in-1 
avec figures dans le texte. 

EXPOSITION ET HISTOIRE DES PRINCIPALES DÉCOUVERT! 

SCIENTIFIQUES MODERNES 

Par M. Louis Figuier, docteur es sciences. Cinquième édition. 4 volua 
in-18 Jésus. Brochés 14 

CES QUATRE VOLOMES CONTIENNENT : 

Le premier : Machine à. vapeur. — Bateaux à vapeur. — Chemins de fer. 

Le deuxième : Machine électrique. — Bouteille de Levde. — Paratonnerre. 
Pile de VolU. 

LETROisiàME : Photographie. — Télégraphie aérienne et électrique. — Gai 
nopiastie et dorure chimique. — Poudres de guerre et poudre-coton. 

Le quatrième : Aérostats. — Eclairage au gaz. • - Ethérisation. — Plan 
Leverrier. 

APPLICATIONS NOUVELLES DE LA 3CIENCE 

A l'industrie et aux arts en 1855, par le même. In-18. 3 

TRAITÉ DE MÉCANIQUE RATIONNELLE 

Contenant les éléments de mécanique exigés pour 1 admission à l'Ecc 
polytechnique et toute la partie théorique du cours de mécanique 
machhies de cette école; par M. Ch. Delaunat, de l'Institut, professe 
à l'Ecole polytechnique et à la Faculté des sciences de Paris, deuxièi 
édition. î vol. in-8 ..... 81 

LEÇONS ÉLÉMENTAIRES DE BOTANIQUE 

Fondées sur l'analyse de 50 plantes vulgaires et formant un traité coi 
plet d'organographie et de physiologie végétales, à l'usage des étudiai 
et des gens du monde; par M. ëhu. LEMAOut. Deuxième édition, 1 volui 
grand in-8 raisin, illustré d'un atlas de 50 planches et de 700 figu] 

dans le texte. Avec atlas noir. 10 

— Colorié 16 

ATLAS ÉLÉMENTAIRE DE BOTANIQUE 

Avec le texte en regard, comprenant l'organographie, l'anatomie et 1 
conographie des familles d'Europe, à l'usage des étudiants et des g( 
du monde; par M. Lemaout. 1 volume in-4, contenant 2,340 figures di 
sinées par MM. Steinheil et 3. B]&0M6H8. Br. ....... 15 
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DES FUMIERS CONSIDÉRÉS COMME ENGRAIS 

M. J. P. L. GiBARDiN, professeur de chimie à l'Ecole municipale de 
nen et à l'Ecole d'agriculture et d'économie rurale de la Seine-Inté- 
Wre , correspondant de l'Institut de France, de la Société centrale 
Ppiculture de Paris, etc. Cinquième édition, revue^ corrigée et aug- 
Mntée; avec 14 figures dans le texte 1 i'r. 25 

fcmge adopté par le Conseil général de la Seine-Inférieure, par la Société 
■nie d'agriculture de Rouen, par l'Association normale, et couronné par a 
Kiité d'agriculture du Cher. 

MANUEL DE GÉOLOGIE ÉLÉMENTAIRE 

•baogemeuts anciens de la terre et de ses habitants, tels qu'ils sont 
inontréspar les monuments géologiques, par sir Gh. Ltell, membre 
h Société royale de Londres. Traduit de l'anglais par M. Hdgard, aide 
minéralogie au Muséum d'histoire naturelle. 2 forts volumes in-8, 
istrés de 720 figures. 20 fr. 

Supplément au manuel de géologie . 1 fr. 25 

PRINCIPES DE GÉOLOGIE 

lastratioiis de cette science empruntées aux changements moderne. 
i la terre et ses habitants ont subis ; par Ou. Ltell, esq. , ouvrage tra- 
t de l'anglais sur la sixième édition, et sous les auspices de H. Arago, 
madame Tullia Medlien, traduc;teur des Eléments de Géologie, du 
me auteur. 4 forts vol. in-12, ornés de cartes coloriées, de vignettes 
'acier et de grav. sur bois, cartonnés en toile anglaise. . • 30 ir. 

GÉOLOGIE APPLIQUÉE 

raité du gisement et de l'exploitation de minéraux utiles, par M. A. 
lAT, ingénieur, professetnr de géologie et d'exploitation des mines à 
lole centrale des Arts et Manufactures. Quatrième édition, divisée en 
II parties : — Géologie ; — Exploitation, 2 forts vol. in-8, illus- 
;. . 20 fr. 

DE LA HOUILLE 

théorique et pratique des eombustibles minéraux; par M. A. Burat. 
)rt vol. in-8, orné de planches gravées siur acier et de nombreuses 
nettes intercalées dans le texte. . , 12 fr. 

étude des combustibles minéraux, et surtout du terrain houiller dans lequel 
combustibles sont presque tous concentrés, est une des brandies les plus 
ortantes de la géologie. 1^ terrain houiller forme un lien entre la science et 
lustrie; car, si la découverte d'une mine est une conquête industrielle, elle ne 
pas moins d'honneur à la science, puisqu'on ne peut entreprendre aucune 
lercbe utile sans prendre pour guide les travaux géologiques. 

TRAITÉ D'HYDRAULIQUE 

sage des Ingénieurs, par le même. Deuxième édition, eonsidérable- 
int augmentée. In-8, avec planches gravées . 10 fr. 

TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DES CHEMINS DE FER 

M. A. Peroonnet, ancien élève de l'Ecole polytechnique, professeur à 
Icole centrale des Arts et Manufactures, membre du comité de dûrec- 
ndu chemin de 1er de l'Est. 2* édition. 2 très-forts vol. ûi-8 de 700 
800 pages, illustrés de portraits et vues pittoresques gravés sur acier, 
! cartes géographiques, et d'un très-grand nombre de figures inter- 
lées dans le texte. Broché 30 ir. 
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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE 

BiooBAmE PORTATIVE UNIVERSELLE, Contenant 29,000 noms, suivie d'une taC 
chronologique et alphabétiaue, où se trouvent répartis en cinqnaol 
quatre classes diflérentes les noms mentionnés dans l'ouvrage,! 
L. LàLARNE, L. Rexieb, Th. Bernard, Cb. Laumier, E. Jandt^A. Dbllou Jp 
1 vol. de 1,000 pages, contenant la matière de 12 vol., 12 &*.; net. 1^ 

UN MILLION DE FAITS 

Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par 
Atcard, Desportes, LioN Lalarne, Ludovic Lalaxre, Gkrvais, A. lb 
Ch. Martins, Gh. YergjS et Jdns. 

MATIERES TRAITÉES DANS LE VOLUME : 

Arithnétique. — Algèbre. — Géographie élémentaire, anal^iqna et deseript 

— Calcul inlinitésiinaî. — Calcul des probabilités. — Mécanique. — ÂstrooOM 

— Tables numériques et noyens divers pour abréger les calculs. — Phjaf 
générale. — Météorologie et physique du globe. — Chimie. — Minéralogie - 
géologie. — Botaniune. — Anatomie et physioliigie de l'hoiniDe. — H|M- 
Zoologie. — Arithmeiique sociale. — Technologie (arts et métiets). — AgriouH;^ 

— Commerce. — Législation. — Art militaire. — Statistique. — Philoioriâl^^ 
Philologi\ — Paléographie. — Littérature. ^ Beaux-Arts. — Histoire. —lGêlÉ=' 
phie. — Ethnologie.— Chronologie. — Biographie. -^ Mythologie. — EdMOI^ 

Un fort vol. petit in-8, de 1,720 col., orné de grav., 12 fr.; net. . .9 f ; 

PATRIA 

La France ancienne et moderne, morale et matérielle, ou collection fli 
cyclopédique et statistique de tous les faits relatifs à l'histoire pli78i|| 
et intellectuelle de la France et de ses colonies 2 forts vol. petit iorl 
de 3,200 col. de texte, y compris plus de 500 col. pour une table ZBtfy 
tique des matières, rnie table des figiures, un état des tableaux numériquar 
et un index alphabet bique; ornés de 350 grav., de cartes et de planchft 
col, et contenant la matière de 16 forts voL in-8., 18 fr.; net. . 9 fr 

NOMS DBS PRINCIPAUX ACTEURS : 

MM. J. Atcard, prof, de physique à l'Ecole polytechnique; A. Dellotx, élève à 
TEcole des Chartes; Denne^aron; Desportes; I'adl Geryais, docteur es sciences 
Jcng; LéoN Lalamne, ingénieur des ponts et chaussées; Ludovic Lalannb; U 
Cbatelier, ing. des mines ; A. le Pilxur ; Cb. Louandrb ; Cn. Martins, docteM 
es sciences, prof, à la Faculté de médecine de Paris ; Victor Rauun, prot 
p. RéGMER, de la Comédie- Française; L£on Yaudorte, architecte dugouTemi 
ment; Ch. Yergé, avocat à la cour impériale de Paris. 

division principale de l'ouvrage : 
Géographie physique et mathématique, physique du sol, météorologie, géc 
logie, géograpnie botanique, zoologie, agnculture, industrie minérale, travail 
publics, linances, commerce et industrie, administration intérieure, état mar 
time, législation, instruction publique, géographie médicale, population, ethnc 
loçie, géographie politique, paléogi-aphie et numismatique, cnronologie et hi^ 
toire, histoire des religions, langues ancienues et modernes, histoire littérair 
histoire de l'agriculture, histoire de la sculpture et des arts plastiques, histoii 
de la peinture et des arts du dessin ; histoire de l'art musical ; histoire d 
théâtre, colonies, etc. 

Ces trois ouvrages réunis forment une véritable Encyclopédie portative, i 
savoir est aujourd'hui tellement répandu, qu'il n'est plus piermis de lien ignore 
mais, la mémoire la plus exercée ne pouvant que bien rarement retenir tous k 
détails de la science, ces ouvrages sont pour elle d'un secours précieux, et son 
surtout devenus indispensables à tous ceux qui cultivent les sciences ou qui 6> 
livrent à l'instruction de la jeunesse. 

PRIX DE la reliure DE CES TROIS OUVRAGES '. 

Cartonnage à l'anglaise, en sus par vol. . . « 1 fr. 5( 

. Demi-rel., maroquin soigné, en sus par vol ^ fr. 



^ 17 - 

ENCYCLOPÉDIE THÉORIQUE ET PRATIQUE DES 
CONNAISSANCES UTILES 

\ de traités sur les connaissances les plus indispensables; ouvrage 

itneuf, avec environ 1,500 gravures intercalées dans le texte, 

m. iLLCAH, Albeht-Aubert, L. Baode, Bellahgeb, Bebtbelet, Am. 

r, GHEirn, DiiouttevillEi Dklatoxd, Detbux, Dobbedil, Fabre o'Ouvet, 

LT, H. Forann, G^mif, Gicuet, Girardin, Léon Lalanne, Ludovic 

Eliz£ Lbfèvbe, Hehbi Mabtih, Hartws, Hatbied, Noll, Moreau 

Ife Joniis, Péclst, Persoz, Lodib Retbadd, Tb£bcchet, L. db Wailly, Wo- 

[itRsvl; etc. 2 volumes grand in-8 25 fr, 

Idhire damî-cliagriD, le volume 3 fr. 

ENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE UNIVERSEL 

IKBcydopé^ de la jeunesse. Ouvrage également utile aux jeunes 
Ipii, aux wères de famille, aux personnes qui s'occupent d'éducation 
i gens du monde; par MM. And;4ieux de Bbioude, docteur en mé- 
), et Louis Badde, professeur au collège Stanislas. 1 seul vol. grand 
I, contenant la matière de 6 vol., enrichi de 400 gravures servant 
'^explication au texte. Broché, 10 fr.; net 6 f r. 

h L'ILLUSTRATION 

Piol. (1842-1859), ornés de plus de 6,900 gravures sur tous les sujets 
^actuels. Evénements politiques, fêtes et cérémonies religieuses, portraits 
ides personnages célèbres, inventions industrielles, vues pittoresques, 
l cartes géographiques, compositions musicales, tableaux de mœurs, 
.Kènes de théâtre, monuments, costumes, décors, tableaux, statues, 
modes, caricatures, etc., etc. Le vol. broché 18 fr. 

SERIE DE LA GUERRE DE CRIMEE 

Ik Indes, de la Chine, de la Cochinchine et de l'Italie Six années. 12 vo- 
lumes (tomes XXIII à XXXIY). Le vol 16 û*. 

Nos traités nous permettent d'offrir ces douze volumes à des conditions extrê- 
mement favorables. 

Ces douze volumes forment à eux seuls l'ensemble le plus complet de l'histoire 
k» six dernières années. Nulle part on ne trouve un récit plus détaillé, une 
teprésentation plus complète et plus variée des faits de euerre accomplis en 
Cnmée. Les événements de l'Inde, de la Chine et de l'Italie, etc., ont eu jus- 
fD'aujourd'hui leur place dans ces derniers volumes. 

Les éditeurs ont pris leurs mesures de telle sorte, que les tomes XXIII à XXXIV 
feovent être fournis dès à présent. 

Reliure en percaline, fers, et tranches dorées 6 tr. par vol. 

Comme il nous reste très-peu d'exemplaires complets de la collection de VIlluS' 
r§tion et que parmi les volumes dépareillés plusieurs sont épuisés, nous prions 
m. les libraires de ne pas vendre de volumes sans s'être assurés s'ils pourront 
M remplacer. 

TABLEAU DE PARIS 

ar Edmond Texier ; ouvrage illustré de 1,500 gravures, d'après les dessins 
de Blanchard, uHah, Champin, Forest, Français, Gavarni., etc., etc. 2 vol. 
m-fol. du format de V Illustration 30 ûr. 

Reliure riche, dor. sur tranche, mosaïque, avec les armes de la ville de Paris. 
Le volume 5 fîr. 
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TABLEAU HISTOmaUE, POLITIQUE ET PITTORESQUE : 
DE LA TURQUIE ET DE LA RUSSIE 

Par MM. Joubebt el Feux Morjiaxd. 1 vol. in-tolio (format de VlUustratkà 

orné d'uue carte et d'un gr. noi bre de vignettes, 7 Ir. 50 ; net. Ol 

Rdiure percaline anglaise, dor. sur tranche 4fr«- * 



VOYAGE ILLUSTRE DANS LES CINQ PARTIES DU MON 




De 1846 à 1849, par Adolphe Joashe. 1 toi. in-folio (fonnat de 1* 

tion), illustré d'environ 700 gravures 15 j 

Relié toile, tranche dorée. SOfr. 

GALERIE DE PORTRAITS POUR LES MÉMOIRES DU DUC 

DE SAINT-SIMON 

S*adaptant à toutes les éditions. La Galerie de portraits de Saint-Simon i 
compose de 38 portraits représentant les personnages les plus célèhra 
du temps et gravés avec ime exactitude remarqua3)le, d'après les tM 
bleaux originaux du Musée de Versailles. La collection forme 10 litnP 
sons. Prix de la livraison 1 fr* 

GALERIE DE PORTRAITS 

Pour les Mémoires de Tallemaitt des Ré aux. La galerie se compose di 
10 portraits représentant les personnages les plus célèbres du temps d 
gravés avec une exactitude remarquable, d'après les tableaux origiôaÉ 
du Musée de Versailles. La collection forme 3 livraisons. Prix de tt 
livraison 1 fir 

GALERIE DE FEMMES CÉLÈBRES 

Tirée des Causeries du lundi, par M. Sainte-Beuve, de l'Académie française 
1 beau vol. gr. in-8 jésus, orné de 12 magnifiques portraits dessiné pa 
Staal et gravés sur acier par Massabd, Thibault, Gouttière, Geoffroi 

GeBVAIS, OuTHVtTAITE, OtC 20 Û 

Un texte délicieux, chef-d'œuvre de grâce et de délicatesse, une typogniphj 
magnifique, rehaussée par toutes les splendeurs du dessin et de la gravure, t 
réunissent pour assigner à ce volume une place d'honneur et de prédilectio 
dans la bibliothèque des dames et des demoiselles, et dans celle de tous 1( 
hommes de goût, de tous les amateurs de beaux livres. 

LES ÉTOILES DU MONDE 

Galerie historique des femmes les plus célèbres de tous les temps et d 
tous les pays, avec dix-sept magnifiques gravures anglaises et un irot 
tispice, d'après les dessins de Staal. Le texte, par MM. àlexakdre Duva 
DuFAiL, n'ÂRAQUT, DE Ge^ropt, Miss Clarke, etc., etc., offre une lectui 
des plus intéressantes et des plus variées. Ce livre, destiné à un succi 
de vogue, est un des plus beaux cadeaux qui puissent être offerts. 1 si 
perbe vol. grand in-8 jésus 20 fi 

Reliure des 2 vol. ci-dessus, toile mosaïque, fers spéciaux 6 fr. 

Demi-reliure, plats toile dorée 6fr. 

GALERIE DES FEMMES DE WALTER SCOTT 

Illustrée de 28 portraits gravés sur acier par les plus célèbres graveui 
anglais ; le texte par MM. Dumas, Emile Souvestbe, Frédéric Sodlié, J. l 
va, Louis Retbaud, Michel Masson ; mesdames A. Tastd, Desbordes-Yai 

MORE, ËusA YoÏART. 1 voL grand in-8 10 fi 

Keliure toile mosaïque, t. d 5 fr. 
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COmNNE 

[madame la baronne w Staël. Nouvelle édition, richement illustrée de 

'' bois dans le texte et de 8 grandes gravures sur bois par Karl Gi- 

n, Barrias, Staal, tirées à part. Paris, Lecod, 1853. 1 magnifique 

._ grand in-8 jésus vélin, glacé, satiné, imprimé par Plon frères; au 

|fcadei5fr.,net 10 fr. 

tau-chagrin, plats eu toile, tr. dor 5 fr. 

LES MILLE ET UNE NUITS 

arabes traduits par Galland, édition illustrée par les meilleurs ar- 
Jttes français et étrangers, revue et corrigée sur l'édition princeps de 
i^; augôacntée d'une Dissertation sur les Mille et une Nuits, par 
[t]B baron Suvestre de Sact. Paris, Bodrdin. 3 beaux vol. grand in-8 
I m vélin, illustrés de 1,200 dessins; au lieu de 30 fr., net. 20 fr. 
les exemplaires sont intacts, sans aucune piqûre. 

LES MILLE ET UN JOURS 

persans, turcs et cbinois, traduits par Pétis de la Croix, Gardannb^ 

re, etc< 1 magnifique vol. grand in-8 jésus vélin. Edition illustrée 

k 400 dessins par nos premiers artistes ; au lieu de 15 fr., net. 10 fr. 

LA mosaïque 

m Magasin pittoresque universel. Livre de tout le monde ^et de tous 

pays. 3 beaux vol. grand in-8 jésus, imprimés à 2 colonnes et illus- 

de 500 dessins; au lieu de 30 fr., net 15 fr. 

CHANTS ET CHANSONS POPULAIf^ES DE LA FRANCE 

iW chansons et chansonnettes, chants guerriers et patrioti(|ues, chan- 
sons bachiques, burlesques et satiriques. Nouvelle édition, illustrée de 
336 belles gravures sur acier, d'après MM. E. de Be auront, Daubignt, 
Obioiiloz, E. Giradd, Meissonnier, Pascal, Staal, Sthnheil et Trirolet, 
gravées par les meilleurs artistes. 2 beaux vol. grand in-8, avec riches 
couvertures et frontispice gravés, contenant 996 chansons. — Le pre- 
nier volume est composé de chansons, romances et complaintes, rondes 
et chansonnettes ; le deuxième volume de chants guerriers et patrio- 
tiimes, chansons bachiques, burlesques et satiriques. Prix de chaque 

volume 11 fr. 

Demi-reliure, plats toile, tranche dorée (2 vol. en un) 6 fr. 

ŒUVRES CHOISIES DE GAVARNI 

^nes, corrigées et nouvellement classées par l'auteur, publiées dans le 
ânrmat du Diable à Paris^ et accompagnées de notices par MM. de Bal- 
iac, Théophile Gauthier, Gérard de Nerval, Jules Janin, Alphonse Karr, etc. 
S Tol. grand inr8, renfermant chacun 80 grandes vignettes, à. . 10 fr. 

Le CSarnaval à Paria. — Paria le matin. — Lea Etudianta. 1 vol. 
La 171e de Jeune homme. — Lea Débardenra. 1 vol. 

Reliure en toile, tranche dorée, le vol 5fr. 

LES CONTES DROLATIQUES 

olligez es abbayes de Touraine et mis en lumière par le sieur de Balzac. 
pour l'esbaitement des pantagruelistes et non aultres. Cinquième édition, 
illustrée de 425 dessins par Gustave Dor£. 1 magnifique vol. in-8, pa- 
pier Tâin, glacé, satiné; au lieu de 12 ir.. net 10 fr. 



LE MMLE ■OiTEUX 

Far Ln«aB, itafiCré par Tort Joaunwr, précédé dHme notice sur L 
par J«JB Javi. PiiÎB, Booms, 18IS. 1 fol. grand m*8 Jésus, couTe 
fbioée, tr et ooulear; au liea de 16 fr., net 

LA CHINE OUVERTE 

Texte par Oia-Sick, fltustratkms par Boasir. i toI. grand în-8, SS( 

jets, dont 50 tirés à part, 15 fr.; net 1 

Miare, ioik Bosaî^iie, tnaclM dorée 4fi 

PERLES ET PARURES 

Bessitts par Gatakm teite par Iùut et le comte Foojx. S beaux vol. $ 
jn^ nlttstrés de 30 gravures sur ader, par Ci. GiofnoT, imprime 
diine avec le plus grand soin. Brochés, les S toL, 50 fr.; net. . ^ 

LES PAPILLONS 

Métamorphoses terreSdifis des peuples de Tair. Dessins par J. J. Gi 
xniMj continués par k Takgs. texte par Eogèxk Nos, Âmosnr Hia&T 
comte Faux. S beaux toI. grand in-i, 30 fr.; net 9 

Roiîare des éeaxM:vraigesd-4ess«s,ForiroL, toile mos«I<pie. ... 56 

PHTSIOLOGIE DU GOUT 

Par Banxir-SATAani, iUusUée par Bcarux. 1 beau vol. in-S, illustré 
grand nombre de gnvures sur bois intercalées dans le texte, i 
8 sujets gravés sur acier, par CB.GEOFrw>t, imprimés sur chine. \ 

L'ANE HORT. 

Par J. Jaxdi. 1 vol. grand in*-^ j^us véhn, illustré de nombreux dcssi 
de gravures à part, à deux teintes, par Tosi Jobakhot, couverture 
cée, imprimée en or. Faits, Bocbmx, 1842 ; au lieu de 10 fr., neL 

DON QUICHOTTE DE LA MANCHE. 

Tradoction nouvelle, mécédée d'une notice sur la vie et les ouvrag 
l'auteur, par Loms vtAaoor, <Nmée de 800 dessins par Tomr Joiai 

1 vol. gnmd in-8 jésus. Prix, broché S 

Reliare dami-cSttgriB, k vohime. • 5fr. 5 

JÉRÔME PATUROT 

il Ut reekerckê i'tme pMtétm sùctêiCt par Louis Retbaqd; illustré 
J. J. GftAiiaTiLu 1 va. grand in-8, orné de 165 bois dans le text 
de 35 grand bois tirés Imts texte, gravés par Best et Lblou, d'apn 
dessins de J. J. GiAycDviLLc. Prix, broché, avec couverture ornée d'j 
GftAHaviLLB, 15 fr.; net 1 

Rdîare pMcaline, ornée da bUson de Pûturût^ tirée en coalenrs, d'apn 
desisinsde GnndviUe; filets, tranche dorée o 

HISTOIRE PITTORESQUE DES RELIGIONS 

Ikctrmes. Cérémomet et CatUtimes reiigieuses de tom Us pétales du m* 
par F. T. B. Clàtel, illustrée de 29 gravures sur acier. 2 vol. grand 
20fr.;uet i 

ENCYCLOPÊDIANA 
Recueil d'anecdotes anciennes, modernes et contemporaines, etc., é< 
aiustrée de 125 vignettes. 1 vol. in -8 de 840 pages 4f 
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mmm nmkm illustrés pour les enfants 

JOLIS VOLOMBS GRAND IN-18 ANGLAIS 

BndM, S fr. SO e. — Reliés UQe, dorés nr tniehe, i fr. 



de rjfflii des enfante et 
■ eddeacente, par Berqoiw, illus- 
I de bois dans le texte. 1 vol. 

PeUico. — Mes Prisons, suivies 
[fc Devoirs des hommes. Traduction 
[loavelle, par le comte H. di Mksset. 

1. gr. in-18 jésus, orné de 8 jolies 

sttes sur acier. 



VoyaflresdeOollIver, par Swift. Tra- 
duction nouvelle, précédée d'uneNotice 
biographique et littéraire par Waltu 
Scott. 1 vol. grand in-18 jésus, orné 
de 8 jolies vignettes. 

L«8 Prix de Vertn, par NM. de Ba- 

RANTC, Thiers, etc. 2 V. avec portrait^ 
sur acier et gravures sur bois. 



LE LANGAGE DES FLEURS 

madame Charlotte de la Tour ; nouvelle édition, ornée de 12 magni- 
f tqoes plandies en noir. 1 vol. grand in-18 jésus 3 £r. 50 

-le même ouvrage, gravures coloriées avec le plus grand soin. 5 fîr. 



COLLECTION DE JOLIS VOLUMES IN-S ANGLAIS 

BROCHis: 5 FR. LE VOL. 

Reliés toile mosaïque, dorés sur tranches, 5 fr. 



iilrmiemie poor la Jeoneaae, par 

L feaooiN, illustrée de bois dans le 
Mate 1 vol. 

ihloire naturelle pour lajenneaae 

rtr BiRQUiN, ill. de bois dans le texte, 
vol. 

lUHea de Floiian, illustrées d*un 
grand nombre de bois dans le texte. 
Upl. 

U Livre dea Jennea fiUea, par 

l'abbé DI Saviont, 200 bois dans le 
texte. 1 vol. 

hnk et Virginie, par Berhardir db 
&AUfT-PisRRB, 100 vignettes par Ber- 
Tau.. 1 voU 



Mystèrea du collège, par d'AlbarIs, 
illustrés de 100 vignettes dans le 
texte. 1 vol. 

Ia Pantoufle de CSendrlUoDi par 

A. UoossATB, illustrée de 100 vignettes. 
1 vol. 

Alphabet flrançaia, nouvelle Méthode 
de lecture en 80 tableaux, illustré de 
29 gravures, par madame de Lansag. 
1vol. 

Lea Maina oélèbrea, par A. d*Al- 
BANÈs et G. Fath. 100 vignettes. 1 vol. 

La Mythologie de la Jenneaae, par 

L. Baudet, 120 vignettes par Siaui.N. 
1vol. 



L*AMI DES ENFANTS 

'ar BERQUiif. 1 vol. grand in-8, illustré de 150 gravures 10 fr. 

Ce livre, qui répond si bien à son titre, est toujours» en elfet, la lecture privi- 
légiée de l'enfance, surtout lorsque les gravures viennent expliquer le texte. 

Le livre de Berquin, animé et rehaussé par des vignettes qui mettent les 
divers sujets en action, et qui en doublent par conséquent le mérite aux yeux 
des jeunes lecteurs, est resté, comme il restera longtemps, Tun des livres de 
prédilection de Tenfance. 

ROBINSON SUISSE 

ar M. Wtss, avec la suite donnée par Tauteur, traduit de l'allemand 

far madame Euse Yoiart ; précédé d'une Notice de Charles Nodier. 
vol. grand ^-8 jésus, illustré de 200 vignettes d'après les dessins de 
M. Gh. Lemefcier 10 fir. 
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